Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


Leçox  Library 


'^^x  V 


^^'^:^  .V 


) 


^y 


\ 


.^ 


LES 


AILES  D'ICARE 


A8T01N       NEW-YOBK 


LES 


AJLES  D'ICARE, 


VAB 


\ 

A. 


»•«* 


BRUXELLES. 

tOClÈlt  BELGE  DE  LmUIRIE. 
■AUHAR   R  C*. 


4839 


4 


^. 


s,C. 


•  *  *  -       •    •.  .' 

.-  ^  --     -  -**  • 


^  y      <        •<    ' 


LES 


AILES  D'ICARE, 


FAB 


ttl|arlt0  it  j0eniarft.  ; 


/ 


1 


»•« 


BRUXELLES. 


SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LDRilIUG. 

■4UBAII   KT  C«. 

1839    ^ 

-  -   ^  •  -         -     *  •    ' 

^  *  •   -              -"•    ^  w 

* 

# 

J    '    l    •    '   '         ■' 


•       # 


»  * 


.♦-.•• 


LES 


AILES  D'ICARE. 


I. 


Â  soixante  lieues  de  Paris ,  au  sud  ou  à 
Touest,  peu  importe,  commence  un  arron- 
dissement dont  je  tairai  le  nom  pour  un 
motif  qui  n*a  rien  dé  commun  avec  la  ré- 
serve de  Cervantes ,  au  sujet  du  village  de 
rArgamazille.  Ce  pays  a  pour  chef- lieu 
D'*** ,  grande  et  belle  ville  de  France  ,  à 
ce  qu'assure  Vosgien  ,  dont  le  patriotisme 
trouve  volontiers  les  villes  de  France  gran- 
des et  belles  :  en  cette  occasion,  le  diction- 
naire ment  au  moins  de  moitié.  Pour  une 
population  de  5,400  âmes,  D*"**^  est  grand 
en  effet,  car  l'herbe  croit  dans  plusieurs 
de  ses  rues  ;  mais  sa  beauté  se  trouve  cou- 
les MLBS  D^lCAHE.  1 
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testée  par  tous  les  voyageurs  et  même  par 
quelques-uns  des  habitants.  Au  milieu  des 
champi  de  blé  qui  t'entourent  en  s*encais- 
saiit  graduellement  comme  pour  lui  faire 
un  nid,  cette  capitale  au  petit  pied  ne 
manque  pas  cependant  d'une  certaine  pres- 
tance opulente;  les  files  d'ormeaux  et  de 
peupliers ,  ornement  des  routes  dont  elle 
^  forme  le  rond-point,  s'allongent  en  rayons 
verdoyants  sur  le  fond  jaune  de  la  plaine 
et  annoncent  une  cité  qui  se  respecte  ;  une 
jolie  rivière  l'enlace  à  demi  par  une  courbe 
gracieuse  ;  des  jardins,  projetant  leur  ver- 
dure par-dessus  le  mur  qui  les  clôt,  sé- 
parent çà  et  là  les  maisons  enduites  géné- 
ralement d'un  badigeon  grisâtre.  Trois 
fontaines  enrichies  de  tritons ,  de  naïades 
et  autres  sculptures  allégoriques,  décorent 
autant  de  carrefours  auxquels  la  vanité 
locale  a  donné  le  nom  de  places  ,  et  dont 
le  plus  étendu  possède ,  en  outre ,  d'un  côté 
une  vieille  cathédrale ,  de  l'autre  un  grand 
homme  du  pays,  coulé  en  bronze,  qui 
monte  une  faction  éternelle  devant  la  mai- 
son du  Seigneur.  D****,  d'ailleurs,  n'a  rien 
à  envier  à  ses  rivaux  des  départements  voi- 
sins, brodé  qu'il  est,  sur  toutes  les  coutures^ 
de  faveurs  politiques  et   administratives. 


(S  ) 

parler  d^uB  député  qu'il  esToie  &  la 
chambre,  il  jouit  d'un  tribunal  de  première 
instance,  d'un  80us-préfet  et  d'un  escadron 
de  hussards ,  dont  les  chevaux  paissent  de 
temps  immémorial  le  foin  des  prairies  de 
l'arrondissement  ^  tandis  que  les  cavaliers 
regardent  comme  leur  provende  légitime 
les  coeurs  des  grisettes  de  la  rue  Royale  ; 
enfin ,  pour  sanctifier  toutes  ces  monda- 
nités, un  séminaire  qu'on  prendrait  pour 
une  caserne  envoie  chaque  année  de  nom- 
breuses recrues  au  clergé  du  diocèse. 

j^***  doit  donc  être  regardé  comme  une 
cité  honorable  ;  mais ,  en  dépit  de  ses  illus- 
trations ,  il  inspire  l'ennui  à  la  première 
vue  ,  et  cette  impression  est  loin  de  s'affai- 
blir lorsqu'on  y  est  resté  quelque  temps  : 
car,  pour  être  juste ,  la  ville ,  sous  ce  rap- 
port ,  tient  plus  encore  qu'elle  ne  promet. 
Et  par  ennui  9  n'entendez  pas  la  poétique 
mélancolie  dont  fut  saisi  un  illustre  écri-- 
vain  en  approchant  de  Jérusalem;  il  s'agit 
du  sentiment  vulgaire  qui  rétrécit  Tâme  en 
dilatant  la  bouche ,  de  l'ennui  qui  bâille  et 
ne  rêve  pas.  Soit  que  le  sol  engendre  le 
spleen  par  l'invisible  exhalaison  de  quelque 
vapeur  délétère ,  s<Mt  que  les  blés  intermi- 
nable^ de  la  tiianlieue  finissent  par  donner 


(4) 

la jauniMe  à  ceux  qui  les  traversent:  — «' 
«  Quand  partons-nous?  »  teUes  sont  inva- 
riablement les  premières  paroles  du  voya- 
geur venant  de  Paris ,  et  tous  les  indigène» 
qui  se  trouvent  sur  son  passage  semblent 
lui  répondre  par  leur  conlenance  :  «  Que 
vous  êtes  heureux  de  partir!  » 

En  1835,  vers  la  fin  de  février,  le  mal 
endémique  dont  il  est  ici  question,  sévissait' 
particulièrement ,  et  dès  le  matin ,  au  se- 
cond étage  d'une  maison  d'assez  triste  ap- 
parence, située  sur  la  place  de  la  Cathédrale. 
L'individu  atteint  par  le  fléau  était  un  jeune 
homme  d'environ  vingt-sept  ans ,  dont  la 
physionomie  eût  paru  agréable  sans  Tex-* 
pression  morose  qui  en  altérait  la  sérénité/ 
Selon  l'usage  de  beaucoup  de  provinciaux 
qui  vouent  à  leurs  habits  un  attachement 
inaltérable ,  il  portait  de  vieux  escarpins 
au  lieu  de  pantoufles ,  et ,  en  guise  de  robe 
de  chambre  ,  une  redingote  noire  percée 
au  coude  comme  le  pourpoint  d'Henri  lY. 
Assis  en  face  de  la  cheminée ,  la  tête  ap- 
puyée au  dossier  d'un  grand  fauteuil  de 
tapisserie ,  les  bras  entrelacés  ,  les  jambes 
l'une  sur  l'autre ,  le  nez  en  l'air  et  les  yeux 
à  demi  fermés ,  ce  jeune  homme  bâillait 
largement  et  avec  tant  de  régularité ,  qu'il 
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semblait  que  ce  fût  là  8a  manière  de  res- 
pirer. Dans  son  inaction ,  il  paraissait  in^ 
sensible  à  tout ,  même  aux  caprices  incom- 
modes d'un  foyer  près  de  s'éteindre,  qui 
prouvait ,  en  ce  moment ,  que  s'il  nV  a  ja- 
mais de  feu  sans  fumée,  il  peut  y  avoir  en 
revanche  de  la  fumée  sans  feu. 

Quelques-uns  des  meubles  dont  la  cham- 
bre était  garnie  annonçaient  que  leur  pro- 
priétaire n'avait  pas  succombé  sans  résis- 
tance à  la  torpeur  dans  laquelle  il  restait 
engourdi.  Du  haut  d'un  pupitre  placé 
devant  la  fenêtre,  un  concerto  de  Viotti 
adressait  un  appel  silencieux  à  un  violon 
délaissé  sur  une  chaise  ;  à  côté  de  la  che- 
minée, une  petite  table  d'acajou  était  cou- 
verte de  boîtes  à  couleurs ,  d'albums ,  de 
croquis ,  de  pinceaux  ,  parmi  lesquels  Té- 
bauche  d'une  aquarelle  attendait  la  main 
de  l'artiste.  Enfin,  au  milieu  de  la  chambre, 
un  bureau  gigantesque  offrait  plusieurs 
couches  de  gros  livres  et  de  volumineux 
manuscrits  entassés  en  désordre ,  autour 
d'une  écritoire ,  reine  de  ce  chaos.  Pour 
conjurer  l'ennui ,  le  provincial  avait  évî. 
demment  essayé  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir,  le  travail  sérieux  aussi  bien  que 
les  distractions  attrayantes  :  car  la  couleur 

1. 


(  6) 

était  fraîche  aux  cils  du  pinceau,  fraiche 
était  l'encre  au  bec  de  la  plume  ;  et  lui* 
même,  par  mégarde  sans  doute,  tenait 
encore  à  la  main  un  archet.  Mais  ni  la  mu- 
sique, ni  la  peinture»  ni  Tétude  n'aTaient 
pu  le  faire  triompher  du  noir  adversaire  à 
la  merci  duquel  il  était  resté  en  définitive 
après  avoir  eu  ses  trois  chevaux  tués  sous 
lui. 

Le  jeune  homme  ennuyé  se  leva  tout  à 
coup  et  fit  plusieurs  tours  dans  la  chamb^re. 
Il  regarda,  sans  y  toucher,  l'aquarelle  coip-c 
mencée  ;  ei^voya  d'un  coup  de  pied  vers  la 
bibliothèque  un  livre  tombé  du  bureau; 
elifin  prit  le  violon  d'un  air  morne,  et ,  se 
plaçant  devant  le  pupitre,  essaya  un  pas* , 
sage  en  double  corde  ;  mais,  à  la  septièipe 
mesure,  il  posa  l'instrument  et  se  vint  ras- 
seoir sur  son  fauteuil. 

—  Et  c'est  aujourd'hui  le  mardi  gras  i 
dit-il  alors  en  croisant  les  bras  par  un  geste 
tragique.  —  Ville  paralysée ,  ville  morte , 
ville  fossile  f  Anathème  sur  tes  habitants 
jusqu'à  la  troisième  génération!  Voilà  donc 
le  carnaval  fini,  et  pas  un  bal,  pas  un  plai- 
sir ,  pas  un  divertissement  !  Diner ,  et  puis 
dîner,  et  toujours  diner  ;  ils  ne  savent  faire 
que  cela,  hommes  et  femmes....  Quand  je 
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«lis  femme»,  c'est  faute  d*une  autre  eipret- 
sioQ  qui  rende  poliment  ma  pensée;  car, 
en  réalité ,  ici  la  femme  n'existe  pas.  C'est 
profaner  un  pareil  mot  que  de  l'appliquer 
k  toutes  ces  créatures  sans  grAcea,  sans 
tournure  et  -sans  esprit.  ••.  Maudit  soit  le 
jour  où  il  a  été  écrit  ;  Victor  Beslandes  est 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi  près 
du  tribunal  de  D'^'*'*'^  !  Que  yenais-je  faire 
dans,  cejite  galère,  moi,  jné  pour  les  arts, 
PQUr  la  société  i  et  qui  me  vois  condamné 
a  végéter  parmi  ces  bipèdes  ?  Car  quel  autre 
mot  que  aelpi  de  végétation  pourrait  con* 
venir  à  1^  vie  que  je  mène  ici  depuis  dix- 
huit  miois?  Oui,  je  descends  de  jour  en  jour 
à  rétat  de  végétal ,  si  même  je  n'y  sui$ 
pas  déjà  parvenu. •••  Et  cependant  il  y  avait 
quelque  chose  là  ! 

Le  substitut  se  frappa  le  front  comme  Qt 
André  Gbénier,  marchant  à  l'échafaud; 
puis  il  reprit  : 

Aujourd'hui  le  mardi  gras,  et  pas  un  bal  ! 
Parmi  nos  gros  bonnets  c'est  à  qui  fera  le 
mort.  £n  conscienoç^  je  ne  puis  pas  donner 
à  danser,  moi,  célibataire  et  simple  ma- 
gistrat; mais  les  autorités!  mais  le  sous- 
préfet  ,  mais  le  maire,  mais  le.  président  du 
tribunal,  mais  le  receveur! .. .  Le  sojis-préfet| 
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tin  Udre  comme  tous  les  adfmiaistratéurr 
d'aujourd'hui  qui ,  sous  prétexte  qu'ils  ont 
une  famille,  empochent  leurs  frais  de  re- 
présentation!... Le  maire,  un  bigot  qui  se 
croirait  damné  si  Ton  dansait  chez  lui!..^ 
Le  président ,  autre  fesse-matbieu  ;  mais 
c'est  mon  chef,  et  je  n'en  veux  pas  dire  de 
mal  !...  Le  receveur,  il  est  malade  celui*là  ^ 
et  par  conséquent  il  est  excusable....  Mai» 
tous  les  autres... ,  c'est  à  croire  que  nous 
sommes  chez  des  sauvages  :  que  dis-je  là  ? 

^  des  sauvages  danseraient.  Gomment  passer 
ma  soirée?  Iraî-je  faire  ma  partie  de  trictrac 
chez  M.  de  Loiselay,  ou  perdre  mon  argent 
au  boston  chez  M"*°  Yernand?  Le  trictrac  ! 
leboston!  quelles  saturnales!  quelles  jouis- 
sances folles  et  échevelées,  comme  ils  disent 
à  Paris!  En  vérité,  je  ferai  bien  de  me  ré* 
former  et  d'apporter  quelque  modération 

.  dans  mes  plaisirs.  Au  train  que  je  mène  , 
je  finirais  par  devenir  un  Héliogabale! 

Victor  Deslandes  s'abandonna  quelque 
temps  à  un  rire  amer,  comme  fait  un  homme 
qui  n'a  que  l'ironie  à  opposer  à  l'infortune. 
Avant  qu'il  eût  repris  son  flegme  accou- 
tumé, une  servante  ayant  dépassé  l'âge 
canonique  entra  familièrement  une  lettre 
à  la  main. 
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Jésuft  ï)ieii  !  y  a-t-il  du  bon  sens  S  laisser 
fumer  ainsi,  s'écria  cette  matrone,  qur 
entr'ouvrit  la  fenêtre  et  ralluma  le  feu, 
aTec  l'autorité  que  s'arrogent  généralement 
les  gouYcmantes  des  célibataires  vieux  ov 
jeunes. 

Le  substitut  prit  la  lettre  avidement,  car, 
dans  sa  position ,  la  distraction  la  plus 
mince  devenait  un  bienfait.  Avant  de  briser 
le  cachet ,  il  l'examina  d'un  air  surpris ,  et 
regarda  une  seconde  fois  l'adresse ,  qur 
portait  le  timbre  de  Paris. 

—  C'est  bien  l'écriture  de  Blondeau  ,  se 
dit-il  alors;  mais  où  diantre  a-t-il  trouvé 
ces  magnifiques  armoiries?  Est-ce  dans  le 
chantier  de  son  père  le  marchand  de  bois , 
ou  parmi  les  cuirs  de  son  aïeul  maternel  le 
tanneur?  ITne  croix  pattée  de  gueules  sur 
champ  d'argent ,  des  pals  ,  des  tourteaux, 
un  lion  lampassé  en  abîme  !  Peste ,  voilà  du 
féodal.  Ne  dirait-on  pas  l'écu  d'un  haut 
baron  arrivant  de  la  croisade?  Il  y  a  deux 
mois  il  se  contentait  d'un  chiffre  couronné; 
aujourd'hui  le  voilà  gentilhomme  au  grand 
complet  ;  la  prochaine  fois  je  le  verrai  sanff 
doute  comte  ou  marquis.  Bravo,  Blondeau  f 
Ah  çà  !  au  milieu  de  ses  grandeurs,  m'en- 
voie-t-il  l'argent  qu'il  me  doit? 
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lie  jeune  magistrat  ouvrit  l'enTeloppe  et 
n'j  trouva  pas  la  lettre  de  change  qu'il 
attendait.   , 

«  Mon  cher  Victor,  disait  le  correspon- 
dant de  Paris,  il  est  six  heures  du  matin;  je 
sors  du  bal  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
et,  comme  mes  projets  pour  la  journée 
exigent  que  je  ne  m'endorme  pas,  je  t'écris  ; 
car,  en  ce  moment ,  saturé  que  je  suis  des 
enchantements  d'une  nuit  féerique,  tout 
autre  plaisir  que  celui  de  causer  avec  toi 
serait  d'un  ragoût  trop  fade  pour  me  tenir 
éveillé.  D'ailleurs,  si  je  ne  t'écris  pas  main- 
tenant, quand  retrouverai-ie  la 'possibilité 
de  le  faire?  Le  temps  vole  avec  une  si  fou- 
droyante rapidité,  les  affaires  et  les  plaisirs 
se  ruent,  çnlacés  les  uns  aux  autres^  dans 
un  galop  si  torrentueux ,  qu'en  tpute  chose 
il  faut  prendre  aux  cheveux  l'occasion; 
chaque  minute  a  son  emploi  impérieux.  Ne 
m'accuse  donc  plus  de  négligence.  Si  ma 
correspondance  n'a  pas  toujours  la  régu- 
larité que  j'y  voudrais  mettre ,  1^  faute  en 
est  uniquement  au  tourbillon  dans  lequel 
je  vis ,  et  qui  m'entraîne  souvent  malgré 
moi  :  d'ailleurs  tu  n'es  pas  le  seul  avec  qui 
je  sois  en  retard;  tu  te  trouves ,  au  con- 
traire ,  en  nombreuse  et ,  j'ose  dire,  excel- 
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lente  compagnie.  Aujourd'hui ,  j'ai  juré  de 
consaorer  quatre  heures  à  régter  mon  ar- 
riéré. Je  te  donne  le  pas  sur  tout  le  monde, 
même  sur  la  duchesse  de  San-Severino , 
une  délicieuse  Italienne  que,  pour  mon 
bonheur  intimé,  j'ai  rencontrée  Tété  der- 
nier aux  eaux  d'Aix.  J'ai  aussi  une  négo- 
ciation importante  à  traiter  arec  Louis 
Reynard»  un  des  princes  de  la  finance  ;  mais 
n'importe ,  je  commence  par  toi  ;  Famitié 
aYant'i'amouf  et  l'argent;  l'amitié  avant 
tout.  Mon  courrier  fini ,  je  dois  monter  à 
cheval  avec  le  marquis  de  Grigneure ,  le 
comte  de  Gastijars  et  lord  Gobham,  à  cette 
fin  de  recouvrer,  pour  un  déjeuner  au 
Rocher  de  Gancale  qu'a  perdu  Grigneure , 
l'appétit  dotit,  cettef  nuit,  nous  avons  abusé 
tous  quatre  au  gala  de  l'ambassade  an- 
glaise. C'est  qu'il  faut  en  convenir,  tout 
était  là  d*un  caprice  prestigieux  et  d'un 
confortable  mirobolant.  Figure- toi  pour 
salle  à  manger  une  orangerie  roy^ale  ten- 
due de  damas  blanc ,  les  caisses  des  ar- 
bustes métamorphosés  en  buffets ,  les  lus- 
tres étincelant  à  travers  ie  feuillage  ;  pour 
convives  ^  les  plus  jolies  femmes  et  les  plus 
brillants  cavaliers  de  Paris.  Le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Nemours  y  étaient  dansant 
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et  mangeant  comme  de  simples  mortels.  En 
un  mot,  Albion  a  fort  bien  fait  les. choies, 
et  je  lui  accorde  mon  estime. 

1  Ici  je  fais  une  pause  pour  sonner  mon 
valet  de  chambre  et  lui  demander  du  thé; 
je  me  sens  la  tête  lourde  et  n'ai  pas  le  loiair 
d'avoir  la  migraine...  £n  me  servant,  cet 
imbécile  de  Frédéric  vient  de  casser  une 
tasse ,  vra  J  apon  ;  le  drôle  n'en  fait  pas 
d'autres  :  hier  encore  n'a-t-il  pas  outrageu- 
sement bossue ,  en  la  laissant  toniber  aur 
du  marbre,  une  buire  d'après  Gellini, dont 
les  ciselures  seules  m'avaient  coûté  trois 
cents  francs  !  Je  serai  obligé  de  le  mettre 
à  la  porte  pour  soustraire  mon  mobilier  à 
ses  mains  meurtrières ,  et ,  par  suite  de  ce 
coup  d'État,  Jlnéas,  audacieux  négrillon 
en  qui  l'intelligence  n'a  pas  attendu  le 
nombt'e  des  années,  mon  groom,  dis-je,  se 
trouvera  probablement  élevé  à  la  dignité 
de  valet  de  chambre.  Mais  où  en  étais-je? 
Je  te  parlais ,  je  crois ,  d'un  déjeuner  d'hui- 
très  auquel  est  conviée ,  au  retour  du  bois, 
une  réunion  d'aimables,  viveurs.  En  sortant 
de  chez  Borel ,  il  est  question  d'aller  à  la 
barrière  du  Combat  essayer  quelques  bull^ 
dags  que  lord  Gobham  a  fait  venir  d'Angle- 
terre ;  l'un  d'eux ,  O'Gonnell  (lord  Gobham 
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est  tory),  jouît  d'une  màcboire  en  laquelle 
j'ai  conflance  jusqu'à  concurrence  de  dii 
louis  pariés  contre  Gastijars.  Après  le 
combat ,  nous  reviendrons  faire  notre  ap- 
parition accoutumée  au  café  de  Paris ,  le 
«eu!  lieu  public  ou  puisse  diner  un  homme 
qui  se  respecte;  ensuite,  abdication  de  la 
redingote  et  des  bottes  en  faveur  de  Thabit 
et  des  bas  à  jour.  En  prima  sera,  j'irai 
sommeiller  une  couple  d'heures  à  l'Opéra 
où  ma  présence  est  indispensable;  car 
Coralie,  rat  charmant  et  plein  d'avenir , 
passe  ce  soir  au  rang  dea  ^res  dans  un  pas 
de  trois  du  Diable  boiteux ,  et  notre  loge 
protège  ce  début.  Après  le  ballet,  je  ferai 
acte  de  présence  dans  deux  ou  trois  salons 
du  faubourg.  Saint-Honoré  ;  puis,  mes  de- 
voirs accomplis  à  l'égard  du  beau  monde, 
je  rentre  dans  l'exercice  de  mes  droits  car- 
navalesques; a  deux  heures,  rendez* vous 
à  la  salle  Ventadour  ;  lions  et  tigres,  toute 
notre  ménagerie  y  sera.  Evohé!  rugisse- 
ments et  bondissements ,  bacchanale  et 
saturnale,  galop  infernal,  ronde  du  sabbat, 
tout  le  tremblement  i  11  est  convenu  qu'on 
s'encanaille.  Pour  conclusion ,  souper  chez 
Gastijars  ,  le  propriétaire  de  Goralie ,  dont 
le  début  doit  être  célébré  par  une  ovation 
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bachique  ûlfue  de  la  régence  ;  l'orgie  sera 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  furieusement 
ëchevelé. 

»  Ensuite...  ma  foi  I  ensuite  il  fera  jour, 
et  il  sera  temps  de  dormir. 

»  Dans  ta  dernière  lettre  tu  me  demandes 
des  détails  sur  ma  manière  de  vivre  ;  en 
Toilà  qui  n'ont  rien  de  fardé.  J'espère  que 
ta  robe  noire  n'en  sera  pas  trop  scanda- 
lisée ,  et  que  la  fourrure  de  ton  épitoge  ne 
se  hérissera  pas  au  récit  de  mes  égare* 
ments.  D'ailleurs  tu  aurais  tort  de  juger  de 
ma  conduite  d'après  le  spécimen  que  je 
Tiens  de  te  mettre  sous  les  yeux.  Pour  moi, 
comme  pour  bien  d'autres,  les  jours,  mon 
cher  Victor,  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas.  Aujourd'hui  les  plaisirs ,  demain  les 
affaires.  Sentence  fort  judicieuse ,  n'est-ce 
pas  ?  et  qui  va  me  servir  de  transition  na^ 
turelle  pour  arriver  à  un  des  sujets  de  ma 
lettre  que  j'allais  peut-être  oublier.  Tu  sais 
que  je  te  dois  trois  mille  francs.  Il  y  a  dix- 
huit  mois ,  lorsque  je  vins  à  Paris  décidé 
de  tenter  la  fortune,  cet  argent  me  fut  fort 
utile  ;  car  il  n'y  a  pas  de  moisson  sans  se- 
mailles, et,  pour  conduire  avec  succès  la 
campagne  que  j'avais  résolu  d'ouvrir,  il 
me  fallait  une  mise  de  fonds  à  laquelle  ton 
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âoiîtjé  8'esl  empressée  de  concourir.  Au- 
jourd'hui 9  grâce  à  ma  volonté  ou  peut-être 
à  mon  étoile ,  je  me  trouve  au-dessus  de 
la  position  pour  ainsi  dire  précaire  par  où 
j'ai  débuté;  ai:yourd'hui  je  commence  à 
récolter  le  fruit  de  mes  efforts  :  il  me  serait 
donc  très-facile  de  te  rembourser,  et  je  le 
ferais  en  ce  moment  même ,  sans  une  af- 
faire dans  laquelle  Louis  Reynard  m'offire 
un  intérêt  qui  se  présente  sous  les  plus 
favorables  auspices  ;  il  s'agit  de  l'achat  d'un 
terrain  considérable ,  dont  l'exploitation 
industrielle  ,  combinée  avec  la  revente  en 
détail  d'une  partie  de  la  propriété ,  doit , 
suivant  les  calculs  les  plus  modérés ,  pro- 
duire un  bénéfice  de  deux  cents  pour  cent. 
La  revente  seule  couvrira  le  prix  de  Tac- 
quisition  ;  en  sorte  qu'après  être  rentrés 
intégralement  dans  nos  déboursés,  nous 
resterons  propriétaires  d'un  immeuble  qui, 
malgré  sa  réduction ,  doit  doubler  de  pro- 
duit dans  des  mains  intelligentes.  Cette 
affaire ,  tu  le  comprends,  est  de  celles  qu'on 
ne  refuse  pas.  £n  ce  moment,  je  réunis  les 
fonds  dont  j'ai  besoin ,  et  il  faut  que  la 
hourse.de  mes  amis  vienne  en  aide  à  la 
mienne,  car  je  ne  me  soucie  pas  d'avoir 
recours  à  d'honnêtes  capitalistes  qui  m'im- 


(  te) 

poêeraiept  des  conditions  JudaYques.  J*al 
donc  pensé  à  toi ,  mon  cher  Victor  ;  ayec 
tes  habitudes  d'ordre ,  il  est  impossible 
qu'à  D'*''*''''*  tu  dépenses  ton  revenu  ;  un 
viveur  lui-même  n'y  parviendrait  pas.  Tu 
as  certainement  fait  des  économies  depuis 
ton  installation ,  et ,  j'en  suis  sur,  ton  escar- 
celle se  trouve  surabondamment  garnie* 
S*il  t'était  possible  de  prélever  quelques 
milliers  de  francs  sur  cet  argent  que  tu 
laisses  dormir  faute  d'emploi ,  tu  me  ren- 
dras un  service  que  je  te  demande  sana 
façon;  car  je  connais  trop  ton  amitié  pour 
me  montrer  cérémonieux  envers  toi. 

»  Si  tu  peux  m'obliger,  tu  le  feras  comnse 
tu  Tas  déjà  fait  ;je  n'en  doute  nullement. 
Dans  le  cas  où  tu  voudrais  prendre  un  petit 
intérêt  dajis  l'affaire  en  question  ,  l'argent 
que  tu  m'enverras  ,  joint  aux  3,000  francs 
que  je  te  dois  déjà,  formera  un  apport  que 
je  comprendrai  dans  le  mien  et  dont  je  le 
tiendrai  compte.  Si  quelque  préjugé  de 
propriétaire  foncier  t'éloigne  d'une  spécu- 
lation qui,  selon  toute  apparence,  triplerait 
ton  capital,  je  resterai  ton  débiteur  pur  et 
simple  ;  et,  à  la  première  rentrée  de  fonds, 
je  te  renverrai  ton  argent.  Réponds-moi , 
je  te  prie ,  courrier  par  courrier  ;  pour 
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réussir  «  les  affaires  Teulent  être  menées 
aoU vement,  et ,  si  tu  ne  peux  me  rendre  le 
senrice  que  je  te  demande ,  il  faut  que  je  le 
sache  afin  de  prendre  sur-le-champ  d'autres 
mesures.  Â  toi  de  cœur,  mon  cher  Yiclor.- 
Si  tu  étais  un  ami  véritable,  tu  demanderais 
un  congé  à  tes  robes  noires,  et  tu  viendrais 
passer  ici  un  mois  ou  deux  ;  je  serais  ton 
cornac  dans  cette  moderne  Babylone ,  et 
mafgré  le  carême  nous  mènerions  joyeuse 
vie.  Je  te  présenterais  à  ma  petite  duchesse, 
et  je  te  ferais  lier  connaissance  avec  plu^ 
sieurs  peraonnes  en  crédit,  qui  pourraient 
être  utiles  à  ton  avancement.  Songe  à  cela, 
mon  cher  Victor,  et  croi&à  mon  inaltérable 
amitié*  '  .  Gustait. 

»  P.  S*  Depuis  ma  dernière  lettre  j*ai 
changé  de  logement.  Voici  .mon  adresse 
actuelle  :  M.  Blondeau  de  Gustan  ,  ou  tout 
simplement ,  M.  de  Gustan ,  15,  rueGpdot- 
Mauroy.  » 

£n  achevant  la  lecture  de  cette  épitre,  le 
jeune  magistrat  éprouva  une  impression 
analogue  à  celle  que  ressent  un  oiseau  cap- 
tif à  la  vued'undeseacorapagnons  voletant 
et  chantant  en  joyeuse  liberté.  L'apathie  où 
il  était  resté  plongé  jusqu'alors  fit  soudai^ 

9  2. 
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nemeot  place  à  une  de  ees  sourdes  agtta« 
tions  pendant  lesquelles  lé  corps ,  par  une 
locomotion  machinale,  semble  vouloir  se 
mettre  en  harmonie  avec  la  surexcitation 
de  l'esprit.  Après  s'être  promené  quelque 
temps  d'un  pas  rapide  et  saccadé,  il  reprit 
la  lettre  de  son  ami  et  la  relut  en  accompa- 
gnant à  haute  voix  plusieurs  passages  de 
commentaires  où  se  trahissait  une  secrète 
envie. 

-- L'ambassadeur  d^ Angleterre...  la  dw- 
chesse  de  San*Severmo...  le  marquis  de  6ri^ 
gneure...  lord  Cobham...  Saprestie!  quels 
yeux  ouvrirait  le  bonhomme  Blondeau ,  si 
depuis  l'autre  monde  il  apercevait  son  ifils 
en  pareille  compagnie  1  Ah!  il  se  nomme 
maintenant  M.  deGustan,  il  m'annonce  cela 
sans  explication  comme  une  chose  toute 
simple.. .  et  Ton  dit  que  nos  mœurs  tendent 
à  la  république  •  Molière,  où  es-tu  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  amusant ,  c'est  qu'en  s'anoblis^ 
sant  de  son  autorité  privée  mon  ami  Alfred 
a  jqgé  inutile  d'apprendre  l'orthographe. 
Il  se  sera  rappelé  qu'autrefois  les  seigneurs 
châtelains  mettaient  de  la  prétention  à  nç 
pas  savoir  écrire,  et,  en  continuant  d'es- 
tropier la  langue  ,  il  croit  apparemment 
faire  acte  de  gentilhomme...  Et  puis  quel 
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style,  quel  jargon!  un  r4tgoùt  trop  fade\ 
un  galop  torrentueux,  un  confortable  mira» 
boiant  ;  ma  robe  noire  qui  ne  rougira  pas... 

Quel  pitoyable  jeu  de  roots  !  et  queTeut-îl 
dire  avec  ses  rate  métamorphosés  en  A- 
grès?  Cherche.  Si  c'est  là  le  langage  à  la 
mode  parmi  les  élégants  de  Paris ,  je  leur 
en  fais  mon  compliment  bien  sincère... 
Hum!  Son  valet  de  chambre...  son  nègre... 
ses  chevaux...  ses  porcelaines  du  Japon... 
ses  buires  d'après  Gelltni...  Évidemment  11 
y  a  de  l'affectation  dans  le  récit  de  ses 
splendeurs.  Je  comprends  :  maintenant 
que  le  voilà  devenu  Parisien  et-  grand  sei- 
gneur ,  il  n'est  pas  fâché  d'éblouir  de  son 
luxe  un  pauvre  diable  de  basse  espèce  qui 
a  la  bonhomie  de  rester  bourgeois  et  pro- 
vincial. 

Le  langage  avantageux  du  séduisant 
amant  de  la  duchesse  de  San-Severino 
avait  éveillé  la  susceptibilité  du  jeune  sub- 
stitut, mais  non  sa  défiance  ;  l'idée  que  les 
fastueux  détails  auxquels  s'était  livré  son 
ami  pussent  avoir  une  étroite  connexion 
avec  la  demande  d'argent  par  ou  il  termi- 
nait sa  lettre  ne  lui  vint  pas  un  seul  instant 
à  l'esprit  ;  il  ne  vit  qu'un  débordement  de 
vanité  satisfaite  dans  des  phrases  où  un 
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lecteur  ciainroyant  eût  soupçonné  un  caN 
cul  d'autant  plus  étudié ,  qu'il  employait 
des  formes  plus  irréfléchies  en  apparence. 
Avec  la  crédulité  naturelle  à  un  homme 
honnête  qui;,  ayant  toujours  suivi  le  droit 
chemin,  ne  suppose  pas  facilement  que 
d'autres  puissent  pratiquer  les  sentiers 
tortueux,  il  admit  donc  pour  sérieux  et  vé- 
ridique  ,  tout  en  le  critiquant ,  l'espèce  de 
prospectus  doré  sur  tranche  dans  lequel 
Blondeau  de  Gustan ,  selon  l'usage  des  em- 
prunteurs, avait,  il  faut  le  dire,  singuUére- 
rement  magniûé^une  position  quelque  peu 
équivoque.  £n  songeant  à  la  vie  brillante 
que  menait  son  correspondant,  le  jeune 
magistrat  ne  put  s'empêcher  de  faire  un 
retour  pénible  sur  l'existence  monotone  à 
laquelle  lui-même  se  voyait  condamné. 

—  Je  comprends  que  l'on  ait  cru  à  l'in- 
fluence de  certaines  étoiles  sur  la  destinée, 
se  dit-il  en  avalant  mélancoliquement  le 
café  au  lait  qui  avait  eu  le  temps  de  refroi- 
dir. Voilà  un  homme  sans  fortune ,  sans 
naissance ,  sans  instruction  (car  au  coUége 
il  n'a  jamais  pu  parvenir  à  avoir  un  acces- 
8it),sans  talent  d'agrément  d'aucune  espèce; 
eh  bien  !  cet  homme  s'est  dit:  je  réussirai, 
je  ferai  fortune ,  je  m'élèverai  au  niveau  de 
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lu  meilleure  société  de  Paris  ;  el  cootme  H 
a  dît,  il  a  fait.  Tout  lui  sourit  :  il  jette  l'ar- 
genl  par  les  fenêtres,  et  l'argent  rentre 
par  la  porte  ;  il.  soupe  chez  des  ambassa- 
deurs ,  et  il  va  en  bonne  fortune  chez  des 
duchesses. . .  Tout  cela  sans  orthographe. . .. 
£t  moi  dont  la  famille  est  connue  dans  la 
magistrature  depuis  plusieurs  générations, 
moi  qui  possède  une  fortune  modeste,  mais 
indépendante,  moi  qui  ne  manque  ni  de 
connaissances  ,  ni  de  talents»  nid*esprit,  je 
perds  misérablement  les  plus  belles  années 
de  ma  vie  dans  une  obscure  bourgade.  Si 
j'étais  un  ambitieux  et  que  ravenir  me 
gardât  quelque  magnifique  dédommage- 
ment ,  je  pourrais  me  résigner  ;  mais  quoi  ! 
àtrente*cinq  ans  je  serai  procureur  du  roi; 
à  cinquante,  présidentde  tribunal.  La  robe 
rouge  de  conseiller  ou  d'avocat-général , 
voilà  mon  bâton  de  maréchal  de  France  ; 
au  train  dont  il  chemine ,  Blondeau  sera 
millionnaire  à  quarante  ans ,  et  il  fera  un 
mariage  magnifique.  D'où  vient  que ,  parti 
plus  baa  que  moi ,  il  soit  arrivé  déjà  plus 
haut  ?  Lui  suis-je  inférieur  en  quoi  que  ce 
soit  ?  Sans  vanité  il  m'est  permis ,  je  crois, 
dédire  non.  En  toutes  choses  je  suis  homme 
à  lui  rendre  des  points.  Pourquoi  donc 
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marcbe-t-il  è  pat  de  géant ,  tandis  que  je 
me  fatigue  en  efforts  inutiles  sans  avancer 
d'une  semelle?  Il  est  à  Paris  et  je  suis  à 
D****,  Voilà  le  mot  de  Ténigme.  Paris  i 
Paris  ! 

.  Victor  Deslandes  posa  sur  la  table  la  tar- 
tine beurrée  qu'il  portait  à  sa  boucbe  ,  et , 
sans  plus  songer  à  son  déjeuner^  il  tomba 
dans  une  rêverie  à  laquelle  mit  fin  la  son- 
nerie de  la  pendule. 

—  Neuf  heures  i  s'écria-t-il  en  s'éveillant 
comme  d'un  songe  ;  je  Tais  me  faire  atten- 
dre à  l'audience. 

Le  substitut  acheva  rapidement  sa  toi* 
lette ,  rangea  quelques  papiers  dans  un 
portefeuille  de  maroquin  noir  qu'il  prit 
sous  son  bras,  et  sortit.  Arrivé  dans  la  rue, 
il' se  dirigea  vers  un  grand  bâtiment  situé 
de  l'autre  côté  de  la  place,  en  grommelant 
entre  ses  dents  : 

•^  Serai-je  donc  aitelé  toute  ma  vie  à 
cette  charrue  ?    , 
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II. 


La  maison  où  entra  Victor  Deslandea 
était  un  de  ces  édifices  inconnus  à  Paris , 
dans  lesquels  l'administration  des  petites 
yilles  met  toutes  ses  complaisances  après  y 
avoir  dépensé  le  plus  d'imagination  et  le 
moins  d'argent  possible  ;  charades  archi^ 
tecturales  dont  l'entier  enserre  les  parties 
les  plus  hétérogènes,  et  qui ,  sous  prétexte 
de  servir  à  plusieurs  fins  ,  sont  également 
incommodes  pour  chacune  de  leurs  des- 
tinations. L'Hôtel-de-Ville  de  D^***  ofl>ait 
un  curieux  échantillon  de  cette  espèce  de 
monuments  provinciaux,  et  ses  fondateurs 
avaient  le  droit  de  s'en  glorifier  comme 
d*un  chef-d'œuvre  d'économie  municipale. 
Au  premier  aspect  il  semblait  incroyable 
qu'un  seul  bâtiment  de  médiocre  étendue 
pAt  suffire  à  tous  les  genres  de  service 
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auxquels  celui-'Ci  se  trouvait  affecté.  Sans 
parler  d'un  corps  de  garde ,  le  rez-de- 
chaussée  renfermait  la  halle  au  blé ,  le  dé- 
pôt des  porapes  et  le  magasin  des  déco- 
rations du  théâtre.  La  mairie  et  le  tribunal 
se  partageaient  fraternellement  le  premier 
étage,  où  le  public  arrivait  par  un  escalier 
célèbre  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Sur  les 
confins  de  la  région  judiciaire  et  du  do- 
maine administratif  se  trouvait,  entre  qua- 
tre murailles  badigeonnées  à  Tocre ,  un 
terrain  neutre,  connu  sous  le  nom  banal 
de  salle  des  Pas-Perdus ,  et  consacré  tour  à 
tour  aux  usages  les  plus  disparates.  En 
toute  saison  ,  le  maire  ou  son  adjoint  y 
procédait  à  la  célébration  des  mariages; 
pendant  trois  mois  de  Tété  une  troupe  no- 
made y  donnait  des  représentations  qui 
rappelaient  les  scènes  du  Roman  comique  ; 
puis  ,  vers  la  fin  d'août ,  sur  le  théâtre  où 
Buridan  avait  brandi  sa  bonne  lame  de  To- 
lède ,  où  H'**  Lucrèce  avait  distillé  ses  poî* 
sons,  montaient  en  un  jour  solennel  les 
lauréats  du  collège  pour  recevoir  leurs 
couronnes  des  mains  du  sous  préfet  et  des 
autres  dignitaires  de  l'endroit .  Cette. salie 
inestimable  avait ,  en  outre ,  une  foule 
d'emplois  qu'il  serait  trop  longd'énuméner. 


C'est  là  que  s'assemblaient  les  électeurs ,  là 
que  rindustrie  locale  exposait  ses  produits; 
la  garde  nationale  y  donnait  ses  banquets, 
l'artiste  voyageur  son  concert;  enûn  ,  à 
l'entrée  de  chaque  hiver ,  les  hommes  les 
plus  aimables  de  la  ville  essayaient  d'y  or- 
ganiser des  bals  de  souscription  :  mais  jus- 
qu'alors eette  tentative  avait  échoué  contre 
l'apathie  et  la  parcimonie  combinées  des 
indigènes. 

Victor  Beslandes  traversa  la  salle  des 
Pâs-Perdus  où  se  promenaient ,  en  alten* 
dant  l'audience,  quelques  plaideurs  escor* 
tés  de  leurs  avoués  en  costume  de  combat. 
Toques  et  chapeaux  s'abaissèrent  devant 
le  substitut,  qui  répondit  d'un  air  compassé 
aux  saluts  dont  il  était  l'objet ,  et  prit  à 
gauche  un  corridor  conduisant  au  vestiaire 
du  parquet.  Après  avoir  endossé  le  harnais 
magistral ,  dont  l'empètrement  ne  lui  avait 
amais  paru*^  lourd  ,  il  entra  dans  la  salle 
du  conseil,  oâtee  trouvaient  réunis  les  trois 
membres  du  tribunal. 

—  Arrivez  donc  ^  substitut  ;  vous  êtes  en 
retard  d'une  demi-heure ,  lui  dit  un  petit 
vieillard  à  la  physionomie  apoplectique. 

—  De  cinq  minutes  à  peine  ,  président , 
répondit  froidement  Deslandes. 

s 


^^  Douane  minutes  et  demie ,  dit ,  en  re-" 
gardant  sa  montre  5  un  homme  grand  e% 
maigre  qui,  en  raison  de  son  front  chauTe, 
de  ses  lunettes  et  de  l'accent  solennel  aved 
lequel  il  articulait  les  mots  les  plus  insigni^ 
fiants  ,  passait  aux  yeux  du  Tulgaire  pour 
la  forte  tête  du  tribunal. 

—  Douze  minutes  ou  douze  secondes  , 
le  ministère  public  ne  doit  pas  se  faire  at-* 
tendre ,  reprit  le  président  d'un  ton  sec. 

—Le  ministère  public  a  attendu  hier  plus 
longtemps  qu'il  ne  s'est  fait  attendre  au- 
jourd'hui ,  répondit  avec  vivacité  le  sub-* 
stitut. 

—  L'exactitude  est  un  des  devoirs  dii 
magistrat,  observa  d'tm  ton  dogmatique  le 
juge  à  tête  chauve. 

—  Dorénavant,  reprit  le  président  avec 
une  aigreur  qui  semblait  trahir  quelque 
mystérieux  ressentiment,  l'audience  sera 
ouverte  à  neuf  heures  sonnantes.  Permise 
monsieur  le  substitut  de  joiier  des  flons^ 
fions  au  coin  de  son  feu  au  lieu  d'être  à 
son  poste;  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher 
de  rendre  la  justice. 

Blessé  dans  son  amour-propre  de  musi^' 
cien  ^au  moins  autant  que  dans  sa  dignité 
de  magistrat,  Deslandes  rougit  et  se  mordit 
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les  lèvres  en  grommelant  entre  ms  dents  : 
—  Des  flons'flons  f  Beethoven ,  Onslow , 
Boccherini!  Margaritas  ante  porcos  ! 

En  remarquant  le  dépit  empreint  sur  la 
fenre  de  son  jeune  collègue ,  le  troisième 
juge,  dont  la  physionomie  annonçait  plus 
de  débonnaireté  que  de  géniç^  tira  de  sa 
poche  une  vaste  tabatière  qu'il  s'empressa 
Représenter  i  la  ronde,  dans  une  inteur. 
^  tien  pacificatrice. 

L'irascible  président  pinça  une  prise  dont 
ilse  barbouilla  brusquement  le  nez,  et  il 
«onna,  tandis  que  Deslandes,  droit  etim* 
mobile  devant  la  cheminée,  aflfectait  une 
insouciance  dédaigneuse.  Au  bruit  de  la 
sonnette,  une  espèce  d'huissier  à  face  ru- 
biconde  ouvrit  les  portes  de  la  salle  d'au- 
<«ence  au  public ,  et  le  tribunal  entra  en 
séance. 

La  religion  tire  sa  migesté  d'elle-même 
el  la  communique  aux  plus  humbles  objets 
qui  lui  sont  consacrés.  Une  église  de  vil- 
lage, pauvre  et  nue ,  inspire  le  recueille- 
ment et  le  respect  autant  que  le  peut  faire 
«ne  splendide  cathédrale.  Dieu  est  grand , 
el  le  lieu  qu'il  habite  ne  saurait  paraître 
mesquin;  mais  l'homme  est  petit,  et  sa 
faiblesse  laisse  une  empreinte  sur  toutes 
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les  institutions  fondées  par  lui.  Pour  être 
imposante ,  la  justice  sociale  a  besoin  d'ap- 
pareil ;  dans  un  maigre  entourage,  son  pres- 
tige s'éranouit  :  en  un  mot,  la  dignité  du 
prétoire  est  nécessaire  à  celle  du  juge. 
Quoique  la  cour  royale  de  Paris  et  même 
Id  cour  de  cassation  n'offrent  pas  un  spec-^ 
tacle  fort  grandiose ,  surtout  lorsqu'on  les 
compare  au  vénérable  aspect  de  l'ancien 
parlement,  les  habitués  de  l'une  ou  de 
l'autre  se  formeraient  diAicilement  une  idée  * 
du  laisser-aller  proYincial  de  certaines  ju- 
ridictions inférieures  et  du  déshabillé  dans 
lequel  Théniis  y  rend  ses  arrêts. 

Le  tribunal  de  D^***  tenait  ses  audiences 
dans  un  étroit  et  obscur  parallélogramme, 
divisé  en  deux  parties  inégales  par  la  barre 
derrière  laquelle  siégeaient  les  avocats  et 
leurs  clients.  Dans  le  plus  grand  de  ces 
compartiments ,  exhaussé  par  un  second 
parquet,  se  trouvait,  en  face  de  la  porte 
d'entrée,  le  bureau  des  juges,  flanqué  à 
droite  par  celui  du  ministère  public.  La 
portion  réservée  à  Tauditoire  avait  pour 
meuble  unique  un  poêle  en  fonte  dont  le 
tuyau ,  formant  un  coude  à  quelques  pieds 
du  sol ,  traversait  la  salle  horizontalement 
et  s'allait  enfoncer  dans  Tune  des  parois, 
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Bans  nul  souci  de  Vélëgance.  Derrière  le 
tribunal,  un  grand  tableau ,  représentant 
le  Christ  crucifié ,  se  trouvait  remplacé , 
depuis  la  révolution  de  juillet,  par  un  car* 
touche  sur  lequel >  au  milieu  d'un  faisceau 
de  drapeaux  tricolores,  apparaissaient, 
sous  le  titre  de  Charte  de  1830,  les  Tables 
de  la  Loi  de  Moïse,  code  indestructible^ 
ment  gravé  sur  la  pierre ,  et  devenu ,  par 
je  ne  sais  quelle  ironie  allégorique ,  1  em- 
blème de  ces  choses  cassantes  qu'on  ap-> 
pelle  en  France  constitutions.  Le  papier  de 
tenture  avait  subi  une  modification  non 
moins  caractéristique  :  aux  fleurs  de  lis 
dorées  dont  son  fond  bleu  de  roi  était  semé 
primitivement  »  avait  succédé  une  myriade 
de  coqs ,  gaulois  de  nom  et  ostrogoths  de 
figure,  qu'un  patriotisme,  économe  dans 
son  ardeur,  avait  collés  individuellement 
sur  chaque  pièce  du  blason  proscrit.  Cette 
imagination,  émanée  de  la  cervelle  du  juge 
à  tête  chauve,  n'avait  pas  obtenu  tout  le 
succès  qu'elle  méritait  auprès  du  populaire 
de  D**'*'*,  qui ,  depuis  cette  époque ,  appli* 
quait  irrévérencieusement  au  sanctuaire 
de  la  justice  le  nom  métaphorique  donné 
par  les  gamins  de  Paris  à  la  région  supé- 
rieure des  théâtres  de  boulevard. 

5. 
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A  part  les  avocals ,  les  parties  intéressées 
ifet  les  membres  du  tribunal,  y  compris 
l'huissier  rubicond  qui  venait  d'appeler 
d'une  voix  claire  la  cause  de  Jean-Baptiste 
Vaclienet ,  demandeur,  contre  les  héritiers 
Boisrobert,  le  public  d'élite  se  réduisait  à 
Tunique  stagiaire  que  possédât  en  ce  mo- 
ment le  barreau  de  la  ville;  Patru  en  herbe 
qui ,  dans  l'angle  du  banc  privilégié  où  il 
s'était  blotti ,  prenait  le  code  civil  en  pa- 
tience À  l'aide  d'un  roman  de  Paul  de  Kock, 
caché  dans   l'intérieur  de  çoji  chapeau. 
Derrière  la  barre  se  tenaient  debout ,  faute 
de  sièges,  trois  ou  quatre  prolétaires  d'un 
âge  mur,  habitués  assidus  surtout  en  hiver, 
à  qui  le  tribunal  servait  de  salle  d'asile  trois 
heures  par  jour,  et  qui  faisaient  un  cours 
de  jurisprudence  gratuit  en  se  chaulTant 
aux  frais  de  TÉtat.  Poussant  plus  loin  en- 
core l'industrie  de  la  pauvreté,  un  jeune 
gars,  aussi  fièrement  déguenillé  qu'un  men- 
diant de  Murillo,  avait  trouvé  une  cuîsîne 
là  ouïes  autres  ne  cherchaient  qu'un  foyer. 
Orientalement  accroupi  devant  le  poêle»  il 
y  avait  fourré  en  tapinois  une  demi-dou- 
saine  de  pommes  de  terre,  et,  ei^  atten- 
dant la  cuisson  de  son  déjeuner,  il  s'amu- 
sait à  déchiqueter  avec  son  couteau  le 
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Pjarquet  sous  prétexte  d'y  grayer  son  nom; 
car  le  drôle  était  lettré,  et  dans  ses  bons 
jours  il  fréquentait  renseignement  mutuel. 
Yictojr  Deslandes  s'assit  sur  son  siège 
d'un  air  soucieux  ,  qui  causa  une  secrète 
inquiétude  parmi  les  plaideurs ,  gens  habi- 
tués à  interpréter,  d'après  leur  intérêt  per»- 
sonnel ,  la  physionomie  des  magistrats.  Le 
substitut  avait  étudié  dans  son  cabinet  le 
procès  auquel  il  devait  prendre  part;  son 
opinion  était  formée ,  et,  selon  la  coutume 
d'un  grand  nombre  de  ses  collègues,  il  avait 
trop  bonne  opinion  de  sa  judiciaire  pour 
penser  que  les  plaidoiries  pussfent  modifier 
ses  convictions  en  lui  apportant  de^  nou- 
velles lumières.  Au  lieu  de  perdre  le  temps 
à  écouter  l'avocat. du  demandeur,  qui  ve- 
nait de  prendre  la  parole  d'une  voix  de 
ténor  plus  criarde  que  mélodieuse,  il  laissa 
dériver  sa  pensée  au  gré  d'une  de  ces  rê- 
veries dont  le  courant  capricieux  porte  au 
içàn  l'imneinatiop  sans  cesser  de  refléter  à 
ja  surface  rimage  immobile  des  objets 
éittérieiirsK  Tandis  que  son  esprit ,  aiguil- 
lonné par  la  lett|*e  de  Blondeau  ,  évoquait 
tout  bas  les  prestigieux  enchantepaents  de 
la  vie  parisienne,  ses  yeux ,  errant  çà  et 
là,  interrogeaient  avec  un  dénigrement 
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machinal  un  spectacle  avec  lequel  une  lia^ 
bitude  de  dix-huit  mois  ne  l'aTait  pas  entiè- 
rement réconcilié ,  et  dont  la  vulgarité  ne 
lui  avait  jamais  paru  si  choquante  et  si 
fastidieuse  qu'en  ce  moment.  L'aspect  en* 
fumé  de  la  salle,  la  sordide  composition  de 
Taudiloire ,  la  somnolence  apparente  des 
juges»  le  gloussement  alternatif  des  avocats 
luttant  de  poumons  plus  que  de  logique,  à 
propos  de  quelques  cerisiers  plantés  dans 
une  haie,  le  mouvement  perpétuel  du  gros 
huissier,  qui  allait  et  venait  par  le  sanc- 
tuaire sans  plus  de  façon  que  s'il  eût  été 
dans  son  ménage,  tout,  en  un  mot,  jus- 
qu'aux innocents  volatiles  de  la  tenture , 
lui  fit  éprouver  une  impression  d'antipa- 
thie voisine  du  dégoût. 

—  C'en  est  fait,  et  je  n'y  liens  plus, 
pensa-t-il  en  se  renversant  convulsivement 
sur  son  siège  ;  cette  cage  à  poulets  où  je 
suis  emprisonné  est  une  machine  pneumth* 
tique  qui  m'étouffe.  Il  me  faut  ôA  air  pkis 
vif,  un  horizon  plus  vaètô.  Continuerai 
vivre  ainsi  ,  c'est  accomplir  un  suicide 
perpétuel.  Au  bout  du  compte ,  je  suis  fait 
pour  autre  chose  que  dé  donner  des  con- 
clusions à  propos  d'une  raie  de  champ  ou 
d*un  mur  mitoyen.  Â  chaque  être  son  élé- 
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ment  :  Tonde  au  poisson,  la  terre  au  qua« 
drupède ,  à  Toiseau  Tenipire  des  airs.  Je 
me  sens  des  ailes  ;  pourquoi  ramper  au 
lieu  de  voler  ?  —  Que  fait  en  ce  moment 
Blondeau  ?  Il  n'est  que  dix  heures  ;  il  dort 
sans  doule;  mais  bientôt  quelle  existence 
pleine,  active ,  ëtincelante  ,  complète!  Il 
dine  peut-être  chesK  cet  ambassadeur  d'An-^ 
gleterre  ;  peut-être  fait<>il  mieux  que  dîner 
cliez  cette  duchesse  de  San-Seyerino  !  Tous 
ces  succès ,  tous  ces  plaisirs ,  tous  ces  hon- 
neurs ,  sans  préjudicier  aux  progrès  de  sa 
fortune;  bien  au  contraire  !  Voilà  vivre, 
tandis  que  moi.... 

La  rêverie  de  Deslandes  fut  brusquement 
interrompue  par  cette  phrase  sacramen*- 
telle  que  le  président  du  tribunal  prononça 
d*un  ton  rogue  : 
—  La  parole  est  au  ministère  public. 
Soumis  à  cet  appel,  comme  le  soldat  au 
commandement  qui  lui  enjoint  de  présen- 
ter les  armes ,  le  jeune  substitut  secoua  sa 
mélancolie ,  puis  il  se  leva  lentement  et  se 
couvrit  le  chef  de  sa  toque  par  un  geste 
plein  de  solennité.  Dans  sa  harangue  moins 
melliflue  qu'à  l'ordinaire,  tout  en  concluant 
i>our  Tune  des  parties  ,  il  s'attacha  à  dé- 
montrer que  les  deux  avocats  avaient  éga- 


Jein^Dt  plaMé  d'une  IQ^Qiëre  incomplète 
911  erronée ,  et  qu'ils  avaient. commis  plu- 
sieurs hérésies  judiciaires  qu'il  ne  pouvait 
se  dispenser  de  relever,  A  l'appui  de  cette 
tierce  opinion,  système  dans  lequeltes 
membres  du  parquet  placent  volontiers 
leur  amour-propre,  il  cita  plusieurs  arrêta 
de  ooui^s  royales ,  la  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation,  et  enfin ,  argument  en 
apparence  péremptoire  et  habilement  ré* 
serve  pour  la  péroraison,  un  jugement  du 
tribupal  devant  lequef  il  plaidait.  A  cette 
citation  que  personne  n'avait  prévue ,  les 
juges  s'entre-regardèrent  d'un  air  étonné. 

— Vous  souvienl-^il  que  nous  ayons  jugé 
ainsi  ?  dit  à  de^ml-voix  le  président  à  se$ 
collègues.    . 

Le  juge  au  front  chauve  ôta  ses  lunettes, 
se  renversa  sur  le  dossier  du  banc  et  resta 
quelque  temps  les  yeux  fermés  dans  une 
altitudç  sévèrement  pensive  ;  le  troisième 
membre  du  tribunal  aspira  coup  sur  coup 
plusieurs  prises  de  tabac ,  puis  tous  deux, 
ayant  vainement  interrogé  leurs  souvenirs, 
répondirent  par  un  geste  négatif. 

-7-  Le  tribunal,  dit  alors  le  président  avce 
un  sourire  aigre-doux ,  estime  que  le  mi-* 
nistère  public  commet  une  erreur  de  mé* 
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teoire  ;  il  ne  se  souTîetit  nullement  d'avoir 
rendu  un  jugement  dans  une  affaire  ana-^ 
logue  à  celle  d'aujourd'hui. 

En  ce  moment  le  gros  huissier  se  trouvait 
agenouillé  devant  le  poêle,  où  il  insinuait 
UDe|bûche,  après  avoir  confisque  le  déjeu- 
ner à  moitié  cuit  du  jèune'prolétaire. 

—  Faites  excuse ,  monsieur  le  président 
dit-il  inopinément  en  relevant  la  tête, 
monsieur  le  substitut  a  raison.  Yous  avet 
jugé  comme  il  vous  l'a  dit,  il  y  a  huit  ans, 
dans  Taffaire  Marlot  contre  Boischard  :  je 
mêle  rappelle  bien,  moi  ;  à  telles  enseignes 
que  le  susdit  Marlot  avait  un  chien  fort 
mal  élevé  ^  qui ,  étant  entré  dans  la  salle 
du  conseil.... 

—  Huissier  ,  interrompit  le  président , 
d'un  ton  sévère ,  que  ne  venez-vous  siéger 
à  ma  place ,  tandis  que  j'irai  à  la  vôtre 
soigner  le  feu  !  Vous  ne  voyez  pas  que  la 
salle  se  remplit  de  fumée  ? 

A  cette  admonestation  de  son  chef, 
l'huissier  fit  le  plongeon  et  s'empressa 
d'arranger  le  bois  dans  le  poêle ,  dont  il 
referma  la  porte  ;  se  relevant  ensuite ,  et 
s'adressant  au  petit  cercle  des  assistants , 
pdur  lesquels  il  était  un  personnage  presqmé 
aussi  important  que  les  juges  eux-mêmes  : 
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— Voilà  comme  ils  sont,  dit*il  à  von  basse; 
aujourd'hui  blanc  et  demain  noir  :  au  bout 
de  quinze  jours  ils  ne  se  rappellent  pas  ce 
qu'ils  ont  jugé,  et,  quand  on  a  plus  de 
mémoire  qu'eux  ,  ils  se  fâchent. 

—  Il  n'a  pas  Tair  tendre  votre  président, 
dit  un  des  habitués. 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  répondit  l'huissier 
en  haussant  les  épaules  ;  mais  youlez-vous 
sayoir  le  fin  mot  ?  M.  Bescherin  avait  envie 
de  marier  sa  fille  à  M.  Deslandes ':  il  parait 
que  M.  Deslandes  ne  s'est  pas  soucié  de  la 
chose ,  et  je  conçois  ça ,  vu  que  la  fille^du 
président  est  diantrement  laide.  Depuis  ce 
moment-là ,  M.  Bescherin  est  pire^  qu'un 
hérisson  ,  et  c'est  toujours  moi  qui  reçois 
les  éclaboussures.  J'aurais  plus  de  tenue 
que  ça  ;  vexé  ou  non  9  quand  on  jappar- 
tient  à  la  justice ,  on  ne  doit  jamais  se 
mettre  en  colère  et  brutaliser  le  monde. 

—  Monsieur  Mathiot,  rende^^moi  mes 
pommes  de  terre  ,  s'il  vous  plait  ?  dit 
d'un  air  humble  Tenfant  privé  de  son  dé- 
jeuner. 

L'huissier  saisit  le  drôle)  par  Toreilie  et 
le  traîna  jusqu'à  la  porte  : 

—  Hoirs  d'ici,  gamin,  lui  dit-il  alors  d'un 
air  terrible ,  en  ajoutant  à  cette  aposlro- 
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(ohe  un  coup  de  pied  qui ,  grâce  à  ragîUté 
du  patient,  n'atteignit  que  le  vide. 

Selon  l'expression  de  rhuissier  Mathiot , 
le  tribunal  passa  du  blanc  au  noir  en  pro- 
nonçant un  arrêt  diamétralement  opposé 
à  «elui  qu'il  avait  rendu  quelques  années 
auparavant.  Cette  contradiction  n*a  rîen 
qui  doive  surprendre  ;  pareille  chose  se  ré- 
pète chaque  Jour  sur  toute  la  surface  de  la 
France.  Âprèsavoîrlongtempsdécidéd'une 
certaine  manière  un  point  litigieux ,  il  est 
rare  qu'une  cour  judiciaire  ne  le  décide  pas 
dans  un  sens  absolument  contraire.  On  ap- 
pelle cela  revenir  sur  «a  jurisprudence  i 
variation  plus  utile  qu'on  ne  pense  ;  car,  si 
dans  les  cas  identiques  Tapplication  des  lois 
était  immuable,  au  bout  d'un  certain  temps 
la  matière  de  controverse  serait  épuisée 
et  la  source  des  procès  tarie.  Que  devten^ 
draîent  alors  les  jurisconsultes ,  les  avoeats 
^  les  juges?  Un  peu  d'inconséquence  ae 
messied  pas  à  la  Justice  ;  il  tient  en  haleine 
les  plaideurs,  comme  la  coquetterie  des 
femmes  attire  les  amants. 

Contraire  aux  conclusions  du  feune  sub- 
stitut, le  jugement  du  tribunal  mit  le  com- 
ble à  sa  mauvaise  humeur. 

~  le  ne  resterai  pas  quinze  jours  de  plus 
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arec  ces  ânes  bfttes ,  se  dit-il  en  rentrant 
chex  loi  ;  mon  parti  est  pris.  Assez  de  ma- 
gistrature comme  ça;  je  donne  ma  démis- 
sion, je  jette  la  robe  aux  orties  et  je  pars 
pour  Paris.  Qui  pourrait  me  blâmer  ?  Vé- 
géter à  perpétuité  dans  une  Tille  ou  il  n'j 
a  pas  une  jolie  femme,  pas  un  homme  d'in- 
telligence! oîj,  faute  d*un  quatrième  mu- 
sicien,  nous  sommes  obligés  d'exécuter  les 
quatuor  d'Haydn  sans  second  yiolon ,  ab- 
solument comme  on  joue  au  whist  la  partie 
du  mort!  Non,  sur  mon  âme,  cela  ne  peut 
pas  continuer  ainsi.  Je  suis  ici  comme  Ovide 
chez  les  Sarmates  ;  mais  Ovide  était  exilé , 
et  je  suis  libre.  Il  n'y  a  que  Paris  où  l'on 
▼iTC  réellement;  â  Paris  donc,  et  le  plus 
tôt  possible. 

Victor  Deslandes  passa  le  reste  de  la 
journée  à  s'affermir  dans  un  dessein  depuis 
longtemps  conçu  et  souvent  médité.  Après 
dîner,  sa  résolution  étant  arrêtée  irrévo- 
cablement ,  il  songea  aux  moyens  de  l'exé- 
cuter, et  alla  rendre  une  visite  intéressée 
au  seul  habitant  de  la  ville  avec  lequel  il 
eût  formé  une  liaison  habituelle  et  intime. 

M.  de  Loiselay,  chez  qui  le  substitut  se 
présenta  dans  la  soirée ,  était  un  ancien 
émigré,  vieillard  encore  vert,  qui  marchait 
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toujours  la  tête  haute,  les  épaules  effacées 
et  le  jarret  tendu;  chasseur  intrépide, 
convîye  jcvial ,  beau  joueur,  galant  auprès 
des  femmes ,  ennemi  déclaré  de  la  littéra- 
ture romantique ,  il  allait  à  la  messe  le 
dimanche,  faisait  maigre  le  vendredi  et 
confiait  la  direction  de  sa  maison  à  une 
fort  jolie  gouvernaiite  de  vingt-deux  ans. 
Depuis  la  révolution  de  juillet  il  ne  portait 
plus  la  croix  de  Saint-Louis,  mutilée,  disait- 
il  ,  par  la  suppression  des  fleurs  de  lis ,  et  il 
s'abstenait  d'aller  aux  élections  sous  le  pré- 
texte qu*un  serment  est  un  serment;  à 
rexclusion  de  tout  autre  journal ,  il  était 
abonné  à  la  Gazette  de  France  et  au  Càa^ 
rivari.  Enfin  ,  pour  achever  d'un  seul  trait 
Fesquisse  de  son  earaclère,  en  1789  il  avait 
fait  le  voyage  deCoblentz,  en  1816  celui 
de  Gand  ,  en  1830  celui  d'Holy-Rood. 

Lorsque  Deslandes  entra  dans  le  salon 
tendu  de  tapisseries  à  personnages  où  se 
tenait  habituellement  le  vieux  gentilhomme, 
celui-ci  était  assis  au  coin  d'un  feu  pétil* 
lant  devant  lequel ,  sur  une  petite  table  de 
marqueterie,  se  trouvait  étalé  un  échiquier 
déjà  garni  de  ses  pièces. 

—  Vous  voyez  que  je  vous  attendais ,  dit 
H.  de  Loiselay  en  posai^t  sur  la  cheminée 
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un  volume  des  Mémoires  de  Casanova, 
dont  il  venait  de  commencer  avec  intérêt 
ia  lecture  ragaillardissante.  —  Ah  çà  f  que 
m'a-t-on  appris?  Vous  êtes  brouillé  avec 
votre  président? 

—  Oui  et  non  »  répondit  le  substitut  en 
s'asseyant.  Je  ne  lui  veux  aucun  mal  ;  mais 
lui  n'en  pourrait  pas ,  fe  crois ,  dire  autant 
de  moi. 

—  Qu'a-t-il  à  vous  reprocher  ? 

-^  Le  mauvais  goût  que  j'ai  témoigné  en 
ne  tombant  pas  éperdument  amoureux  de 
mademoiselle  sa  fille. 

—  Vous  auriez  mérité  d'être  destitué  si 
vous  l'aviez  fait,  dit  en  riant  M.  de  Loiselay; 
elle  est  furieusement  laide ,  la  petite  Bes- 
eherin ,  et  sans  en  avoir  le  droit  :  car, 
qu'aura- 1- elle  de  fortune?  quatre-vingt 
mille  francs ,  cent  mille  tout  au  plus  :  avec 
cela ,  il  faut  être  folie  sous  peine  de  célibat 
forcé.  Il  n'est  pas  facile  aujourd'hui  de 
marier  ses  filles.  J'en  sais  quelque  chose , 
moi  qui  vous  parle.  Isaure,  ma  fille  unique, 
à  qui  reviendront  un  jour,  le  plus  tard  pos- 
sible, vingt-trois  bonnes  mille  livres  de 
rente ,  les  trois  quarts  en  fonds  de  terre  , 
Isaure  ne  s'est  mariée  qu'à  vingt-sept  ans  ! 
et  à  qui?  à  M.  Piard)  homme'en  crédit. 
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conseiller  d'État ,  et  en  fuisse  de  deTenîr 
ministre ,  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais , 
M.  Piard ,  après  tout!  Ceci  veut  dire  que  les 
prétentions  de  M.  le  président  Bescherin 
me  semblent  un  peu  exagérées.  Sans  corn* 
pUment,  tous  pouvez  aspirer  à  quelque 
chose  d'un  peu  mieux  que  mademoiselle 
fiesGherin. 

—  Puisque  vous  avez  la  bonté  de  penser  . 
ainsi,  dit  Deslandes ,  j'oserai  vous  avouer 
que  je  suis  de  votre  avis. 

—  D'ailleurs ,  qui  vous  presse  de  vous 
marier?  reprit  le  vieil  émigré  ;  vous  avez 
dix  ans  devant  vous  avant  d'y  songer  sé« 
rieusement.  D'ici  li,  faites  votre  chemin; 
troquez  la  robe  noire  contre  la  robe  rouge; 
devenez  avocat-général ,  procureur-géné- 
ral... 

—  Garde  des  sceaux,  interrompit  le  sub« 
stitut  en  souriant. 

—  Ne  vous  en  avisez  pas ,  reprit  M.  de 
Loiselajr,  qui  sourit  à  son  tour;  vous  iriez 
sur  les  brisées  de  mon  illustre  gendre, 
M.  Piard  ;  et ,  s'il  savait  que  je  vous  ai  en* 
courage  à  lui  faire  concurrence ,  il  ne  me 
le  pardonnerait  pas. 

—  Monsieur,  dit  Deslandes  après  un 
instant  de  silence,  l'intérêt  que  vous  m'avez 

4. 
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toujours  témoigné  m'engage  à  vous  faire 
ma  confession  tout  entière. 

—  Je  vous  écoute ,  mon  cher  Deslandes, 
répondit  M.  de  Loiselay  avec  la  bienveil- 
lance qu'inspire  presque  toujours  à  un 
vieillard  la  conGance  d'un  jeu  ne  homme. 

—  J'ai  de  l'ambition  ,  reprit  le  substitut 
d'un  air  un  peu  apprêté. 

,  — Absolvb  te.  Jusqu'ici  le  péché  n'est  que 
véniel.  A  votre  âge ,  j*aurais  probablement 
dit:  J'ai  de  l'amour.  Mais  la  jeunesse  d'au* 
jourd'hui  ne  ressemble  guère  à  celle  de 
mon  temps.  Vous  êtes  donc  ambitieux. 
Après  ? 

—  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Avec 
de  l'ambition ,  que  puls-je  faire  ici?  Mourir 
d'une  consomption  morale  plus  cruelle  que 
le  dépérissement  physique;  je  me  sens  réeU 
lement  malade ,  et  j'ai  envie  de  chercher 
à  me  guérir. 

—  Allez  à  Paris,  dit  M.  de  Loiselay  avec 
un  accent  bref. 

—  J'y  songeais ,  répliqua  Beslandes  en 
parodiant  la  naïve  réponse  que  fit  à  la  reine 
de  France  le  vieux  chevalier  de  la  croisade. 

—  Qui  vous  relient  ? 

—  D'abord ,  je  n'ai  pas  d'argent  comp- 
tant ,  et  il  m'en  faudrait  beaucoup. 
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—  J*ai  vingt  mille  francs  disponibles  chez 
mon  notaire;  ils  sont  à  vos  ordres. 

—Mille  remerciments;  je  n'attendais  pas 
moins  de  Yotre  obligeance...  Je  vous  don- 
nerai hypothèque  sur  mon  domaine  de 
Charnière. 

--Non,  point  d'hypothèque;  cela  vous 
occasionnerait  des  frais  inutiles.  Entre  hon- 
nêtes gens ,  un  billet  suffît;  et  même  ,  si  je 
parle  de  billet,  c'est  que  tout  le  monde  est 
mortel ,  et  qu'il  est  bon  d'avoir  toujours  ses 
affaires  en  règle. 

—  C'est  que  vingt  mille  francs  sont  une 
somme  bien  plus  considérable  que  celle 
dont  j'aurais  besoin  ,  observa  le  substitut. 

Par  délicatesse  de  gentilhomme,  peut- 
être  aussi  parce  qu'il  connaissait  la  solva- 
bilité de  Deslandes ,  M.  de  Loiselay  avait 
refusé  la  caution  hypothécaire  qui  lui  était 
offerte;  mais  il  ne  se  souciait  pas  de  mor- 
celer l'argent  qu'il  désirait  placer. 

—  Si  vous  êtes  déterminé  à  réussir,  dit-il 
à  l'emprunteur,  ne  regardez  pasà  quelques 
mille  francs  de  plus  ou  de  moins.  Rien  ne 
rapporte  comme  l'argent  habilement  dé- 
pensé. A  Paris,  il  faut  paraître  riche.  Hors 
de  là,  point  de  salut.  On  ne  donne  qu'aux 
gens  qui  ont  l'air  de  n'avoir  besoin  de  rien. 


M4  ) 

Le  soUicUeur  en  cabriolet  devance  le  solli- 
citeur à  pied  ;  le  solliciteur  en  calèche  leur 
passe  sur  le  ventre  à  tous  deux.  Permettez- 
moi  de  TOUS  citer  mon  exemple.  À  mon 
retour  de  l'émigration  9 11  ne  me  restait  pas 
un  denier  vaillant.  La  plus  grande  partie 
de  mes  .biens  avait  été  vendue  ;  mes  bois 
seuls  étaient  par  bonheur  sous  le  séquestre. 
Sur  cette  frêle  espérance,  un  brave  homme 
de  juif  me  prêta  une  dizaine  de  mille  francs. 
Ces  10,000  francs  ne  me  durèrent  à  Paris 
que  trois  mois  ;  mais ,  pendant  ces  trois 
mois ,  je  caracolai  sur  des  chevaux  si  frin- 
gants à  côté  de  la  voiture  de  M»«  Tallien  et 
de  trois  ou  quatre  autres  femmes  alors 
toutes-puissantes  ;  je  donnai  de  si  bons  dé- 
jeuners aux  hommes  des  bureaux  où  j'avais 
affaire  ;  je  tirai  si  bon  parti  de  ma  personne, 
-—  dans  ce  temps-là  je  n'étais  pas  un  vieux 
grison  ;  —  en  un  mot  y  je  me  démenai  si 
bien,  que  je  rentrai  dans  la  propriété  de 
mes  bois.  Croyez-vous  que  j'aie  regretté  mes 
10,000  francs  ? 

—  Oui ,  je  vois  que  vous  avez  raison ,  ré- 
pondit le  substitut ,  et ,  si  vous  voulez  bien 
me  prêter  la  somme  en  question  ,  je  serai 
fort  reconnaissant  de  ce  service. 

—  C'est  convenu ,  je  préviendrai  mon 
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notaire ,  et  il  tous  remettra  une  traite  sur 
son  banquier  de  Paris. 

—  Maintenant  il  me  reste  encore  un  ser- 
vice à  TOUS  demander  :  aurez-vous  la  bonté 
de  me  donner  une  lettre  de  recommanda-^ 
tion  pour  M"»*  Piard? 

—  Si  TOUS  n'aviez  pas  pensé  à  cela*  voua 
ne  m'auriez  pas  fait  concevoir  une  grande 
idée  de  tos  talents  futurs  de  solliciteur , 
répondit  M.  de  Loiselay  avec  un  malicieux 
sourire  :  ma  fille  a  du  crédit ,  ma  fille  est 
une  puissance;  si  elle  prend  intérêt  à  vous» 
il  est  impossible  que  vous  ne  réussissiez  pas. 
Je  vous  donnerai  pour  elle  une  lettre  d'ami, 
et  je  ne  doute  pas  que ,  votre  amabilité 
aidant ,  elle  n'y  ait  tous  les  égards  désira- 
bles. Quand  voulez-vous  partir  ? 

—  Dès  que  j'aurai  donné  ma  démission  , 
dit  Deslandes. 

— Votre  démission  ?  folie  !  dit  le  vieillard. 
Avez- vous  TU  les  écuyers  de  Franconi?  ils 
sautent  d'un  cheval  sur  un  autre  sans  tou* 
cher  la  terre  ;  c*est  ainsi  qu'il  fau  l  faire  pour 
les  places  :  rappelez-vous  qu'il  est  beaucoup 
plus  facile  d'en  obtenir  une  seconde  qu'une 
première.  Ne  donnez  donc  votre  démission 
qu'à  bon  escient  et  quand  vous  serez  déjà 
replacé.  En  attendant ,  que  ne  demandez- 
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Y0U8  simplement  un  congé  ?  Voici  les  va-* 
cances  de  Pâques  ^  et  là-bas  un  mois  doit 
vous  suffire  pour  sonder  le  terrain. 

— Vos  conseils  sont  aussi  justes  que  YOtre 
conduite  est  bienveillante  ,  répondit  Des- 
landes ,  et  je  suivrai  de  point  en  point  ce 
que  vous  vene:&  de  me  dire. 

—  Voilà  une  modestie  et  une  docilité 
d*aulantplus  méritoires  que  ce  n'est  pas  de 
ces  deux  vertus  que  se  pique ,  en  général , 
la  jeunesse  d'aujourd'hui.  Savez- vous  qu'il 
faut  que  je  m'intéresse  réellement  à  vou» 
pour  me  résigner  à  perdre  une  société  que 
je  ne  trouverai  pas  facilement  à  rempla- 
cer? Que  va  devenir  ma  partie  d'échecs  ? 
Et ,  en  parlant  d'échecs ,  est-ce  que*  vou» 
ne  voulez  pas  prendre  votre  revanche? 

— J'allais  vous  la  demander ,  répondit  le 
substitut,  trop  content  du  résultat  de  cette 
conversation  pour  manquer  de  complai- 
sance envers  un  vieillard  qui  mettait  tant 
de  bonne  grâce  à  l'obliger» 

Les  deux  interlocuteurs  ,  muets  désor- 
mais y  s'assirent  de  chaque  côté  de  l'échi- 
quier ;  et  Deslandes,  distrait  par  ses  projets^ 
perdit  coup  sur  coup  deux  parties. 

— Vous  jouez  comme  un  amoureux ,  lui 
dît  M.  de  Loiselay,  mécontent  d'une  victoire 
trop  facile. 
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—Amoureux  !  pensa  Tambitieux  substitut 
avec  un  secret  dédain.  L'âme  est  un  sablier 
dont  la  tête  et  le  cœur  forment  les  deux 
capsules  :  quand  l'une  s'emplit ,  l'autre  se 
vide.  Chez  moi ,  grâce  à  Dieu ,  c'est  le  cer- 
veau qui  est  plein. 
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m. 


Quinze  joursaprèSy  dans  rintérieurd'une 
diligence  arrirant  à  Paris ,  se  montrait  cu- 
rieuse et  rayonnante  la  tête  d*un  homme , 
coiffé  d'un  foulard  jaune  ,  qui  tint  le  nez 
à  la  portière  depuis  la  barrière  de  Fontai- 
nebleau jusqu'à  la  cour  des  messageries. 
Cette  tète  était  celle  de  Victor  Deslandes  , 
dont  les  yeux  parcouraient  avec  avidité  le 
tableau  bruyant  offert  à  leurs  regards,  tan- 
dis que  ses  poumons ,  énergiquement  dila- 
tés ,  trouvaient  aux  gaz  douteux  de  l'at- 
mosphère parisienne  la  pureté  balsamique 
des  brises  d'Hyères  ou  de  Gastel  Gandolfo. 
Lorsque  la  voiture  fut  arrivée  à  sa  destina- 
tion, le  substitut  sauta  sur  le  pavé,  en 
dédaignant  le  marchepied ,  de  l'air  dont 
Christophe  Colomb  dut  s'élancer  sur  le 
rivage  du  Nouveau-Monde.  Cédant  aux  per- 
sécutions d'un  de  ces  industriels  qui  guet- 
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tent  à  la  descente  de  diligence  les  voyageurs 
inexpérimentés ,  il  se  laissa  conduire  dans 
un  hôtel  fort  mal  garni ,  non-obstant  la 
promesse  de  l'enseigne  :  là ,  sans  faire 
aucune  ok>serYation  sur  le  bouge  obscur 
où  il  se  vit  installé  ,  moyennant  3  francs 
par  jour,  sans  demander  à  déjeuner ,  car 
l'impatience  lui  ôtait  l'appétit ,  il  changea 
ses  habits  de  voyageur  contre  un  costume 
aussi  solennel  que  s'il  eût  voulu  se  présenter 
chez  le  garde  des  sceaux,  son  chef  suprême, 
puis  il  envoya  chercher  un  fiacre.  Sa  pre- 
mière visite  fut  pour  le  correspondant  du 
notaire  de  M.  de  Loiselay;  il  reçut  le  mon- 
tant de  sa  lettre  de  change,  serra  dans  son 
portefeuille  vingt  billets  de  banque  ,  se- 
mailles de  sa  fortune  future ,  et  remonta 
aussitôt  dans  la  voiture  de  louage,  en  criant 
au  cocher  d'une  voix  sonore  :  —  Rue  Go- 
dot-Mauroy,  n°  16. 

—  Le  sire  de  Gustan  ne  s'attend  guère 
à  ma  visite ,  se  dit-il  alors  ;  qui  sait  quel 
changement  auront  fait  subir  à  son  carac- 
tère et  à  ses  manières  dix'huit  mois  de 
séjour  dans  la  capitale?  Peut-être,  à  la  vue 
d'un  ami  de  province,d'un  simple  bourgeois 
comme  lui-même  l'était  hier,  va-t-il  tran- 
cher du  duc  et  pair  !  Mais  qu'il  ne  croie  pas 
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m'éblouîr  avec  ses  cheyaux  et  ses  nègres  ; 
quand  on  a  vingt  mille  francs  dans  sa 
poche,  on^ne  se  laisse  imposer  par  aucune 
espèce  d'étalage. 

£n  se  révoltant  d'avance  contre  toute 
affectation  de  supériorité  »  que  se  pourrait 
permettre  son  ami  ,  Deslandes  subissait 
encore,  à  son  insu ,  l'influence  du  prestige 
dont  le  premier  s'était  insensiblement  en- 
touré depuis  leur  séparation.  Dans  ses 
lettres  au  substitut,  Gustave  Blondeau, 
présentement  Gustave  de  Gustan ,  avait 
tant  fréquenté  de  grands  personnages,  tant 
mis  de  laquais  à  la  porte ,  tant  séduit  de 
'  marquises ,  tant  crevé  de  chevaux  ;  il  avait 
donné  de  si  succulents  dîners ,  fait  de  si 
bonnes  affaires  à  la  bourse ,  obtenu ,  en 
tout  genre,  des  succès  si  étourdissants; 
enfln  il  était  sorti  victorieux  d'un  si  grand 
nombre  de  duels ,  que  peu  à  peu  le  jeune 
magistrat  avait  senti  se  changer  en  une 
considération  mêlée  d'envie  la  familière 
amitié  qui  le  liait  naguère  à  son  correspon- 
dant. En  face  d'un  pareil  Amilcar  il  doutait 
de  son  propre  mérite.  Cette  conscience  de 
son  infériorité  relative  s'accrut  à  l'aspect 
de  la  maison  élégante  où  demeurait  Blon- 
deau ;  il  s'arrêta  un  instant  sur  le  palier  du 
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troisième  étage  ,  en  face  de  la  porte  que 
lui  avait  désignée  le  concierge. 

—  Il  est  logé  un  peu  haut  ,*  se  dit-il , 
en  essuyant  sur  un  paillasson  les  semelles 
de  ses  bottes  ;  mais  à  Paris  les  maisons  sont 
des  tours  de  Babel  :  celle-ci  a  Tair  d'un 
palais...  Bah  !  après  tout,  il  me  doit  mille 
écus  !  Et  sur  cette  réflexion  il  tira  le  cordon 
de  la  sonnette  plus  discrètement  que  ne 
fait  d'ordinaire  un  créancier. 

Après  une  attente  assez  longue,  la  porte 
fut  entre*bâillée  plutôt  qu'ouverte,  non  par 
un  laquais  blanc  ou  noir  ,  ainsi  que  Des* 
landes  s'y  attendait,  mais  par  une  vieille 
femme  près  de  qui  la  gouvernante  qu'il 
avait  laissée  à  D****  eût  paru  fraîche  et 
appétissante.  Cette  cousine  de  M"""  Gibou 
avait  pour  attribut  un  petit  balai  veuf  d'une 
partie  de  ses  plumes ,  qu'elle  serrait  d'une 
main  crochue ,  comme  si  elle  se  fût  prépa- 
rée à  en  faire  une  arme  défensive  ;  au  lieu 
de  livrer  passage,  elle  examina  le  substitut 
avec  déGance ,  et  lui  répondit  aigrement  : 

—  Il  n'y  a  personne. 

Â  Tair  de  la  vieille ,  Deslandes  devina 
qu'elle  mentait. 

—  Portez  cela  à  votre  maître ,  reprit- il, 
en  tirant  de  sa  poche  un  billet  de  visite  f 
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• 

nous  sommes  amis ,  et  je  suis  sûr  qu'il  est 
▼isible  pour  moi. 

La  matrone  ëpela  les  mots  gravés  sur  la 
carte,  reporta  son  œil  louche  sur  le  magis- 
trat et  parut  hésiter  ;  se  décidant  enflu , 
elle  hocha  la  tête  d*un  air  qui  semblait 
dire  :  Advienne  que  pourra  !  et  rentra  dans 
rintérieur  de  l'appartement.  Deslandes  la 
suivit  en  examinant  au  passage  le  sanctuaire 
de  l'amitié,  où,  grâce  à  son  insistance,  il  se 
voyait  introduit.  La  première  pièce  qu'il 
traversa  était  petite  et  tendue  en  étoffe , 
luxe  inusité  dans  une  antichambre.  Le  salon 
qui  suivait  offrait  une  profusion  de  dorures 
dont  aurait  pu  s'enorgueillir  un  café  des 
boulevards  ;  rideaux ,  portières ,  tapis ,  ten- 
tures ,  répondaient  à  ce  faste  et  éblouis- 
saient les  yeux  par  un  bariolage  de  couleurs 
vives  et  tranchantes  dont  l'éclat  excluait 
l'harmonie.  Dans  les  moindres  accessoires 
se  trahissait  cette  envie  de  briller  à  tout 
prix,  qui  sacrifie  toujours  le  fond  à  la  forme. 
Cet  ameublement ,  somptueux  au  premier 
aspect ,  avait ,  il  faut  le  dire,  ses  côtés  fai- 
bles qu'eût  promptement  découverts  un 
regard  expérimenté  :  les  sièges  étaient  rem- 
bourrés de  foin  plus  que  de  crin  ;  les  ta- 
bleaux, magnifiquement  encadrés,  auraient 
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déshonoré  un  cabaret  en  lui  seryant  d'en- 
seigne ;  le  lustre  était  de  bois ,  le  damas  de 
coton ,  le  tapis  de  moquette  ;  les  yases  de  la 
Chine  sortaient  d'une  manufacture  de  car* 
ton-pierre,  et,  sur  les  étagères  placées 
dans  les  encoignures ,  le  papier  mâché  ré* 
gnaît  également  sous  les  apparences  du 
marbre  ou  du  bronze.  Mais ,  pour  faire  ces 
remarques  d*abord,  il  fallait  èlre  observa- 
teur de  profession  ,  tapissier  ou  commis- 
saire-priseur.  Dans  son  examen  rapide, 
Victor  Deslandes  prit  donc  au  sérieux  le 
luxe  dont  il  était  téitioin  ,  et  il  lui  compara 
involontairement  la  modestie  surannée  de 
son  propre  mobilier. 

— 11  est  logé  comme  un  prince,  pensa-t-il 
en  se  mordant  les  lèvres. 

La  vieille  venait  de  se  glisser,  comme  une 
couleuvre,  sous  une  portière  en  tapisserie. 
Le  substitut  pressa  le  pas  et  arriva  presque 
aussitôt  qu'elle  à  rentrée  d'une  troisième 
chambre  qui  offrait,  avec  celles  qu'il  venait 
de  traverser,  le  contraste  le  plus  étrange 
et  le  plus  inattendu.  Dans  un  coin  un  lit 
sans  rideaux,  un  lambeau  de  toile,  nappe 
dans  ses  beaux  jours  ,  cloué  contre  la  fe- 
nêtre qui ,  sans  cet  artifice,  eût  ressemblé 
au  lit  ;  quelques  chaises  de  paille  plus  ou 
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moins  disloquées  9  des  hardes  éparses  sur 
ie  parquet  ou  accrochées  le  long  des  murs 
que  recouTrail  un  papier  sale  et  enfumé  : 
lei  était  l'aspect  de  cette  chambre,  au  seuil 
de  laquelle  expirait  le  luxe  et  se  dressait 
un  désordre  sordide;  car,  semblable  au 
monstre  à  tète  de  femme  et  à  queue  de 
poisson  dont  parle  Horace ,  Tapparlement 
de  Thomme  qu*enviait  Deslandes  commen- 
çait en  palais  et  finissait  en  taudis  :  ordon- 
nance commune  à  plus  d'un  intérieur  pari- 
sien, où  régnent  fraternellement  la  yanité 
et  la  misère  ! 

Au  milieu  de  ce  galetas  sans  cheminée , 
devant  une  table  boiteuse  sur  laquelle  on 
apercevait  un  bol  ébréohé,  un  morceau 
de  pain  et  une  cuiller  en  fer,  un  jeune 
Jiomme  vêtu,  d'une  splendide  robe  de 
chambre  de  flanelle  rouge,  déjeunait  soli- 
tairement, si  toutefois  il  est  permis  d'ho- 
norer du  nom  de  déjeuner  quelques  croûtes 
trempées  dans  du  lait  sans  sucre.  Blondeau 
de  Gustan,  car  c'était  lui-même,  était  petit, 
mince  et  blond  ;  ses  traits  fins  et  réguliers 
offraient  déjà  la  flétrissure  qu'imprime  à 
la  physionomie  une  vie  laborieusement 
déréglée.  Un  pli  permanent,  creusé  entre 
les  sourcils,  donnait  à  son  front  une  exprès- 
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sion  soucieuse;  ses  yeux,  dont  le  regard 
était  rapide  et  souTent  insaisissable,  parais- 
saient deYOÎr  à  la  fièvre  leur  éclat,  de  temps 
en  temps  éclipsé  par  une  expression  morne 
et  apathique;  dans  les  moindres  linéaments 
de  son  Yisage  pâle  et  amaigri ,  se  trahis* 
saientles  poignantes  sollicitudes  d'une  exis- 
tence éprouvée  par  des  luttes  journalières; 
son  sourire  même  était  moqueur  ou  triste, 
jamais  franc.  £n  ce  moment ,  ses  cheveux , 
qu'il  portait  longs  et  bouclés  selon  la  mode* 
se  trouvaient  violemment  défrisés  comme 
si  des  doigts  convulsifs  eussent  bouleversé 
sans  pitié  l'ouvrage  du  coiffeur. 

£n  apercevant,  derrière  le  chef  branlant 
de  la  vieille,  la  figure  du  substitut  qui  lui 
souriait,  Blondeau  se  dressa  d'un  bond, 
comme  un  léopard  surpris  dans  son  antre. 
Jeter  sa  serviette  sur  la  table  de  manière  à 
cacher  le  maigre  aspect  de  son  repas ,  fou- 
droyer du  regard  la  matrone  qui  avait 
laissé  violer  sa  consigne ,  se  précipiter  à  la 
rencontre  de  son  ami ,  le  serrer  dans  ses 
bras ,  et ,  tout  en  l'embrassant ,  le  repous-r 
ser  dans  le  salon ,  fut  pour  lui  l'affaire 
d'une  seconde.  Deslandes  répondit  par  une 
étreinte  cordiale  à  cette  véhémente  acco^* 
Jade;  mais,  au  lieu  d'obéir  à  Hmpulsion 
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qui  lui  était  imprioiée ,  il  fut  ferme  8ur  le 
seuil  de  la  porte  : 

—  I9on  ,  pardieu  !  dit-il  ;  restons  ici*  Le 
lieu  me  convient  et  j'arrive  à  propos,  car, 
dans  mon  empressement  à  venir  te  voir, 
j*ai  oublié  de  déjeuner  ;  rassieds-toi ,  je  vais 
te  tenir  compagnie. 

Blondeau  fut  tenté  d'étouffer  son  ami 
dans  ses  bras  pour  le  délivrer  de  cet  ap- 
pétit intempestif;  mais,  un  pareil  expédient 
étant .  impraticable  ,  il  s'efforça  de  faire 
bonne  contenance. 

— Tu  as  mal  choisi  ton  amphitryon,  ré* 
pondit-il.  Depuis  quelque  temps  je  suis  au 
régime  le  plus  sévère  :  une  tasse  de  lait  te 
paraîtra  sans  doute  un  trop  maigre  régal... 

—  Du  lait  !  c'est  mon  déjeuner  habituel , 
reprit  le  substitut;  mais  le  voyage  m'a 
donné  un  appétit  extraordinaire,  et  je  sens 
que  je  ne  reculerais  pas  devant  une  tranche 
de  pâté  ou  de  jambon. 

—  Tu  n'es  pas  dégoûté  !  pensa  l'homme 
au  régime.  —  Je  ne  sais  pas ,  dit-il  tout 
haut ,  si  l'on  pourra  te  donner  ce  qu'il  te 
faut.  Voilà  plusieurs  jours  que  je  suis  à  la 
diète ,  et  je  crains  que  ma  marmite  ne  soit 
tout  à  fait  renversée. 

--*  Envoie  un  de  tes  domestiques  me 
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chercher  n'importe  quoi ,  chez  le  premier 
restaurateur  venu  :  je  sais  qu'à  Paris  on  a 
tout  ce  qu'on  yeut  à  la  minute. 

—  Sans  doute  9  tu  as  raison  ,  répliqua 
Blondeau  en  se  mordant  la  moustache.  — 
Vous  entendez,  M™»  Tavernier,  reprit-il 
d'une  voix  douce;  voulez- vous  bien  aller 
chercher  ce  que  monsieur  désire? 

La  vieille  ,  qui  s'éloignait ,  revint  sur  ses 
pas,  et  passa  la  tête  sous  la  portière;  au  lieu 
de  répondre,  elle  regarda  d'un  air  ex- 
pressif le  maître  du  logis,  et  glissa  l'un  sur 
l'autre  ,  à  plusieurs  reprises  ,  le  pouce  et 
l'index  de  la  main  droite.  Cette  indiscrète 
pantomime  fit  jaillir  un  éclair  dés  yeux;  de 
Blondeau,  qui,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fut  remarquée  de  son  hôte  ,  entra  rapide- 
ment dans  le  salon  ;  là,  changeant  de  phy- 
sionomie, il  passa  un  bras  autour  de  la 
taille  parabolique  de  la  matrone,  et  l'en- 
traîna vers  l'antichambre. 

—  Je  vous  en  supplie,  ma  chère  dame 
Tavernier  ,  lui  dit-il  en  veloutant  sa  voix  ; 
rendez-moi  encore  ce  petit  service  ,  vous 
ne  vous  en  repentirez  pas  ;  tâchez  surtout 
de  rapporter  un  déjeuner  présentable,  c'est 
très-important. 

—  Et  de  l'argent ,  grommela  M"«  Taver- 
nier ;  crédit  est  mort. 
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—  C'est  à  votre  bon  cœur  que  je  m'a- 
dresse ,  reprit  le  jeune  homme  aver  un 
accent  de  plus  en  plus  tendre  ;  je  suU  sûr 
que  TOUS  ne  voudriez  pas  me  laisser  ainti 
dans  l'embarras.  Mon  ami  est  immensément 
riche;  il  m'apporte  Targent  que  j'attends 
depuis  quelques,  jours;  vous  savez?  Au- 
jourd'hui même  votre  petit  compte  sera 
soldé,  y  compris  ce  que  vous  allez  y  ajouter. 

—  S'il  est  si  riche,  qu'il  paie  le  déjeuner, 
observa  la  vieille. 

—  Chez  moi  !  y  pensez- vous?  Ce  serait 
me  déshonorer  1 

—  Dame  !  quand  on  n'a  pas  d'argent ,  il 
ne  faut  pas  être  si  fier.  Savez-vous  que  ça 
fait  déjà  vingt-sept  francs  que  vous  me 
devez. 

—  Vingt- sept  francs  ,  une  tranche  de 
pftté  et  une  aile  de  poulet  feront  cinqqante 
francs  ,  que  je  vous  paierai  avant  deux 
heures. 

—  Vous  pouvez  vous  vanter  d'être  un 
fameux  enjôleur,  répondit  M°»*'  Tavernier, 
humanisée  déjà  par  les  manières  aimables 
du  jeune  homme ,  et  tout  à  fait  attendrie 
par  l'appât  du  bénéfice.  Allons  ,  ne  vous 
tourmentez  pas  ;  on  va  chercher  ce  qu'il 
faut; 
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La  vieille  prit  son  cabas  et  sortit.  Ras- 
suré par  ce  premier  succès  ,  Blondeau 
rentra  dans  la  chambre  où  l'attendait  te 
voyageur. 

«—  Tu  as  vraiment  une  salle  à  manger 
originale,  lui  dit  celui-ci  qui  avait  examiné, 
avec  surprise ,  le  délabrement  de  la  pièce 
où  il  se  trouvait.  —  Après  avoir  traveiraé 
ton  magnifique  salon  ,  qui  s'attendrait  à 
trouver  un  pareil  capharnaiim  ! 

—  Véritable  capharnaiim  ,  répondit  le 
maître  du  logis  en  affectant  de  sourire; 
voici  le  mot  de  cette  énigme  :  je  change  de 
logement,  et  Ton  a  déjà  détendu  et  démeu- 
blé cette  chambre  qui  se  trouve  réduite  k 
sa'nudité  primitive,  laquelle,  j'en  convient, 
n'est  pas  brillante. 

—  Tu  déménages  souvent ,  observa  le 
substitut ,  qui ,  sans  s'en  douter,  touchait 
une  des  plaies  de  son  hôte. 

—  Je  suis  ici  un  peu  à  l'étroit,  et  puis  je 
me  rapproche  du  faubourg  Saint-Germatn, 
où  j'ai  beaucoup  de  relations  ;  mes  domes- 
tiques sont  occupés  dans  mon  nouvel  ap« 
partement ,  et  c'est  pour  cela  que  tu  me 
trouves  livré  aux  soins  de  cette  vieille  bo^ 
hémienne  qui  m'a  servi  déjà  de  garde  ,  et 
dont  tu  voudras  bien  agréer  le  service  pour 
aujourd'hui. 
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—  Tu  as  donc  été  malade  ,  mon  pauvre 
garçon  ?  En  effet,  je  te  trouve  pâle  et  mai* 
gri.  Qu'aa-tu  donc  pour  qu'on  t'ait  prescrit 
un  régime  si  sévère  ? 

—  Une  gastrite  ,  répondit  Blondeau ,  en 
accuaant  son  estomac  pour  sauver  l'hon- 
neur de  sa  bourse.  —  Mais  laissons  là  ma 
santé;  dis-moi ,  quel  heureux  hasard  t'a« 
mène  à  Paris  ? 

--*  Ce  n'est  pas  un  hasard  ,  répondit  le 
substitut,  c'est  une  résolution  conçue  de< 
puis  longtemps ,  mûrement  méditée ,  et  à 
laquelle  tu  n'es  pas  étranger. 

—  Moi? 

—  Toi*méme.  Le  séjour  de  D****  est 
assommant  en  réalité  ;  et  la  vie  brillante 
que  tu  mènes  ici  me  le  faisait  paraître 
insupportable.  Les  lauriers  de  Miltiade  em- 
pêchaient Thémtstocle  de  dormir*  f4'y  te* 
nantplus,  j'ai  tranché  dans  le  vif. 

—  Tu  as  donné  ta  démission  ? 

—Pas  encore ,  mais  cela  ne  tardera  pas  ; 
en  attendant ,  j'ai  pris  un  congé  dont  je 
profite  pour  venir  tàter  le  terrain  où  je 
veux  mano^  vrer  désormais.  Je  pense  qu'au 
soleil  de  Paris  ii  y  a  jplace  pour  tous  les 
gens  déterminés  à  réussir  ;  et  me  voici. 

Blondeau  dissimula  sous  ses  moustaches 
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un  sourire    où    perçait  l'ironique   pitié 
qu'inspire  la  présomption  à  rezpérience. 

—  Ainsi,  dit-il ,  tu  veux  faire  fortune  ? 

—  L'expression  dont  tu  te  sers  manque 
de  justesse  ,  répliqua  le  substitut  dont 
l'amour-propre  était  fort  irritable;  je  ne 
suis  pas  un  prolétaire  pour  avoir* besoin  de 
faire  fortune.  J'ai  une  place  honorable,  un 
patrimoine  suffisant;  j'aurais  lieu  d'être 
content  de  ma  position,  si  l'activîté  de  mon 
esprit  ne  me  poussait  vers  une  sphère  plus 
large  et  plus  haute  que  celle  ou  je  tîs. 
Entre  nous ,  je  me  crois  fait  pour  être ,  i 
vingt-sept  ans,  quelque  chose  de  mieux 
qu'un  substitut  de  première  instance.  Mon 
voyage  a  donc  un  but  très-sérieux.  Ne  crois 
pas  que  j'agisse  à  l'étourdie  et  que  je  me 
dissimule  les  obstacles  qui  m'attendent  ici. 
Je  sais  fort  bien  que ,  pour  réussir 

—  Pour  réussir ,  interrompit  Blondeau , 
il  ne  faut  qu'une  petite  chose  :  des  protec- 
teurs ou  de  l'argent  ! 

—  Des  protecteurs  ?  j'en  aurai  ;  de  l'ar- 
gent? j'en  ai. 

Le  jeune  magistrat  prit  son  portefeuille 
et  en  tira  d'abord  une  lettre  scellée  d'un 
large  cachet  à  armoiries. 

—  Connais-tu  ce  nom-là?  dit-il. 
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—  A  Madame  Piard^  née  de  Loiselay, 
lutBloDdéau  sur  Tadresse.  Diantre  1  TOilà , 
en  effet  ,  une  excellente  protection  ! 
M"^  Piard  est  une  de  nos  femmes  politi* 
ques  le  plus  en  crédit;  si  elle  se  eharge  de 
ton  avancement ,  tu  iras  loin. 

— Et  maintenant,  connais-tu  ceci?  reprit 
Deslandes  en  secouantsous  les  yeux  de  son 
ami  les  vingt  billets  de  banque  qu'il  venait 
de  recevoir. 

A  la  vue  de  ces  magiques  carrés  de  pa- 
pier, filondeau  frissonna  comme  fait  à 
rôdeur  du  sang  un  animal  carnassier  ;  la 
pupille  de  ses  yeux  se  dilata ,  un  sourire 
convulsif  contracta  ses  lèvres ,  et  sa  main 
saisit  les  billets  par  un  mouvement  d'avi- 
dité irrésistible. 

—  Vingt  mille  francs ,  dit-il  d'une  voix 
émue  après  les  avoir  comptés. 

—Vingt  mille  francs ,  répéta  le  substitut  ; 
crois-tu  qu'il  j  ait  là  de  quoi  enlever  la 
partie  ? 

—  L'enjeu  est  suffisant ,  repartit  le  Pari- 
sien qui  s'efforçait  de  paraître  calme;  mais 
le  succès  dépend  surtout  de  l'habileté  du 
joueur. 

—  Je  compte  sur  ton  expérience  pour 
me  guider,  dit  Deslandes  avec  bonhomie. 
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][me  Tavernier,  qui  rentra  dans  la  cham- 
bre en  ce  moment,  s'arrêta  pétrifiée  devant 
la  liasse  de  billets  de  banque  ayec  laquelle 
Blondeau  s'éventait  le  visage  ;  si  grands 
furent  son  trouble  et  son  ébahissement , 
qu'elle  laissa  tomber  son  cabas,  et  fut 
contrainte  de  s'appuyer  elle-même  contre 
le  chambranle  de  la  porte.  Ces  symptômes 
de  faiblesse  firent  bientôt  place  à  une  acti- 
vité pétulante ,  que  rendaient  fabuleuse  les 
rides  gravées  au  front  de  la  matrone;  en 
deux  tours  de  main  elle  eut  apprêté  le 
couvert  et  servi  sur  la  table  les  provisions 
dentelle  était  chargée;  elle  ressortit  aussi- 
tôt ,  et  descendit  rapidement  Teacalier , 
sans  toucher  la  rampe. 

— En  voilà  un  événement,  se  dit-elle  alors 
en  marchant  de  son  meilleur  pas  vers  un 
magasin  de  comestibles  situé  non  loin  de 
là  ?  Ce  cher  M.  Gustan ,  qui  depuis  trois 
jours  ne  mange  que  du  pain  et  du  lait,  que 
ça  me  fendait  le  cœur  I  et  qui  maintenant 
se  donne  de  l'air  avec  des  billets  de  banque 
de  quoi  remplir  un  traversin  1  Était-il  pâle 
en  les  regardant!  Dame!  ça  a  dû  le  remuer. 
Moi-même  je  me  sens  toute  chose.  J'aurais 
fait  un  joli  coup  de  ne  pas  laisser  entrer  cet 
honnête  monsieur  en  habit  noir;  en  voilà 
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UD  qui  a  l'air  comme  il  faut  I  Plus  souvent 
qu'il  n'aura  que  du  jambon  pour  déjeuner, 
et  que  je  lui  laisserai  boire  de  Teau  ,  à  ce 
cher  homme  t 

Quelques  instants  après,  M»«  Tavernier 
rentra,  le  sourire  sur  les  lëyres,  dans  la 
chambré  où  étaient  les  deux  amis ,  et  plaça 
triomphalement  sur  la  table  un  poulet 
froid ,  une  terrine  de  foie  de  Strasbourg, 
des  fruits ,  et  quelques  menues  friandises , 
le  tout  flanqué  de  deux  bouteilles  de  Tin  à 
cachet  rouge. 

— Vous  m'en  direz  des  nouvelles  .  mur- 
mura-t-elle  à  Toreille  du  mallre  du  logis. 

A  la  vue  de  ce  renfort  inattendu  qui 
rendait  le  déjeuner  fort  présentabld  Blon- 
deau  reprit  tout  son  aplomb. 

—  Tu  m'excuseras ,  dit-il  d'un  ton  dé^ 
gagé,  si  je  te  fais  manger  dans  du  fer  ;  toute 
mon  argenterie  est  chez  le  graveur,  et  il 
n'y  a  pas  ici  une  seule  fourchette  présen- 
table. 

— *  Tu  fais  graver  tes  armes ,  répondit 
Deslandes  avec  un  sourire  railleur  qui 
manqua  son  effet  :  car  l'amphitryon,  a£Eaimé 
par  le  jeûne  qu'il  avait  subi,  venait  de  se 
mettre  à  table  d'un  air  résolu  ;  et  son  Cous- 
teau faisait  sauter  l'un  après  l'autre  les 

6. 
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quatre  membres  du  poulet  avec  un  em- 
pressement dont  peut  seule  donner  une 
idée  la  physionomie  vorace  du  gourmand 
qui  sert  d'enseigne  au  magasin  de  Corcelet, 

—  C'est  pour  moi  seul  que  lu  fais  un 
pareil  abatis?  demanda  le  substitut  qui 
s'assit  à  son  tour. 

—  Pour  toi  et  pour  moi ,  répondit  Bion- 
deau  en  continuant  sa  dissection. 

—  Et  ton  régime? 

—  Au  diable  le  régime  l  Si  l'on  écoulait 
les  médecins ,  on  se  laisserait  mourir  d'ina- 
nition. 

—  Cependant,  si  tu  as  une  gastrite 

—  Avant  tout,  j'ai  fafm  ;  d'ailleurs  ,  je 
croirais  manquer  aux  lois  de  l'hospitaHlé 
si  je  te  laissais  manger  seul. 

Oui,  puisque  je  reirouve  un  ami  si  fidèle, 
De  ce  poulet  rôti  je  veux  manger  une  aile. 

Joignant  l'action  à  la  parole,  Blondeau 
servit  son  hôte  et  se  servit  ensuite  avec  un 
plaisir  qui  sera  compris  par  les  personnes 
soumises  à  la  diète  depuis  plusieurs  jours. 
Au  moment  où  il  portait  à  la  bouche  le 
premier  morceau ,  un  formidable  coup  de 
sonnette  se  fit  entendre.  A  ce  bruit     le 
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maître  du  logis  tressaillit  et  posa  sa  ser- 
viette. I]  se  leva  aussitôt  en  rougissant 
légèrement  et  s'élança  dans  le  salon. 

—  Je  n'y  suis  pour  personne,  dit-il  à 
M">«  Tavernîer  qui  était  allée  ouvrir  la  porte. 

Quoique  faite  à  demi-voix ,  cette  recom- 
mandation arriva  jusqu'aux  oreilles  du 
personnage  qui  en  était  l'objet  ;  au  lieu  de 
s'y  soumettre,  celui-ci  fit  faire  une  pirouette 
à  la  vieille  qui  lui  barrait  le  passage,  et , 
traversant  l'antichambre  du  pas  dont  un 
grenadier  monte  à  l'assaut ,  il  entra  dans 
le  salon  le  chapeau  sur  la  tète  et  le  cordon 
de  la  sonnette  à  la  main. 

A  l'aspect  de  cet  homme  gros  et  court , 
qui  portait  une  redingote  bleue  et  un  gilet 
jaune  ,  Blondeau  fronça  le  sourpil ,  tandis 
'que  ses  dolgt8,par  une  crispation  nerveuse, 
tordaient  la  fourchette  de  fer  qu'il  n'avait 
pas  quittée. 

—  Déjeune  toujours ,  je  suis  à  loi  dans 
une  minute,  dit-il  à  Deslandes  à  travers  la 
porte  qu'il  eut  soin  de  fermer. 

Cette  précaution  prise ,  il  alla  d'un  air 
riant  au-devant  de  cet  individu  sans  façon, 
dont  la  figure  paraissait  enflammée  par 
une  émotion  violente. 
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—  Parbleu ,  monsieur,  je  suis  heureux 
de  vous  trouver,  dit  le  gros  homme  court , 
eo  prenant  la  parole  d'une  voix  criarde  ; 
TOilà  dix  courses  inutiles  que  tous  me 
faites  faire.  Aujourd'hui  encore  votre 
boDDe  voulait  me  fermer  la  porte  au  nez. 

—  Elle  a  eu  tort ,  monsieur  Blgaré ,  ré- 
pondit Blondeau  ,  sans  paraître  choqué  du 
ton  de  son  interlocuteur;  —  j'y  suis  tou- 
jours pour  un  homme  comme  vous  ;  mais 
j'ai  été  à  la  campagne ,  et  c'est  pour  cela 
que  vous  ne  m'avez  pas  rencontré  quand 
vous  êtes  venu. 

^  Connu  !  grommela  entre  ses  dents 
H.  Bigaré  ;  ils  sont  toujours  à  la  campagne 
quand  on  vient  leur  demander  de  l'argent. 

—  Puis-je  savoir  ce  qui  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir  ?  demanda  le  maître 
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du  logis  avec  une  politesse  imperturbable. 

—  Le  petit  homme  tira  d*une  poche  de 
son  gilet  un  papier  plié  en  quatre. 

—  Voici ,  monsieur,  dit-il  en  appuyant 
sur  chaque  syllabe  ,  une  note  de  dix-huit 
cent  trente  francs  ,  pour  argenterie  four* 
nie  par  moi ,  et  qui  devait ,  disiez-vous , 
être;  soldée  dans  la  quinzaine.  11  y  a  cinq 
mois  qu'elle  est  passée  la  quinzaine  i 

—  Si  la  quinzaine  est  passée,  Tannée  ne 
Test  pas.  Où  avez-vous  vu  qu'un  homme 
du  monde  paye  les  mémoires,  comptant? 
Que  diantre  !  mon  cher  monsieur,  je  ne 
suis  pas  un  usurier  pour  improviser  ainsi 
dix-huit  cents  francs. 

—  Dix-huit  cent  trente ,  s'il  vous  plaît  ; 
il  n'y  a  pas  un  centime  à  rabattre. 

—  Soit,  je  ne  chicanerai  pas  sur  le  total, 
pourvu  que  vous  soyez  raisonnable. 

—  C'est-à-dire  pourvu  que  vous  ne  me 
payiez  pas.  Merci ,  dit  l'orrèvre  ,  qui  s'assit 
brusquement  sur  un  fauteuil.  —  Je  vous 
déclare ,  monsieur,  que  je  ne  sors  pas  d'ici 
sans  mon  argent.  Voici  la  fin  du  mois  ;  j'ai' 
des  payements  à  faire,  et  je  n'ai  pas  l'habi- 
tude de  manquer  à  mes  engagements, 
moi! 

—  Ne  vous  emportez  pas  ,  répondit  Gus- 
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tave ,  en  baissant  la  voix  à  mesure  que  le 
créancier  éleTait  la  sienne;  il  y  a  dans  la 
chambre  à  côté  une  personne  qui  pourrait 
vous  entendre. 

—  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  ditM.Bi- 
garé  d'un  ton  aigre.  Je  suis  dans  mon  droit, 
et  devant  1* univers  entier  je  vous  dirais 
qu'il  me  faut  mon  argent. 

—Plus  bas,  je  vous  prie.  Cette  personne, 
dont  je  vous  parle,  est  immensément  riche, 
et  sa  bourse  est  à  ma  disposition  ;  mais  la 
scène  que  vous  venez  me  faire  l'indispose- 
rait  sans  doute  contre  moi.  Si  vous  avez 
envie  d'être  payé,  accordez-moi  trois  jours. 
Je  ne  vous  demande  pas  une  quinzaine 
cette  fois,  mais  trois  jours  seulement. 

—  Pas  trois  heures  !  répond  l'orfèvre  ; 
dans  trois  jours  vous  seriez  reparti  pour 
la  campagne  ;  je  connais  ces  couleurs-lâ. 

Blondeau  invoqua  la  patience  ,  cette 
vertu  dont  les  débiteurs  ont  besoin  quel* 
quefois ,  et  les  créanciers  plus  souvent. 

— Parlons  raison  au  lieu  de  nous  échauf- 
fer, dit-il  à  demi-voix  ;  vous  devez  com- 
prendre que  je  ne  puis  pas  à  brùle-pour- 
point  emprunter.pres.de  deux  mille  francs 
à.la  personne  en  question  ;  le  délai  que  je 
vous  demande  est  donc  indispensable  :  si 
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▼DU8  me  le  refuses  «  qu'aiTtTerâ*t-*il?  Au 
lieu  d'être  payé  dans  trois  jours ,  vous  ne 
le  serez  pas  du  tout. 

—  Dans  ce  cas ,  je  vous  ferai  mettre  k 
Sainte-Pélàgie>  répondit  M.Bîgaré,  qu'exas- 
péra cette  décUration. 

—  Vous  vous  trompez,  observa  le  débî^ 
téur  d'un  ton  calme  ;  on  ne  met  pas  un 
homme  à  Sainte-Pélagie  pour  un  petit  re- 
tard dans  la  solde  d'un  mémoire.  Je  ne 
pense  pas  avoir  souscrit  de  lettre  de  cbange 
à  votre  profit. 

--  Si  je  ne  puis  employer  la  contrainte- 
par  corps ,  j'ai  la  ressource  de  faire  saisir 
vos  meubles ,  qui  sont  ma  foi  fort  beaux , 
et  je  vous  jure  que  je  n'y  manquerai  pas. 

-*-  Autre  erreur  dont  je  dois  vous  désa- 
buser,réponditdouoement  le  jeune  homme: 
pas  un  seul  des  meubles  que  vous  voyez  ioi 
n^est  à  moi;  ils  appartiennent  tous>,  sans 
exception,  à  mon  tapissier»  au  nom  de 
qui ,  par  arrangement  fait  entre  nous ,  cet 
appartement  est  loué.  Vous  n'avez  donc 
pas  plus  le  droit  de  faire  saisir  mon  mobi-  ^ 
h'er  que  si  J'étais  logé  dans  un  hôtel  garni. 

A  cette  déclaration  inattendue^  M.  Bigaré 
resta  quelque  temps  plongé  dans  une  ^len* 
cieûse  consternation. 
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—  Ces  diables  de  tapissiers  ont  plus  d*es- 
prit  que  nous,  dit*il  enfin  d'une  voix  dolente. 
—  Mais ,  en  admettant  que  vos  meubles  res- 
tent en  gage  entre  les  mains  de  celui  qui 
TOUS  les  a  livrés ,  j'ai  bien  certainement  les 
mêmes  droits  sur  l'argenterie  que  je  tous 
ai  vendue.  Si  vous  ne  pouvez  pas  me  payer, 
rendez-la-moi,  cette  argenterie.  Pour  en 
finir,  car  je  sais  maintenant  à  qui  j*ai  af- 
faire ,  je  consens,  poursuivit  le  marchand 
en  poussant  un  soupir,  je  consens  à  souflKr 
le  déchet  résultant  d'un  usage  de  cinq 
mois  :  à  l'heure  qu'il  est ,  ce  n'est  plus  que 
du  vieil  argent.  £h  bieki  !  je  subirai  cette 
perte  :  cela  m'apprendra  à  vivre. 

—Voilà  une  propositionplus  raisonnable 
que  votre  obstination  de  tout  à  l'heure,  ef 
je  regrette  réellement  de  ne  pouvoir  Fae« 
ceplcr. 

*  —  Comment  cela  ?  dît  Torfévre  avec  un 
redoublement  d'inquiétude. 

— Puisque  j'ai  commencé  ma  confession,» 
autant  vaut  l'achever,  reprit  Blondeau  d'un 
*ton  calme  et  résolu;  je  vous  avoue  donc 
qu'il  m'est  impossible  de  faire  ce  que  vous 
me  demandez,  par  la  raison  qu'en  ce  roo<^ 
jnent  mon  argenterie ,  ou^  si  vous  aimez 
mieux,  votre  argenterie,  est  chez  ma  tante. 

LES  klLMS  D^CAâS.  7 


(  74  ) 

•r-  Chez  ma  tante!  cria  M«  Bigaré  en  se 
levant  avec  fureur. 

-^.  Cela  vous  fait  de  la  peine?  cela  m'en 
a  fait  aussi ,  je  vous  le  jure  ;  mais  c'est  là 
un  de  ces  petits  malheurs  qui  arrivent  aux 
plus  honnêtes  gens,  et  qu'il  faut  savoir 
supporter.  Je  vous  le  répète  donc,  c'est  au 
Mont-de-Piété  que  vous  devez  désormais 
adresser  vos  réclamations  :  tout  ce  que  je 
puis  faire  pour  votre  service,/C'est  de  vous 
donner  la  reconnaissance. 

—  C'est  impossible ,  dit  l'orfèvre  en  es- 
sayant de  douter  de  son  malheur  ;  si  un 
pareil  guet-apens  était  vrai ,  vous  le  nieriez 
au  lieu  d'en  convenir. 

Blondeau  s'était  résolu  à  employer  les 
moyens  extrêmes  pour  rendre  traitable 
un  créancier  près  duquel  eussent  échoué 
les  cajoleries  diplomatiques.  Par  un  geste 
prompt  et  décidé^  il  lui  mit  sous  les  yeux 
la  fourchette  de  fer  qu'il  avait  achevé  de 
tordre  dans  sa  main  pendant  cette  conver- 
sation. 

—  Pensez-vous ,  lui  dit-il ,  qu'un  homme 
ayant  à  sa  disposition  une  seule  pièce  d'ar- 
genterie se  résignerait  à  manger  à  l'aide 
d'un  pareil  ustensile? 

Efi  apercevant  cet  irrécusable  témoi- 
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gnage  d'un  désastre  auquel  il  reftisatt  de 
croire,  M.  Bigaré  devînt  rouge»  puis  pftie; 
enfin  une  terrible  teinte  verdâtre  s'épandit 
sur  sa  large  figure ,  d'où  ses  yeux  semblè- 
rent vouloir  sortir. 

—  Mon  argent  !  dit-il  tout  à  coup  d'une 
voix  presque  étouffée  par  la  colère  ;  mon 
argent,  de  suite ,  ou  je  easse  tout,  glaces, 
pendule ,  porcelaine ,  tout!  tout  !  tout  ! 

Enlever  l'espoir  à  un  homme  est  le  moyen 
de  l'exaspérer  au  lieu  de  Tassouplir;  la 
pantomime  furibonde  dont  furent  aocom^ 
pagnées  les  dernières  paroles  de  Torfévre , 
convainquit  de  cette  vérité  son  débiteur, 
qui  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  une  in- 
quiétude voisine  de  la  crainte.  En  cas  de 
lutte ,  toutes  les  chances  étaient  contre  lui  ; 
car,  sans  parler  de  la  colère  qui  décuple  la 
vigueur,  M.  Bigaré  se  trouvait,  dans  sa 
petite  taille,  bâti  en  athlète.  D'ailleurs, 
vainqueur  ou  vaincu,  Blondeau  n'était  pas 
sûr  de  payer  les  frais  d'un  combat  dans 
lequel  ses  meubles  se  trouvaient  si  expres- 
sément menacés  ?  Cette  réflexion  l'amena 
soudain  à  un:  changement  de  tactique.  ' 

— Votre  argent!  je  ne  vous  le  refuse  pas, 
et  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir,  dit-il  d'une 
voix  persuasive  ;  promettez-moi  seulement 
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d'être  Gflfimeret  attendez-moi.  Je  yais  parler 
à  mon,  ami  ;  dans  cinq  minutes  je  suis  à  vous* 

—  Je  vous  attends ,  dit  M.  Bigaré  en  se 
rasseyant  d'un  air  sinistre  et  promenant  les 
yeux  autour  de  lui  pour  voir  où ,  en  cas  de 
non-paiement ,  le  ravage  qu'il  méditait  se- 
rait le  plus  efficace. 

La  temporisation  était  impossible.  Gé4ant 
à  la  nécessité ,  Blondeau  entra  dans  la 
chambre  où ,  pendant  -celte  discussion ,  le 
substitut  avait  paisiblement  commencé  à 
déjeuner. 

—  Ce  monsieur  a  le  verbe  un  peu  liaut , 
dit  oelui*ci  sans  s'interrompre.  En  es*tu  dé- 
barrassé? 

— J'en  suis  fort  embarrassé,  au  contraire» 
répondît  le  maître  du  logis  d'un  air  cod- 
trarié. 

— .Pourquoi? 

—  C'est  un  des  associés  de  XiOuis  Rej-- 
nard«  Tu  sais  ?  le  fameux  banquier  !  Il  vient 
ici  pour  une  affaire  dont  je  t'ai  parlé,  je 
crois,  dans  ma  dernière  lettre,  et  qui  prend 
une  tournure  superbe.  Je  devais  faire  un 
petit  versement  de  fonds  aiyourd'faui;  maia 
l'argent  sur  lequel  je  comptais  ne  m'est  pas 
rentré,  et  je  n'ai  pas  là  dans  mon  bureau 
la  somme  qu'il  me  faut. 
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--  Bt.quelle  somme  te  taut-il  ?  dit  Des- 
landes en  se  versant  à  boire. 

-r-Deux  mille  francs.  Mes  apports  de  fonds 
se  font  par  fractions  de  deux. mille  francs. 

Le: magistrat  vida  son  verre  avec  une 
certaine  dignité.  Il  ouvrit  ensuite  son  por- 
tefeuille, détacha  deux  billets  de  banque 
de  la  liasse  qu'il  contenait ,  et,  les  présen- 
tant  à  son  hôte  : 

—  Voilà  ton  affaire ,  lui  dlt«il. 

—  Merci,  dit  Gustave  d'un  ton  dégagé;  je 
te  rendrai.ça  dans  deux.ou  trois  jours. 

Blondeau  était  sorti  du  salon  à  petit  bruit 
et  l'oreille  basse  ;  il  y  rentra  la  tête  altiére, 
le  regard  assuré  et  les  lèvres  contractées 
par  un  superbe  sourire.  En  apercevant  leë 
billets  que  le  jeune  homme  froissait  négli- 
gemment dans  ses  doigts,  M.  Bigaré  se  leva 
pour  rendre  à  l'argent  les  honneurs  qui  lui 
sont  dus,  et  sa  physionomie  farouche  s'il- 
lumina d'un  sourire  qu'un  poète  classique 
eût  comparé  à  l'arc-en-ciel  après  l'orage. 

—  Vous  avez  l'argent,  dit-il  d'un  air  ai- 
mable; je  ne  sais  pas  si  j'aurai  sur  moi.de 
quoi  vous  rendre  votre  reste. 

Le  débiteur  s'arrêta  en  face  du  créan- 
cier, et  le  regarda  un  instant  fixement,  en 

fronçant  le  sourcil. 

7. 
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—  Monsieur  Bîgaré ,  dtt-il  enguUe  d'un 
ton  grave ,  avant  de  régler  notre  compte , 
j'ai  plusieurs  observations  à  vous  faire.  Je 
vous  dirai  d'abord  que  votre  manière  d'en- 
trer et  de  rester  chez  moi  le  chapeau  sur 
la  tête  ne  me  convient  nullement.  Mon 
salon  n'est  pas  votre  boutique;  faites-y 
attention. 

Malgré  la  hauteur  de  cette  apostrophe 

et  l'incongruité  du  mot  boutique»  appliqué 
à  ce  que  tout  négociant  de  rez-de-chaussée 
nomme  avec  pompe  son  établissement, 
l'orfèvre  ôta  son  chapeau  et  fourra  furti- 
vement dans  la  poche  de  sa  redingote  le 
cordon  de  sonnette  que,  dans  la  chaleur 
de  la  discussion,  il  avait  brandi  à  plusieurs 
reprises  en  guise  de  cravache. 

—  Je  vous  demande  excuse,  dit-il  ;  c'est 
que  je  suis  un  peu  enrhumé. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  casser 
mes  sonnettes ,  reprit  Gustave  :  les  maniè- 
res brutales  ont  fort  peu  de  succès  près  de 
moi.  Je  vous  croyais  plus  d'usage,  M.  Bî- 
garé. Vous  devriez  savoir  que  les  réclama- 
tions criardes  sont  du  plus  mauvais  goût. 
De  deux  choses  Tune  :  ou  je  peux  vous 
payer,  ou  je  ne  le  peux  pas;  si  je  le  peux, 
le  bruit  est  inutile  ;  si  je  ne  le  peux  pas,  il* 
Test  encore  davantage. 
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Pendant  cette  admonestation,  Torférre 
lorgnait  les  billets  de  banque,  dont  Taspect 
lui  eût  fait  supporter  patiemment  une 
mercuriale  plus  acerbe  que  celle  à  laquelle 
le  soumettait  son  débiteur. 

^  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  qu*une 
fin  de  mois  t  dit-il  pour  se  justifier. 

—  Je  vais  yous  prouyer  que  je  le  sais 
fort  bien,  interrompit  Blondeau  avec  un 
grand  sang-froid.  Vous  voyez  ces  billets  de 
banque  ?  eh  bien  !  ils  ne  sont  pas  pour  vous. 

—  Pas  pour  moi  !  s^éoria  M.  Bigaré  en 
changeant  de  visage. 

—  G*est  comme  cela ,  mon  cher  mon* 
ùeur  ;  j*ai  voulu  seulement  vous  montrer 
qu'il  dépend  de  moi  de  vous  payer,  et  que, 
si  je  ne  le  fais  pas  maintenant ,  c'est  pai: 
une  autre  raison  que  le  manque  d'argent. 
Voici  le  fait  :  c'est  aujourd'hui  le  7  mars  ; 
j'ai  un  effet  à  payer  le  31.  C'est  une  chose 
sacrée ,  ainsi  que  vous  l'avez  dit,  et  à  cet 
égard  je  suis  aussi  scrupuleux  que  vous. 
Quoique  je  ne  sois  pas  négociant,  j'aime  la 
régularité  en  affaires.  Vous  ne  pouvez 
donc  passer  qu'en  second  ordre.  J'ai  une 
rentrée  de  fonds  le  5  avril  ;  le  6  vous  serez 
payé ,  cela  vous  convient-il  ? 

—  Cet  argent  n'est  pas  à  vous;  on  vient. 
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de  TOUS  le  |>réter,  objecta  M.  Bigaré, 
étourdi  de  la  tournure  que  prenait  la  dis-- 
0U88ion. 
Blondeau  sourit  avec  une  calme  ironie. 

—  Je  TOUS  prie  de  croire  que  ces  billets 
sortent  de  ma  caisse ,  répondit-ih  La  per- 
sonne qui  se  trouve  dans  la  chambre  à 
côté  est  une  femme  et  non  un  homme  :  or 
je  ne  reçois  pas  d'argent  des  femmes. 

—  Mais,  sf  tous  vos  meubles  appartien- 
nent à  votre  tapissier..  • .   ^ 

—  Je  me  suis  un  peu  amuséàvosdépens, 
mon  cher  monsieur.  Peub-ètre  votre  incar- 
tade m'en  donnait-elle  le  droit. 

—  Et  cette  argenterie  qui  est  au  Mont- 
de*Piété?....  convenez  que  ça  n^'est  pas  du 
tout  encourageant. 

—  Autre  histoire  qu'il  m*a  plu  de  vous 
faire.  Votre  argenterie  se  trouve  en  ce 
moment  entre  les  mains  d-un  de  voè  con- 
frères ,  chez  lequel  ^  entre  nous ,  on  grave 
un  peu  mieux  que  dans  votre  magasin  ,  et 
à  qui  je  serai  obligé  de  donner  ma  pratique 
si  mes  arrangements  ne  vous  conviennent 
pas. 

Dans  les  grandes  villes  l'industrie  com- 
merciale se  soumet  souvent,  par  amour  du 
lucre,  à  des  chances  aléatoires  dont  elle 
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devient  la  Tictime  9m$  <e  corriger.  Il  en 
dans  la  nature  du  maroband  parisien  de 
faire  crédit  sur  lav  moindre  apparence  de 
solyabilîté ,  et  de  regarder  comme  un  dé* 
sastre  toute  diminution  de  sa  clientèle.  JLes 
billets  de  banque  dont  il  ne  derait  avoir 
que  le  coup  d'œil  avalent  presque  entière- 
ment rassuré  M.  Aigaré  ;  la  perspective 
d*une  commande  perdue  au  profit  d'un  de 
ses  rivaux  lui  fit  éprouver  une  mortifica- 
tion aussi  vive  que  Favait  été  son  inquié- 
tude. L'amour-propre  et  l'avidité  du  débi- 
tant achevèrent  d'imposer  silence  aux 
alarmes  du  créancier. 

—  Il  est  vrai ,  monsieur,  dit-il ,  que  dans  * 
mon  établissement  la  gravure  n'a  pas  eu 
toqjours  toute  la  perfection  désirable; 
mais  en  ce  moment  )'ai  le  meilleur  ouvrier 
de  PariSf  et  je  ne  redoute  aucune  espèce 
de  comparaison.  Je  suis  fâché ,  réellement 
fâché  de  ce  que  vous  me  dites  là ,  mon- 
sieur; je  n'ai  pas  l'habitude  d'être  quitté 
parles  personnes  qui  m'honorent  de  leur 
confiance. 

—  Je  ne  vous  quitterai  que  si  vousm'y 
forcez,  répondit  Gustave  avec  froideur;  je 
veux  compléter  mon  argenterie.  Indé- 
pendamment des  menues  pièces  dont  je 
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ferai  la  liste,  j'aurafe  besoin  d'un  surtout 
pour  une  taUe  de  vingt  couverts. 

—  J*ai  ce  qu*il  tous  faut ,  répliqua  vive- 
ment  rorféyre  ;  plaqué4extrasuperfin;plus 
beau  que  l'argent. 

.  —  Je  ne  veux  pas  de  plaqué  sur  ma  ta- 
ble ,  interrompit  Blondeau  avec  un  sourire 
méprisant  ;  —  avec  votre  permission  f  je 
préfère  Targent. 

—  Et  vous  avez  mille  fois  raison;  au  bout 
de  six  mois  le  plaqué  rougit,  et  voilà  un 
service  déshonoré.  Il  n'y'a  que  l'argent.  J'ai 
ce  qu'il  vous  faut ,  monsieur. 

—  J'en  doute  i  car  il  me  faut  quelque 
chose  qui  n'existe  pas  en  ce  moment  dans 
le  commerce.  Je  veux  une  œuvre  d'art  et 
non  un  ouvrage  de  pacotille.  Chenavard 
m*en  fera  le  dessin ,  c'est  une  chose  con- 
venue; et  Barye  m'a  promis  trois  groupes 
d'animaux  pour  le  milieu  et  les  deux  bouts. 

—  Diable  !  dit  M.  Bigaré  en  ouvrant  de 
gros  yeux  >  des  dessins  de  Chenavard  et  des 
groupes  de  Barye ,  il  y  a  là  de  quoi  faire 
un  surtout  qui  ne  serait  pas  piqué  des  vers. 

—  Et  qui  ferait  honneur  au  ikbricant. 

—  €e  serait  un  joli  morceau  à  envoyer  à 
Texposition  de  l'industrie. 

—  Une  annonce  soignée  pour  votre  ma- 
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gasia,  n'e$t-^ce  pas?  Eh  bien!  si  vous  en- 
tendez raison  aujourd'hui ,  à  mon  tour  je 
ne  vous  contrarierai  pas.  Je  vous  laisserai 
exploiter  le  surtout  en  guise  de  réclame. 

H.  Bigaré  resta  quelque  temps  plongé 
dans  une  silencieuse  perplexité. 

—  C'est  cette  maudite  fin  de  mois ,  dit-il 
^fin  en  se  grattant  TorelUe. 

—  N'en  parlons  plus,  dit  Blondeau  d'un 
ton  sec  ;  puisque  tous  êtes  gêné  à  ce  point , 
je  ne  veux  pas  vous  exposer  à  laisser  pro- 
tester un  effet.  Entre  nous,  je  vous  croyais 
un  crédit  à  l'abri  des  éventualités  d'une  fin 
de  mois.  Rende^moi  170  francs  ,  je  tous 
prie. 

Par  un  geste  superbe,  il  offrit  les  deux 
billets  au  marchand ,  dont  l'araour-propre 
blessé  au  vif  se  révolta ,  ainsi  que  l'avait 
prévu  l'intelligent  débiteur. 

—  Un  protêt  à  moi  !  s'écria  M.  Bigaré 
avec  un  accent  d'indignation;  vous  me 
prenez  pour  un  autre ,  monsieur  ! 

—  le  vous  prends  pour  un  homme  qui  a 
besoin  d'argent  ;  n'est-ce  pas  vous-même 
qui  le  dites?  Puisque  vous  éprouvez  des 
embarras,  je^me  ferais  scrupule  de  ne.  pas 
vous  rembourser.  Yoilà  votre  argent  ;.il  est 
inutile  que  vous  tous  occupiez  du  surtout. 
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Ces  dernières  paroles  produisirent  un 
effet  magique.  L'orfèvre ,  <iui  avançait  la 
MÉMi  vers  les  billets ,  la  retira  comme  «  le 
pa|Her  soyeux  eftt  possédé  la  profMriété  de 
la  torpille. 

—  Je  ne  suis  pas  à  cela  près ,  diS-il , 
puisque  tous  me  promettes  de  solder  notre 
petit  compte  le  6  avril ,  j'attendrai  jusque' 
là. 

— Gomme  vous  voudrez,  reprit  Blondean 
avec  une  indifférence  afifeetée;  d'ici  la  je 
verrai  Ghenavard  et  Barye ,  et  nous  pour- 
rons prendre  des  arrangements'  déQnltiflB 
pour  le  surtout.  Ge  sera  un  morceau  d'art, 
et  je  pense  que,  puisque  je  vous  donne  la 
préférence,  vous  vous  pîquerez^  d'honneur. 
Vous  savez ,  d'ailleurs ,  que  je  ne  chicane 
pas  sur  le  prix. 

—  J'ose  espérer  que  vous  serez  satisfait  « 
répondit  l'orfèvre  en  se  dirigeant  du  côté 
de  la  porte  v^s  laquelle  son  débiteur  le 
menait  insensiblement. 

-«-Yoîkà  donc  une  chose  convenue,  reprit 
Blondeau  en  reconduisant  le  marchand 
jusqu'à  l'antichambre  ;  le  6  avril ,  à  onze 
heures  du  matin ,  votre  argent  sera  chez 
vous. 

H.  Bigaré ,  qui  était  entré  chez  son  dé- 


Uteur  dans  des  intetaHoiM  inexorables  i 
iechef  conyo't  et  la  mine  rébarbaUve,  en 
sortit  d'un  air  bénin  ,  et  il  était  arrivé  au 
milieu  de  l'escalier  sans  avoir  pris  la  li« 
berté  de  remettre  son  chapeau  sur  sa  tête. 

Resté  seul  dans  le  salon,  Blondeau  exa- 
mina les  billets  de  banque  dont ,  en  défini* 
tive,  il  demeurait  possesseur,  arec  un 
regard  qui  eût  fiatté  l'orgueil  d'une  femme 
aimée. 

—  Oui ,  certes ,  il  y  aune  Providence,  se 
dh-il  après  quelques  instants  de  cette  ar- 
dente contemplation;  quelle  sottise  j'au- 
rais faite  en  me  brûlant  ce  matin  la  cer- 
velle ! 

Pour  apprécier  la  valeur  réelle  d'une 
pareUle  exclamation ,  il  est  nécessaire  de 
lever  un  coin  du  voile  dont  restait  encore 
enveloppée,  aux  yeux  du  substitut,  la  vie 
de  son  correspondant. 

Au  mîlicfndu  déclassement  général  de  la 
société,  il  se  trouve  à  Paris ,  dans  un  cer^ 
tain  monde  ouvert  à  tout  venant  comme 
un  earavansérai ,  un  grand  nombre  d'ia- 
dîTîdus  dont  l'existence  déroute  l'observa- 
teur et  offre  un  problème  insoluble  à  qui* 
conque  ne  s*est  pas  habitué  k  sonder 
hardiment  les  plus  bourbeux  mystères  des 
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moBiirs  contemporaines.  Sortis  on  ne  sait 
d*où ,  arrivés  on  ignore  comment;  sans 
famille  qui  les  avoue ,  sans  état  qu^lls  osent 
avouer;  libres  des  devoirs  qu'impose  le 
titre  d'électeur,  désintéressés  dans  la  con  • 
version  des  rentes ,  ne  possédant  de  terre 
que  ce  qu'en  peuvent  contenir  les  vases 
de  fleur  de  leur  salon ,  ces  parias  vivent  en 
pachas.  Chose  merveilleuse  et  commune! 
semblables  aux  lis  dont  parle  la  Bible,  ils 
ne  filent  ni  ne  travaillent,  et  pourtant  leur 
luxe  défie  parfois  la  magnificence  des 
princes  ;  toujours  à  cheval ,  en  voiture ,  à 
table,  au  jeu  ou  en  loge,  ils  ne  se  montrent 
jamais  que  dans  une  position  qui  nécessite 
une  dépense  permise  à  la  richesse  seule- 
ment. Remontez-les ,  ces  ruisseaux  à  l'in- 
solent murmure  ,  aux  flots  pailletés  d'or 
comme  le  Pactole ,  vous  arriverez  infailli- 
blement à  quelque  source  immonde.  Au- 
trefois ces  existences  équivoques  étaient 
pittoresquement  qualifiées  ;  mais  l'esprit 
démocratique  a  passé  son  niveau  sur  une 
ilénomination  trop  empreinte  de  féodalité. 
Le  chevaliei  d'industrie  de  l'ancien  régîine 
est  réduit  aujourd'hui  au  nom  modeste 
d'industriel  ;  l'homme  est  resté ,  mais  «on 
titre  a  disparu  dans  le  cataclysme  révo- 
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lutfonnaire.  Qui  oserait  prétendre  quHl  y  a 
encore  en  France  une  noblesse ,  lorsqu'on 
voit  que  le  Tîce  lui-même  n'a  plus  de  par- 
chemins ? 

Ennemi  du  travail  et  né  pour  Tintrigiie , 
Blondeau  de  Gustan,  au  lieu  d'adopter  un 
état,  s'était  rangé  parmi  les  industriels 
transcendants  à  qui  la  société  parisienne 
offre  un  champ  vaste  et  fécond ,  à  l'abri  des 
tracasseries  du  code  pénal.  Sur  ce  terrain 
fleuri ,  mais  entrecoupé  de  fondrières ,  il 
marchait  depuis  plus  d'un  an  :  tantôt  fou- 
lant un  tapis  de  roses ,  tantôt  enfonçant 
dans  la  boue  ;  aujourd'hui  buvant  le  vin 
de  Tockai  à  plein  verre ,  demain  réduit  à 
l'eau  de  la  Seine  ;  tour  à  tour  fastueux  et 
misérable  9  triomphant  et  désespéré  ;  char- 
geant ses  pistolets  à  chaque  catastrophe, 
et  jetant  les  balles  par  la  fenêtre  à  la 
moindre  pièce  d'or  rentrée  dans  sa  bourse; 
soumis ,  en  un  mot ,  aux  plus  capricieuses 
Intermittences  de  la  fortune.  En  ce  mo* 
ment ,  la  source  de  son  opulence  mysté- 
rieuse et  éphémère  ayant  brusquement  tari 
par  une  raison  que  nous  expliquerons  plus 
tard ,  Blondeau ,  criblé  de  dettes ,  sans 
argent ,  sans  crédit ,  et  bientôt  sans  pain, 
avait  recommencé,  pour  la  dixième  fois, 
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un  monologue  8ur  le  suieide ,  naoîm  poé- 
tf^ue,  mais  mieux  motiYé  peut-être  que 
celui  d'Hamlet. 

— Mourir  de  faim  ou  me  brûler  la  cer- 
velle :  telle  est  la  question ,  s'était-il  dit  en 
reconnaissant  que  le  puits  de  misère  où  II 
était  n'avait  aucune  issue. 

Sans  s'en  douter,  Deslandes  devint  la 
jDorde  secourable  après  laquelle  soupirait 
le  Parisien  aux. abois.  Celui-ci  s'accrocha 
des  pieds  et  des^  mains  au  moyen  de  sàlut 
que  lui  jetait  si  à  propos  la  fortune.  L'atta- 
€be«ient  des  deux  vrais  amis  placés  par  La 
Fontaine  au  M onomotapa  aurait  paru  pâle 
et  froid  auprès  des  marques  d'affection 
prodiguées  par  Blondeau  à  un  ancien  ca- 
marade dont  le  portefeuille  était  si  bien 
garni. 

-^  Mon  gite.acluel  est  si  petit,  lui  dit  il, 
que  je  ne  puis  t'ofihrir  un  lit ,  et  je  suis  tout 
à  fait  contrarié  que  tu  sois  arrivé  avant 
mon  installation  dans  mon  nouvel  appar- 
tement ,  ou  j'aurais  pu  te  recevoir  ;  mais 
du  moins  il  faut  que  nous  nous  voyions  tou> 
les  jours  et  que  nous  dînions  ensemble. 

—  Pas  aujourd'hui,  répondit  le  substitut; 
j'ai  une  visite  importante  à  faire,  et  je  pense 
qu'on  me  retiendra  à  dkier. 
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—  Demain  »  alors  ;  mais ,  d'ici  là,  je  tou- 
drais  te  revoir.  Que  fai8-tu  ce  soir? 

•—  Je  compte  aller  à  FOpéra.  Dupres^ 
joue-t-il? 

—  Oui  ;  on  donne  Guillaume  Tell, 

—  Iras- tu  aussi? 

—  Parbleu  !  est-ce  que  TOpéra  est  pos- 
sible sans  moi  ?  dit  Blondeau,  à  qui  les  deux 
billets  de  banque  avaient  rendu  toute  sa 
gaité.  Après  le  spectacle,  nous  nous  retrou* 
yerons  dans  le  foyer,  et  je  te  mènerai  dans 
une  maison  ou  tu  prendras  une  idée  de  la 
société  de  Paris. 

—C'est  convenu  ;  à  ce  soir  donc,  répondit 
le  substitut,  qu|,  après  avoir  pris  congé  de 
soiv  équivoque  ami,  remonta  en  voiture  et 
se  fit  conduire  dans  la  rue  de  la  Planche , 
où  demeurait  M"*  Plard» 


8. 
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V. 


En  épousant  M.  Piard,  homme  du  nou^ 
▼eau  régime ,  plébéien  courtisan  et  con« 
seiUer  d'État  au  service  du  gouyernement 
de  juillet ,  M^^^"  Isaure  de  Loiselay,  fille  d'un 
vieil  émigré  gentilhomme  et  légitimiste, 
s'était  placée  dans  une  de  ces  positions 
ambiguës  qui ,  pour  échapper  à  la  raillerie 
du  monde,  doivent  être  soutenues  par  beau- 
coup d'esprit,  de  tact  et  de  caractère.  Entre 
un  père  et  un  mari  divisés  d'opinion  politi- 
que, l'un-fort  tranchant  dans  ses  doctrines, 
Vautre  très-entété  dans  ses  convictions ,  la 
jeune  femme  s'exposait  d'abord  à  jouer  le 
rôle  que  remplit  Hersilie  à  l'égard  de  Ro- 
mulus  et  de  Tatius.  Les  soixante  lieues  qui 
séparent  D****  de  Paris  ôtèrent  tout  pré- 
texte à  la  discorde  qu'eût  peut-être  fait 
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jeune  femme  eut  Fart  de  se  faire  un  mérite: 
car  c*e8t  le  propre  des  esprits  habiles  de 
colorer  en  vertus  leurs  faiblesses.  En  arri- 
vant à  Paris ,  W^^  Piard,  consultée  par  son 
mari  sur  les  visites  qu'il  convenait  de  faire, 
lui  répondit  tendrement  : 

-^  J*irai  ou  vous  me  conduirez  :  n'êtes- 
vous  pas  mon  seigneur  et  maître  ? 

—  Il  n'y  a  plus  de  seigneur  et  maître 
sous  le  régime  de  la  charte-vérité*,  ré- 
pondit le  conseiller  d'État  avec  un  sourire 
aimable  ;  votre  famille  a  des  alliances  dans 
le  faubourg  Saint-Germain ,  et  je  trouverai 
tout  simple  que  vous  préfériez  ce  monde- 
là  au  nôtre.  Que  mes  amis  reçoivent  un 
accueil  poli  dans  votre  salon ,  voilà  tout 
ce  que  je  vous  demande  :  pour  le  reste , 
composez  votre  société  comme  il  vous 
plaira  ;  d'avance  je  souscris  à  tout* 

—  Non,  mon  ami,  reprit  Isaure,  Je 
n*abuserai  pas  d'une  condescendance  que 
vous  regretteriez  peut-être  un  jour.  Votre 
position  d*homme  politique  a  ses  exigences 
auxquelles ,  croyez-le  bien  ,  je  saurai  tou- 
jours sacrifier  mes  sentiments  personnels. 
Le  commerce  d'un  monde  hostile  au  gou- 
vernement pourrait  vous  attirer  des  con- 
trariétés qu'il  est  'de  mon  devoir  de  pré- 
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▼entr.  Je  n*âi  pa$  de  proches  parents  dans 
le  faubourg  Sainl-Germain  :  à  la  rigueur, 
je  peux  me  dispenser  d'y  aller  ;  et,  dussé-je 
être  blâmée ,  je  suis  décidée  à  n'y  pas  faire 
fie  yisites ,  car  vos  intérêts  doivent  passer 
ayant  mes  goûts.  Ainsi  donc  yos  amis  se- 
ront les  miens,TOtre  société  sera  la  mienne. 
Je  n'irai  sans  vous  nulle  part,  et  je  vous 
accompagnerai  partout  où  vous  le  désire- 
rez ,  même  à  la  cour. 

Ces  dernières  paroles  ,  imitées  du  dis- 
cours de  Ruth  à  No($mi ,  charmèrent  d'au- 
tant plus  M.  Piard,  qu'il  avait  souvent 
redouté  de  trouver  dans  sa  femme  l'insu- 
bordination  {lautaine,  dot  ordinaire  d'une 
demoiselle  de  qualité  mariée  à  un  bour- 
geois. Le  mari  s'enorgueillit  d'un  succès 
auquel  il  n'eût  osé  prétendre  et  qu'il  attri- 
bua naïvement  à  l'amour  qu'il  avait  su 
impirer.  La  conduite  de  la  jeune  femme  fut 
universellement  approuvée  et  citée  comme 
un  modèle  de  dévouement  conjugal.  Le 
calcul  d'une  susceptibilité  prévoyante 
passa  pour  la  résignation  d'un  esprit  sage; 
quelques-uns  même  y  découvrirent  ^  un 
héroïsme  véritable  :  tant ,  aux  yeux  du 
monde  $  les  sacriGces  qui  intéressent  la 
vanité,  semblent  d'un  accomplissement 
(lOQloureui  ! 
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Il  est  difficile  d'aimer  dans  tes  antres,  les 
qualités  dont  on  manque  soi-même,  la  pri- 
vation fût-elle  volontaire.  Le  renard  mutilé 
au  piège,  et  détestant  les  queues  de  ses  con- 
frères ,  est  le  type  grotescpie  de  l'envie 
alimentée  par  le  regret.  Les  caractères  les 
plus  impartiaux  ne  parviennent  pas  tou- 
jours à  déraciner  un  sentiment  qui  germe 
en  secret  dans  le  limon  de  toute  nature  hvh 
roaine.  Après  son  abdication ,  Syila  eâK 
impatiemment  souffert  un  dictateur;  dans 
le  monastère  de  Saint-Just,  Charles-Quint 
médisait  des  rois  qui  avaient  la  faiblesse  de 
préférer  une  couronne  à  une  tonsure. 

jyme  piard  n'eut  pas  plus  tôt  proclamé 
son  dessein  de  rompre  toute  relation  avec 
l'aristocratie  ,  qu'elle  se  prit  pour  <^te 
classe  d'une  aversion  qu'aurait  à  peine  me^ 
tivée  une  origine  plébéienne.  Devenue  bour- 
geoise par  son  mariage,  elle  adOf»ta  les 
préjugés  bourgeois  avec  la  ferveur  intolé* 
rante  qu'apportent  les  convertis  dans  la 
pratique  de  leur  nouvelle  religion.  Bès  lors, 
l'absurdité  des  distinctions  sociales  la  ^é- 
vdta^  elle  prit  en  dédain  l'illustration  fon- 
dée sur  la  naissance ,  et  trouva  fort  ridi- 
cules les  ancêtres»  quoiqu'elle  en  eût  et>des 
meilleurs  !  Un  écusson  peint  sur  le  panÉfèau 
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d*uae  voHttre ,  un  domestique  k  liyrée  féo- 
dale, la  firent  sourciller  ou  sourire  de  intié; 
mais ,  |iar-dessus  toutes  choses  «  les  titres 
des  feromes  qu'elle  avait  connues  détinrent 
l'objet  de  sa  mortelle  antipathie. 

^  En  France ,  il  n*y  a  plus  de  noblesse 
que  le  mérite,  disait-elle  souTent. 

—  Un  titre  ne  fait  cependant  pas  mal , 
surtout  dans  les  salons  diplomatiques ,  oh- 
sertait  M.  Plard ,  qui  depuis  quelque  temps 
avait  envie  de  devenir  baron. 

—  Raroû  !  s'écria  la  jeune  femme  lors- 
qu'elle ftit  instruite  de  ce  projet,  je  ne 
souffrirai  pas  que  vous  vous  donniez  un 
pareil  ridicule. 

Isafure  crsHgAàft  le  ridicule  pour  elle- 
n^me  tin  peu  plus  que  pour  son- mari. 
L'idée  de  se  Voilf  élevée  à  la  dignité  de 
baronne  côn^itutionneile  révolta  le  sang 
orguieilleux  que  lui  avait  ti^ansmit  une 
longue  suite  de  geiîtiléhafnme».  Remontet 
i  demi  lui  parut  plus  mortifisftit  que  d'êti^e 
descendue.  tFn  officier  peut  sans  humilia^' 
tion  redevenir  sol^dat,  mais  non.  pas  capo- 
ral. La  baronnîe  fut  dortc  fr^ai^pée  d'un  veïO 
absolu  auquel  le  conseiller  d*Ëtat  dut  se 
soumettre ,  quoique  soii  amour^ropre  eft 
«ouffr». 

0 
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—  Je  me  ferai  noinmer  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  pensa-t-il  pour  se 
consoler.  Mais ,  en  vérité ,  je  ne  comprends 
pas  M«<»  Piard  :  une  fille  de  qualité ,  élevée 
au  Sacré-Cœur  \  elle  devient  démocrate  à 
faire  frémir  ! 

Douée  d'un  esprit  vulgaire ,  Isaure  eût 
infailliblement  justifié  la   crainte  de  son 
mari  en  tombant  dans  les  puérilités  de  ce 
radicalisme  de  boudoir,  refuge  accoutumé 
des  femmes  qui  ont  plus  d'orgueil  que  <ie 
considération;  la  rectitude  de  son  juge- 
ment la  préserva  d'un  pareil  ridicule.  Les 
déclamations  sur  le  progrès  social ,  l'af- 
franchissement de  son  sexe  et  la  moralité  du 
divorce  ne  lui  inspirèrent  que  le  froid  dé- 
dain par  lequel  les  intelligences  pratiques 
accueillent  les  théories  creuses  et  inappli- 
cables. Elle  n'admit  donc  dans  sa  toilette  ni 
bas  bleus  ni  bonnets  rouges.  Au  lieu  d'é- 
pancher maladroitement  l'envie  dont  son 
cœur  était  dévoré,  elle  étouffa  tout  mur- 
mure et  chercha  le  remède  quelle  eut 
bientôt  trouvé.  Un  agriculteur  habile  fer- 
tilise  les  champs  les  plus  ingrats ,  en  choi- 
sissant le  grain  selon  la  terre.  M">o  Piard 
appliqua  cette  méthode  à  sa  position  per- 
sonnelle. Forcée  de  renoncer  à  la  moisson 
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dorée  des  priTlIéges  aristocratiques ,  elle 
n'eut  garde  de  proclamer  ses  regrets  en 
laissant  sa  vie  en  friche.  Le  sol  de  son  ma- 
riage se  trouvait  stérile  pour  la  yanité  ; 
elle  y  sema  l'ambition ,  graine  virace  qui 
pousse  vite  et  partout. 

—  On  naît  gentilhomme,  mais  on  de- 
vient empereur,  se  dit-elle.  H.  Piard  n'a 
pas  d'aïeux ,  il  est  vrai,  mais  il  a  du  crédit, 
ce  qui ,  après  tout  ,  vaut  mieux  qu'une 
illustration  vaine.  Aujourd'hui  conseiller 
d*État ,  demain  il  peut  être  ministre ,  et  la 
femme  d'un  ministre  ne  voit  au-dessus 
d*eUe  que  la  reine. 

Sœurs  jumelles ,  la  vanité  et  l'ambition 

pvocëdent    différemment   :    la    première 

monte  sur  des  échasses,  la  seconde  s'appuie 

sur  une  béquille  ;  car  Tune  convoite  la 

grandeur,  dont  l'apparence  suffit  à  l'autre. 

Mme  Piard,    ambitieuse   de   parti    pris, 

adopta  les  mceurs  de  sa  passion  nouvelle. 

Â  Tinstar  de   Sixte-Quint  elle  se  vieillit , 

artifice  qui  doit  plus  coûter  à  une  femme 

qu'à  un  prêtre.  Laissant  aux  êtres  frivoles 

les  soucis  de  la  coquetterie ,  la  prétention 

au  bel  esprit,  les  méditations  sur  la  toilette 

et  toutes  lés  futiles  fadeurs  qu'impose  la 

mode  à  ses  favorites,  elle  régla  ses  habi- 
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tttdes  atec  une  iolelligenle  prévoyance , 
selon  le  bul  qu'elle  désirait  d'atteindre. 
Elle  proscrivit  donc  le  lusLe  éclatant  et  le 
caprice  pittoresque ,  égaleaieot  In^mpa- 
tibles  avec  une  dignité  sévère;  elle  n'eut  ni 
meubles  de  Boule,  ni  boudoir  à  la  Pooi- 
padour,  ni  chinoiseries ,  ni  sti^tuettes ,  ni 
aerre  cbaude,  m  oratoire  gothique»  ni 
chasseur  empanaché ,  ni  grooms  en  veste 
de  satin.  Deux  domestiques  bourgeoise- 
ment vétits  et  de  tournure  discrète  com- 
posèrent toute  la  partie  masculine  de  sa 
maison ,  et  elle  se  contenta  d'une  seule 
voiture  de  couleur  sombre.  On  eût  dit 
l'équipage  d'une  douairière  retirée  du 
monde:  c'était  celui  d'une  femme  mar- 
chant à  l'assaut  du  pouvoir. 

A  son  entrée  dans  la  société  un  peu 
mélangée  où  elle  devait  vivre  désormais, 
][me  piard  montra  une  assia*ance  de  con- 
duite qui  rendit  surperflus  les  conseils  de 
son  mari.  Dans  le  choix  de  ses  liaisons  elle 
consulta  l'utilité  et  non  l'agrément.  Xes 
beautés  en  vogue  et  -les  hommes  à  la  mode, 
ces  fleurs  à  haute  tige ,  devant  qui  s'ébahit 
la  plèbe  des  salons,  ne  lui  inspirèrent 
qu'une  curiosité  mêlée  d'antipathie  qu'elle 
dissimula  sous  une  affecUtion  d'indiffé- 
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rence.  Loin.ile  briguer  eUerméme  les  suo* 
ces  .qit'eussimt  juitifiés  les  agréments  de 
sa  figure,  elle  «'enveloppa  d'une  réserve» 
taxée  de  fierté  par  les  uns  j  de  pruderie 
par  les  aiiitres  ,.et ,  sous  ce  double  aspect, 
avaotageuse  :  icar,  si  la  familiarîté  engen* 
(ke  le  mépris ,  la  réserre  impose  la  consi* 
dératiodD. 

Dès  son  début ,  M"*"  Piard  passa  pour  un 
conu*  insensible  ^t  pour  un  esprit  profond  ; 
ronom  férnûKio  superbe  autant  que  rare  ! 
Sans  gaucberve)  sans  humiUatio« ,  sans  em^ 
pressentent  même,  elle  parvint  à  se  rap» 
procher  des  trois  ou  quatre. femmes  poli- 
tiques dont  Paris  peut  encore  se  glorifier  ; 
astres  iqui ,  squ$  la  Fronde  ou  le  Directoire, 
eussent  brillé  d'un  plus  vif  éclat,  et  que 
menace  d'une,  éclipse  totale  la  virilité  fort 
peu  <ïbevi^leresque  du  système  représen*- 
tatif.  Dans  ce  tourbillon  de  grandes  intri» 
gués  et  fie  petites  affaires,  la  femme  du 
conseiller  d'État  trouva  son  élément  na- 
turel. On  la  vit  d'abord,  modeste  et  assidue, 
graviter  a^utour  des.planàtes  suzeraines  qui, 
en  l'admettant  à. leur  suite,  lui  frajçèrent 
le  chemin  ;  peu  à  peu  son  orbe  particulier, 
à  son  lour,  attira  des  satellite»  subalternes  : 
car  le  crédit  possède  la  vertu  communica- 

9. 
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tive  deraimant,  et  se  frotter  à  la  puis- 
sance, c*e8t  déjà  en  acquérir.  Comparse 
chez  la  princesse  de  *** ,  confidente  de  la 
duchesse  de*'''*,  M««  Piard  put  bientôt  jouer 
le  rôle  de  reine  sur  un  théâtre  moins  élevé. 
8on  salon ,  qu-elle  prit  Thabitude  d'ouvrir 
tous  les  jours,  de  quatre  à  six  heures, 
vit  afiluer  des  courtisans  aussi  empressés 
qu'elle  l'était  elle-même  en  plus  haut  lieu. 
Aussi,  tout  à  la  fois  protégée  et  protectrice, 
elle  marchait  d'un  pas  rapide  à  son  but , 
sans  s'en  écarter  jamais.  Déjà  elle  avait  sur* 
passé  les  espérances  qu'avait  fondées  sur 
elle  son  mari.  M.  Piard  avait  renoncé  au 
célibat  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  poli- 
tique sans  salon  et  pas  de  salon  sans  femme. 
Un  an  à  peine  écoulé ,  il  vit  des  magistrats , 
des  députés ,  des  pairs ,  des  membres  du 
corps  diplomatique,  dés  ministres  même, 
prendre  le  chemin  de  sa  maison,  y  revenir, 
s'y  plaire  et  former  enfin  autour  d'isaure 
une  coterie  de  plus  en  plus  compacte  et 
importante  ;  il  comprit  alors  la  valeur  du 
trésor  qui  lui  était  échu  en  partage ,  et  son 
ambition  personnelle  puisa  dans  celle  de 
sa  femme  un  aliment  nouveau. 

— -  C'est  M<°«  Roland ,  plus  les  manières 
distinguées  et  les  principes  religieux,  se 
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dit-4I  en  se  caressant  le  menton  ;  avec  une 
pareille  alliée  je  dois  arriver  à  tout ....  d'au- 
tant plus  que  la  rusticité  du  bonhomme 
Roland  n'est  point  mon  fait.  Le  temps  du 
paysan  du  Danube  est  passé. 

Le  conseiller  d'État  fixa  un  regard  com- 
plaisant sur  ses  souliers,  dont  Téclatant 
vernis  eût  scandalisé  l'ancien  ministre  de 
liOuîs  XYI;  puis  il  sedemanda,  le  cas  échéant 
d'un  changement  de  ministère,  quel  porte- 
feuille lui  pourrait  convenir  :  la  justice , 
rinstruction  publique  ou  les  finances.  Ré- 
flexion faite ,  il  trouva  que  tous  lui  conve» 
naient,  et  qu'il  convenait  à  tous.  Quant 
aux  départements  politiques ,  tels  que  l'in* 
teneur  et  les  affaires  étrangères  , 

—  On  verra  plus  tard ,  se  dit-il  ;  bien 
fort  qui  sait  attendre.  Pitt  a  dû  à  sa  pa* 
tience  la  moitié  de  ses  succès. 

Tandis  que  M.  Piard  rêvait  portefeuilles ,« 
sa  femme  poursuivait,  avec  une  infatigable 
persévérance,  l'œuvre  qu'elle  avait  si  adroi- 
tement commencée.  L'hirondelle  construi- 
sant son  gite  brin  à  brin  n'y  apporte  pas 
plus  de  soin  qu'elle  n'en  mit  à  consolider 
le  nid  où  couvait,  son  ambition.  Elle  fré- 
quenta peu  de  femmes,  soit  qu'elle  les 
trouvât  inutiles  et  peut-être  (dangereuses  i 


(104) 

aqit  qu'une  «pciété  friyole  n'eût  aucun 
attrait  pour  son  esprit  sérieux.  .Les  pciëte^, 
les  artistes,  les  romanciers  ,  si  recherehés 
des  maîtresses  de  maison,  ne  jouirent  chez 
elle  d'aucune  prérogative  dopit  ils  pu$seyat 
abuser.  Elle  les  reçut  sans  les  rechercher, 
car  son  plan  inTariable  était  de  donner  à^son 
salon  une  physionomie  poMUque  qu'^t 
nécessairement  altérée  le  coloris  littéraiire. 
En  revanche ,  4es  Jbommes  attachés  aux 
affaires  furent  accueillis  par  elle  avec  em- 
pressemeot,  en  attendant  qu'elle  les  .uti- 
lisât ;  elle  fut  aimable  pour  tous ,  même 
pour  les  petits  qui  pouvaient  grandir.  Les 
ennuyeux  enfin  eurent  aussi  part  à  aon 
sourire;  elle  savait  que  ces  gens-là  août 
tOH^ours  ceux  qui.font  le  mieux  leur  che- 
min. 

]l^mo  piard  prit  peu  à|)eu,sur  les:persoa- 
nages  importants  de  son  cercle  hahîluel, 
l'ascendant  que  i^efusent  rarement. à  une 
femme  jeune ,  jolie,  spirituelle  et  adroite, 
les  hommes  attelés  au  timon  de  l'État.  Elle 
essaya  prudemment  cette  puissance  avant 
de  rexercer.Eni bureau  de  timbre,  accondé 
sur  sa  recommandation  à  une  veuve  înlé- 
ressante.dont  elle  se  souciait  fort  peu ,  fut 
le  premier  grain  d'un  chapelet  de  faveurs 
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qui  se  trouTa  Ueotôt  aussi  garni  <fua  le 
rosaire  d'une  dévoie.  Sûre  alors  de  «on 
inOvience,  elle  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  d*en  faire  usage  :  places  adininis* 
tratives  ,  promolious  militaires ,  aTance* 
ment  judiciaire ,  tout  se  trouva  de  «on  res* 
sort.  Son  crédit,  en  un  mot,  devint  une 
chose  reconnue  et  désormais  hors  de  dis* 
cussion, 
->—  On  né  peut  rien  bti  refuser  ! 
Cette  phrase  acquit  l'autorité  d'unaxîome 
dans  la  sphère  où  vivait  la  lemme  du  con- 
seiller d'État. 

Telle  était  la  position  exceptionnelle 
qu'à  force  d'esprit ,  de  volonté  et  de  per- 
sévérance, était  parvenue  à  se  créer 
X"**  Piard,  espèce  de  ministre  en  cornette 
et  non  responsable ,  au  moment  où  Victor 
Deslandes  arriva  à  Paris.  On  voit  qu'entre 
ces  ûe»%  êtres  ,  avant  même  qu'ils  se  fus- 
sent connus,  existait  une  secrète  sympathie, 
semblable  à  l'affinité  de  l'acier  et  du  silex, 
durs  et  froids  tous  deux  ,  et  dont  cepen<^ 
dant  peut  jaillir  la  flamme. 
'  XiOrsque  Yidor  Deslandes  entra  dans  le 
salop  de  M***  Piard ,  trois  personnages  re- 
marquables fk|r  leur  diversité  s'y  trou- 
vaient  avec  elle  :  un  député  du  centre 
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gauche ,  habRuë  à  eMndemnfder  dans  le 
monde  du  silence  qu'il  gardait  à  la  cham- 
bre; un  Tieillard  à  moustaches,  décoré  d'un 
ruban  bleu  et  noir  ;  enfin  un  jeune  homme 
bien  cravaté,  bruyamment  éperon  né  et 
ganté  de  jaune ,  qui  lui-même  avait  mé- 
rité la  croix  d'honneur  dans  lés  bureaux 
de  la  garde  nationale.  Lepremier  dissertait, 
le  second  écoutait ,  le  troisième  lorgnait 
la  maîtresse  du  logts  qui ,  sans  paraître 
remarquer  cette  contemplation  ni  prêter 
grande  attention  au  discoureur ,  feuilletait 
négligemment  un  pamphlet  de  M.  de  €or- 
menin.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  cinq  heures , 
M"""  Piard  portait  une  robe  noire  de  satin 
broché ,  erreur  de  toilette  commune  aux 
femmes  politiques ,  pour  qui  les  grâces  du 
négligé  n'existent  pas ,  et  qui  dans  leur 
propre  salon  semblent  toujours  être  en 
visite.  A  la  vue  du  jeune  provincial  qui 
s'avançait  pour  la  saluer,  elle  quitta  le 
couteau  de  nacre  dont  elle  se  servait  pour 
couper  les  feuillets  de  la  brochure,  et  ' 
approcha  d'un  de  ses  yeux  un  petit  lor- 
gnon d'écaille.  Deslandes  subit  cet  examen 
sans  se  décontenancer,  s'inclina  d'assez 
bonne  grâce ,  et  tira  de  sa  poche  sa  lettre 
de  recommandation . 
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—  Madame»  dit-il,  je  8ui$  armé  de  J^**** 
il  y  a  quelques  heures  seulement  ;  je  n'ai 
pas  voulu  attendre  jusqu'à  demain  pour 
TOUS  apporter  des  nouvelles  de  M.  de  Loi- 
selay. 

—  Une  lettre  de  mon  père ,  interrompit 
M««  Piard  empressée  de  déployer  sa  sensi- 
bilité ûliale.  Vous  permettez ,  messieurs , 
n'est-ce  pas  ?  Il  y  a  quinze  jours  que  mon 
père  ne  m'a  écrit. 

Elle  montra  un  siège  au  substitut ,  déca- 
cheta répitre  paternelle,  et  la  lut  d'un 
bout  à  l'autre.  Reportant  ensuite  les  yeux 
sur  le  jeune  homme  qui  lui  était  recom- 
mandé, elle  l'examina  de  nouveau,  mais 
sans  lorgnon  cette  fois.  Dans  l'exercice  de 
son  crédit ,  M*""  Piard  s'était  prescrit  des 
principes  dont  elle  ne  se  départait  pas. 
Elle  n'accordait  jamais  sa  protection  à  un 
homme  à  moins  qu'il  ne  fût  jeune ,  élégant 
et  bien  élevé.  Il  n'y  avait  dans  ce  système 
aucune  arrière -pensée  dont  pût  s'égayer 
la  médisance.  La  race  solliciteuse  étant 
innombrable ,  préférer  les  candidats  gros- 
siers, ineptes,  ridicules  ou  surannés ,  eût 
été  un  trait  de  mauvais  goût  plus  que  de 
bonté  d'âme;  car, après  tout,  le  protecto- 
rat n'est  pas  de  la  charité.  Isaure  mettait 
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donc  dans  le  olioix  de  «es  protégés  le  pu- 
risme que  Hiontre  une  femobe  à  la  mode 
à  regard  êe  ses  danseurs.  Malgré  la  coupe 
arriérée  de  son  habit ,  le  malheureux  choix 
de  ses  gants  vert  bronze ,  et  les  feux  d'une 
épingle  de  diamant  qui  transperçait  ma- 
gnlfiquenk^nt  le  jabot  de  sa  chemise,  Des- 
laùdes  settit  à  son  avantage  de  l'examen 
auquel  H  se  trouvait  soumis  sans  s'en 
douter.  On  lui  trouva  l'air  proTinciaf,  mais 
la  physionomie  agréable,  l'œil  expressif  « 
la  taille  dégagée,  Fes  dents  blanches,  en 
un  mot ,  l'étoffe  d'un  cavalier  à  qui  Fon 
pouvait  s4ntéres8er«  L'extérieur  approuvé , 
restait  à  étudier  le  moràf.  En  pareil  Cas, 
la  pr6teefrice  h'était  jamais  embarrassée  : 
le  premier  incident  veiiu  Ini  servait  de 
pierre  de  touche;  s'il  ne  se  présentait  pas 
suHe-cfaamp ,  elle  le  faisait  naître ,  l'ap- 
pliquait h  soff  épreuve ,  quelque  étranger 
qu^il  y  pû€  paraître,  jugeait  sans  hésitation, 
et  ne  revenait  jamais  sur  son  arrêt. 

Après  quelques  questions  sur  M.  de 
Loiselay  et  les  personnes  de  connaissance 
qu'elle  avait  lafssées  à  D****,  M"*'  Fiard 
rendit  la  contersafion  générale,en  s*adres^ 
sant  au  jeune  homme  à  ruban  ronge  : 

—  A  propos,  lui  dit-elle,  avez-vous 
placé  tous  vos  billets  de  bal  7 
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—  Oui ,  madane,  répondil  Fo Acier  d'é*» 
Ut-raajor,  en  touriaBt  agréablemeot  ;  al 
même,  si  t^his  voules  encore  m'en  remet» 
tre  deux ,  j'en  trouyerai  l'emploi. 

M"«  Piard  prit  iur  une  petite  tabla  pla» 
eée  prj98  d'elle  un  paquet  de  billati  ;  lei 
uns  verts ,  les  autres  roses. 

'^  Colonel  Dniefksarski ,  dit-elle  ^n  les 
montrant  au  vieillard ,  tous  voyei  qm 
BOUS  n'oublions  pas  tos  héroïques  ooqh- 
patriotes.  Ivoire  bal  aura,  j'espère,  pour 
résultai  le  soulagement  de  plus  d'une 
Boble  infortune.  Selon  toute  apf^rence,  il 
tara  plu0  nombreux  encore  que  oelui  da 
l'hiTer  dernier;  pour  ma  part,  depuis 
STant-bier  feulement,  j'af  placé  plus  df 
cent  billets. 

Le  réfugié  polonais  s*inelina  en  silence  ; 
eAt-il  Toulu  répondre,  le  député  du  eeiitrt 
gaueha  ne  lui  en  aurait  pas  laissé  le  tempt* 

—  La  Pologne  est  la  France  du  Nord  • 
s'écria  ce  dernier  d'un  ton  pathétique;  te 
igrstënie  qui  l'a  laissée  succomber  sous  Ifi 
coups  de  Tautocrate  ne  se  lavera  pas  de 
setts  honte.  Que  faUait«il  pour  la  sauver? 
esat  mille  hommes  $wt  le  Khin  j  pas  dih 
nntage.  Mais  vianne  un  ministère  vrai* 
ment  patriote ,  on   verra  la  naUonalité 
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polonaise  renaître  de  ses  eendres.  Pour 
moi ,  c'est  là  une  question  sacrée.  Certes 
j'ai  rhabitude  d'éplucher  le  budget  et  de 
ne  pas  jeter  par  les  fenêtres  l'argent  des 
contribuables.  Eh  bien  !  qu'on  me  demande 
cent  millions  pour  la  Pologne,  je  les  vote 
demain. 

—  En  ce  cas,  vous  m'allez  donner  vingt 
francs  pour  notre  souscription ,  interrom- 
pit Isaure  en  présentant  au  député  un  des 
billets  verts. 

—  Est-ce  qu'on  danse  à  mon  âge  ?  ré* 
pliqua  l'élu  de  la  nation  sans  avancer  la 
main  ;  av^c  mes  cheveux  gris ,  je  serais 
ridicule  dans  un  quadrille  :  la  place  de  la 
beauté  est  au  bal  ;  celle  du  député ,  à  la 
chambre. 

—  Et  celle  de  l'argent  dans  la  poche , 
ajouta  d'un  air  railleur  l'officier  d'état- 
major ,  qui  prit  en  même  temps  dans  sa 
bourse  deux  pièces  d'or,  les  posa  sur  la 
table  d'une  manière  délicate ,  et  reçut  en 
échange  deux  des  billets  pour  lesquels  le 
député  manifestait  si  peu  de  goût. 

—  Et  vous ,  monsieur ,  avez-vous  aussi 
des  cheveux  gris? demanda  M°'"Piard,,qui 
se  pinça  les  lèvres  en  regardant  Deslandes 
d'un  air  scrutateur. 
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Sans  èlre  observateur,  le  substitut  était 
doué  d'une  intelligence  aiguisée  par  Tenyie 
de  réussir.  Décidé  à  complaire  à  celle  qu'il 
regardait  déjà  comme  sa  protectrice,  il 
n'eut  garde  d'en  laisser  échapper  Tocca- 
siOD.  Sa  vanité  ,  d'ailleurs ,  piquée  du  sou- 
rire ironique  qu'il  vit  errer  sur  les  lèvres 
de  l'officier  d'état-major ,  eût  suffi  pour  lui 
inspirer  un  acte  de  munificence,  quand 
bien  même  son  intérêt  bien  entendu  ne  le 
lui  eût  pas  conseillé. 

—  Madame,  répondit-il,  j'ai  à  Paris 
plusieurs  amis  qui  seront  sans  <)oute  heu- 
reux comme  moi  de  prendre  part  à  une 
action  honorable  et  en  même  te*mps  à  un 
plaisir  de  bonne  compagnie.  Oserai-je  vous 
prier  de  m'agréer  pour  débiteur  jusqu'à  ce 
soir,  en  me  confiant  une  dizaine  de  ces  bil- 
leu? 

— 11  sait  vivre ,  pensa  M™®  Piard  ;  il  s'ex- 
prime en  bons  termes ,  et  il  ne  lui  manque 
qu'un  tailleur  pour  être  tout  à  fait  présen- 
table. 

Beslandes  avait  compris  que  tirer  de  sa 
poche  son  portefeuille  rempli  de  billets  de 
banque ,  en  poser  un  sur  la  table ,  ^et  at- 
tendre qu'on  lui  rendit  son  reste,  serait 
une  chose  aussi  ridicule  qu'avait  été  na- 
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rouge  ;  d'aiiféuf» ,  le  eoun  délai  qu'il  de- 
manda eu  scniHalkt  lui  offk^ait  roeoaaioD 
d'écrire  Une  lettre ,  dan»  laqueRe  il  se  pro-* 
mit  de  déployer  plus  d*esprit  qu'il  ne  lui 
était  possible  d*eti  moutrer  dans,  une  pre* 
mière  visite. 

Grflce  à  la  Pologne^  rambitieuK  aniMtiittt 
obtint  un  premier  succès  dont  'l'aTertit 
le  sourire  affable  qui  vint  animer  la  froide 
physionomie  d'isaure^  Ce  sourire*,  il  est 
Yrai,  lui  coûtait  deut  cents  francs;  mais, 
en  se  rappelant  les  instructions  de  M*  de 
Loiselay  ,  Jl  ne  le  trouva  pas  trop  cbàre^^ 
ment  payé. 

—C'est  de  l'aident  pdacé  à  gros  iiitéréta , 
se  dit-il  en  serrant  les  billets  de  ImlI  dans  se 
poche.  Je  vois  qu'elle  me  sait  gré  de  naa 
galanterie  ;  et  puis  Blondeau  ,  qui  codns^ 
fout  Paris  ,  me  débarrassera  de  cette  ear* 
gaison. 

La  porte  du  salon ,  s'étant  ouverte  en  ce 
«  moment ,  livra  passage  à  un  homme  d'une 
Cinquantaine  d'années,  de  taille  médio- 
cre et  replète ,  dont  les  joues  colorées  et 
rebondies  contrastaient  avec  les  innom* 
brables  fils  d'argent  mêlés  à  ses  cheveun 
primitivement  bruns ,  et  qu'il  pertafft  fort 
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courts  «fitf  d'ftfttoi'tii*  f  éclat  putria^al  de 

cet  alliage.  Ce  fràîft  gtiwm  était  vêtu  d'ttli 

costmile  BOif  qtie  te<HiUtrâit  uhe  longue 

i«^ogote  de  oMleui*  claM.  Il  tektaît  9ei*fé 

80116  le  bras  gauche  un  fietii  portefeuille  de 

maroquin  Tiolèt  à  lërlnolr  d'argent  ^  et  la 

rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honlieifl* 

•0  trouvait  répétée  aux  boutonnièrea  de 

son  double  têtetneirtv  A  son  aspect  cbacim 

se  leva  )  à  Taxceptibn  de  la  maîtresse  du 

logis  )  il  s'approcha  de  la  cbeminée,  donna 

la  natn  au  député ,  salua  familièrement  le 

colonel}  polonais,  fronça  iraperceptMrlement 

le  soiircil  à  la  vue  de  l'officier  d*étaMisaJtfri 

et ,  arrêtant  enfin  les  yeux  sur  le  stibsthtit , 

il  le  n^ardà  en  dessous  d'sn  air  ({tA  sera- 

blâil  dire  :  ^  St  tôt ,  c(ui  es-tu  ? 

-^  Mon  ami  ^  dît  H"«  Flard  en  s'adressant 
au  nouveau  venu  i  Voilà  M.  Deitlandes  de 
pi****»  cftfi  a  l'oMigeanoe  de  m'apporter  une 
imre  de  mon  père. 

Le  donseiller  d'état  répondît  par  nne 
légère  iMllnation  de  tète  au  saltft  ^ne  lui 
adreêtfalt  le  jeune  provincial,  et,  repTe^ 
wmt  atlMtAt  le  maintien  gourmé  qui  sebi- 
biait  lui  être  habituel  : 

—  comment  le  porté  Mé  de  lohelay  ? 
flemaaiM'^^il  avec  un  sotfrire  lh6<ltieaf  ; 
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aime-l^il  encore  les  édiecs?  atteod*!!  tou- 
jours le  retour  d'Henri  Y  ? 

—  M*  de  Loiseley  est  constant  dans  ses 
goûts cooime  dens  ses  regrets,  répondit 
Desiandes,  à  qui  les  manières  impériales 
du  conseiller  d*État  déplurent  de     prime 
abord. 

La  conTcrsation  devint  générale:.  Au 
bout  de  quelques  instants»  le  député  et 
Tofficier  d*état  -  major  se^  retirèrent.  Ije 
▼ieux  Polonais  les  imita  bientôt,  et  Deslan- 
des  resta  seul  ayec  les  maîtres  de  la  maison. 

—  Mon  père,  monsieur,  lui  dît  alors 
H"^  Piard,  m'écrit  que  les  délices  de  ma 
Tille  natale  n*ont  pas  réussi  à  vous  ûxer. 

.  —  Il  y  a  trois  ans,  ma  conduite  eût  été 
sans  excuse,  répondit  le  substitut  en  faisant 
allusion  à  l'époque  où  Isaure  demeurait 
encore  sous  le  toit  paternel. 

—  Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  tous 
adresse ,  reprit  la  jeune  femme.  ih^'Mc  ^^ 
réellement  plus  ennuyeux  qu'il  n'est  permis 
à  une  petite  yille  de  Tétre,  et  je  comprends 
l'esprit  d'émigration  qui  semble  se  propa- 
ger parmi  ses  habitants.  Gomptea^TOUs  res- 
ter à  Paris? 

—  Je  le  désire  plus  que  je  n'ose  Tespérer, 
repartit  Deslandes  d'un  ton  modeste. 
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— n  faut  toujours  espérer  ce  qu'on  désire, 
dît  Isaure  avec  un  sdurire  encourageant. 

—  J'espérerai  donc,  madame,  puisque 
TOUS  n'y  voyez  pas  trop  de  présomption. 

—  Pour  réussir,  il  faut  faire  plus  encore. 

—  Que  faut-il  faire,  madame?  demanda 
le  substitut, 

—  Trayailler  à  ce  qu'on  espère ,  dit  ma- 
dame Piard'd'un  ton  sentencieux. 

Un  message  de  la  duchesse  de  ****  in* 
terrompit  ce  dialogue^  Le  cas  était  urgent 
et  la  matière  grave.  Il  s'agissait  d'une  sous- 
préfecture  sollicitée  concurremment  par 
ses  deux  amies.  Pour  la  première  fois, 
Mm«  piard ,  s'affranchlssant  d'un  patronage 
qui  pesait  à  sa  vanité ,  avait  osé  contrecar- 
rer, dans  une  intrigue ,  sa  supérieure  po- 
litique. Réprimandée  pour  cette  témérité , 
menacée  d'une  disgrâce  par  l'altière  grande 
dame  dont  le  billet  semblait  écrit  par  la 
plume  de  Beaumarchais ,  la  femme  du 
conseiller  d'État  reconnut ,  en  frémisa  nt 
de  courroux,  qu'il  fallait  se  soumettre  sous 
peine  d'ébranler  son  crédit  encore  mal  as- 
suré. 

—  La  partie  est  trop  forte,  se  dit-elle 
en  froissant  dans  sa  main  la  lettre  de  la 
duchesse  ^  son  impertinence  va  triompher. 
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£h  bi0n«  qM*^t0  tPfaeQ|»he  )  Plus  tard  fieut- 
être  elle  eaupa  qa'on  ne  m'oflfanee  pas  im- 
punément. 

En  oç  moment,  De6lan4é$  n'existait  ptm 
popr  la  femme  orgueillçuse  qui  ,.un  m- 
stapt  auparavant,  semblait  disposée  à  Té-' 
coûter  avec  complaisance  ;  absorbée  dans 
I4  pelîte  kumiliation  qu'il  lui  fallait  subir, 
elle  se  rç^ire^  dan9  son  iiarloir  afin  cl*écri»e 
à  ta  duchesse,  et  répondit  d'uii  air  distrait 
au  salut  du  jeune  proTîfteial,  un  f^u  dé^ 
concerté  de  cette  sortie  imprévue. 

Seul  avec  le  maître  du  logis,  qui  jusqu^a^ 
lors  avait  affecté  de  ne  préacbre  auouaa 
part  à  la  conversation,  et  était  pesté  amm 
sur  son  fauteuil  dans  une  attitude  m^gîi» 
traie  »  Victor  Peslandes  éprouva  un  çm-^ 
barras  involontaire  qu'il  s'efitarea  de  i^ur-t 
monter.  Se  retirer  immédiatement  eut  été 
maladroit  ;  garder  le  silence  en  faoe  d'un 
homme  qui  semblait  avoir  fait  setment  d^ 
ne  pas  le  rompre  luif^même  ,  devenait  rîiM* 
cule  :  à  tout  prix  il  faMait  pi^rlep.  Becrète» 
nient  blessé  du  froid  accueil  dont  il  $9 
voyait  l'objet  et  de  la  morgue  mêlée  d'en- 
nui qu'exprimait  la  physionomie  de  son 
hôte,  le  substitut  invoqua  la  dissinulation, 
patronne  dea  ambitieux.  Il  sourît  par 
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nière  d'ezorde ,  Undis  qu*il  secreiMait  la 
cerrelle  pour  trouver  un  sujet  de  conver» 
sation.  Quelques  tableaux  dont  le  salon 
était  décoré  lui  donnèrent  enfin  fe  premier 
mot  qu'il  cherchait. 

—  Monsieur  de  Loiselay ,  dit-il  d'un  ton 
insinuant ,  a  dans  son  cabinet  plusieurs 
toiles  flamandes  dont  il  fait  grand  cas;  ma» 
je  ne  lui  conseillerais  pas  de  les  exposer  ici. 
Toilà  deusç  ou  trois  morceaux  dont  le  Yoisi- 
nage  leur  pourrait  faire  tort.  Cette  Adora- 
tion des  Mages ,  entre  autres ,  est  tout  à 
fait  dans  le  style  de  l'école  vénitienne. 

En  louant  de  la  sorte  une  œuvre  plus  que 
médiocre  ,  Deslandes  croyait  avoir'atteint 
les  dernières  limites  de  la  flatterie  dé- 
cente ;  il  reconnut  aussitôt  son  erreur. 

—  Il  est  assez  naturel  qu'un  Giorgione 
rappelle  le  style  de  l'école  vénitienne, 
répondit  M.  Piard  avec  une  sorte  de  rica- 
nement. 

—  Ce  plat  d'épinards ,  un  Giorgione  ! 
pensa  Beslandes  qui ,  s'approchant  du  ta- 
bleau ,  le  considéra  quelque  temps  avec 
une  avidité  affectée  et  parut  passer  par 
degrés  du  recueillement  à  l'admiration. 

—  J'étais  à  contre-jour  et  je  ne  l'avais 
pas  bien  vu ,  dit-il  enfin  en  se  retournant 
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ver9  le  ccoMeillAr  ;  maintenant ,  je  recon^ 
nai$  la  touche  du  maître  :  cela  est  signé 
Giorgione  à  chaque  coup  de  pinceau. 

— '  C'est  tout  bonnement  un  chef-d^œu- 
▼re ,  dit  M.  Piard  :  celte  Sainte  Famille  est 
de  Sébastien  delPiombo;  ce  Paysage^  du 
Gaspre;ces  noces  de  Thétis  sont  attribuées 
i  rSspagnolet ,  mais  je  les  crois  de  Luca 
Giordano  qui  excellait  dans  le  pastiche  et 
qui  aura  voulu  imiter  la  manière  de  son 
premier  maître.  Voici  un  Saint  Etienne 
d'Annibal  Garrache.  Il  n'y  a  pas  ici  un 
morceau  qui  ne  vaille  à  lui  seul  tous  les 
prétendus  Van  Oost  et  tous  les  Terburg 
apocryphes  de  M.  de  Loiselay,  lequel,  entre 
nous,  n'a  que  des  croûtes. 

—  Tel  beau-père ,  tel  gendre,  pensa  le 
provincial  qui  toutefois  s'abstint  de  mani- 
fester aucun  doute  sur  l'authenticité  des 
tableaux  signalés  à  son  admiration.  Il  se 
laissa  conduire  successivement  devant 
chacun  d'eux; et,  quoique  se  disant  tout 
bas  qu'il  n'était  qu'un  servile  flatteur,  il 
loua  tout ,  s'extasia  sans  réserve  et  ne  se 
permit  qu'une  seule  observation  critique, 
ce  tut  au  sujet  de  la  Sainte  Famille  attri- 
buée à  Sébastien  del  Piombo  et  dans  la- 
<|uelle  il  prétendit  reconnaître  la  manière 


êe  Michel-Ange.  Cette  conjecture  fit  éetore 
sur  les  lèvres  du  propriétaire  un  sourire 
plein  d^aménité. 

—  Un  Michel-Ange,  quand  le  Musée  n'en 
possède  pas  un  seul  !  ee  serait  trop  ina*> 
gnifique!  s'écria -t- il  ;  cependant  rotre 
opinion  n'a  rien  d'inadmissible.  Je  n'au- 
rais jamais  supposé  qu'il  pût  venir  de  D**** 
une  personne  capable  de  raisonner  pein- 
ture comme  vous  faites.  Vous  êtes  artiste^ 
monsieur? 

Malgré  son  amour  pour  les  beaux-arts , 
Deslandes  ne  fut  que  médiocrement  flatté 
de  celte  supposition. 

—  Je  m'occupe ,  il  est  vrai,  de  peinture 
jimes  moments  perdus,  répondit-il  ;  mais 
je  n'ai  aucun  droit  au  titre  d'artiste.  Je 
suis  dans  la  magistrature. 

—  Juge  ?  demanda  M.  Piard  d'un  ton 
bref. 

—  Substitut  du  procureur  du  rol»^ 

—  Comment  alors^  aussi  près  des  vacan- 
ces de  Pâques,  vous  absentez- vous  de  votre 
tribunal  ? 

—  C'est  le  premier  congé  que  j'aie  solli- 
cité, et  j'espère  qu'il  sera  le  dernier  i  j'ai 
dessein  de  donner  ma  démission. 

Deslandes ,  pour  qui  l'entretien  devenait 


(  138  ) 

fort  intéressant,  cherchait  dans  les  yeux 
de  son  interlocuteur  Teffet  produit  par  ce 
mot  démission ,  qui  paraît  presque  tou- 
jours monstrueux  à  un  homme  en  place. 
Le  conseiller  d'État  ne  sourcilla  pas. 

—  Vous  voulez  vivre  de  vos  rentes,  dit- 
il  froidement;  c'est  un  parti  fort  sage: 
heureux  qui  peut  le  prendre  et  y  rester  fi- 
dèle! Un  joug,  fùt-il  d'or,  est  lourd  à  por- 
ter. J'en,  sais  quelque  chose.  Il  n'est  pas 
de  jour  où  je  ne  m'écrie  avec  le  poète  : 

0  ruSf  quandà  ego  te  asptciam,  quandoque 

[licebit 
Nunc  veterum  libn's,  nunc  somno  et  inertie 

[bus  horiSy 
Ducere  soîlicitœ  /ucunda  oblivia  vitœ  ! 

Les  hommes  qui ,  aux  affaires  sérieuses 
dont  ils  sont  occupés ,  mêlent  quelque» 
prétentions  littéraires ,  se  croient  en  géné- 
ral obligés  d'afficher  une  belle  passion  pour 
Horace.  C'est  leur  poète,  s'il  faut  lescroire^. 
comme  Tacite  est  leur  historien.  Confor- 
mément à  cet  usage  sanctionné  naguère 
pari^ne  autorité  royale»  M.  Piard  s'était 
muni  la  mémoire  d'une  centaine  de  vers  du 
poëte  latin ,  dont  il  embellissait  volontiers 
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sa  conversation ,  pour  peu  que  Tà-propo» 
»*7  trouvât  ;  quelquefois  même ,  comme 
en  ce  moment,  il  s'en  passait. 

—  Je  me  suis  mal  exprimé,  observa  Des- 
landes  ;    ma   fortune  né  me  permet  paa 
Theureux  loisir  qu*enyiait  Horace.  Si  je  me 
décide  à  donner  ma  démission  ,  c'est  dans 
l'espoir  d'embrasser  une  nouvelle  carrière 
plus  conforme  à  mes  goûts.  Les  travaux 
judiciaires  ,  du  moins  dans  les  degrés  infé- 
rieurs, offrent  une  aridité  qui  me  rebute 
malgré  moi;  il  me  semble,  peut-être  me 
fais-je  illusion  ,  que  je  dois  trouver  à  Paria 
le  moyen  de  mieux  appliquer  mon  zèle  et 
Vacquis  que  je  puis  avoir.  M.  de  Loiselay, 
à  qui  j'ai  fait  part  de  mes  projets  et  qui 
veut  bien  m'y  encourager,  m'a  fait  espé- 
rer, monsieur,  que,  dans  la  démarche  que 
j'entreprends ,  vous  ne  me  refuserez  pas 
votre  appui. 

Tandis  que  le  substitut  parlait  d'une  voix 
douce  en  choisissant  chaque  expression 
avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été  à  l'au- 
dience ,  la  figure  du  conseiller  d'État  se 
rembrunissait  par  degrés.  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'expliquer  la  cause  de  ce  changement. 
Depuis  quelque  temps ,  M.  et  M'"*'  Piard 
avaient  cessé  de  s'accorder  sur  la  ligne  de 
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conduite  adoptée  par  sa  jeune  fenraie» 
—  A  force  de  mettrci  TOtre  crédit  au  ser- 
vice du  premier  Tenu  ,  disait  lie  mari, 
TOUS  l'userei  si  bien  qu'il  n'en  restera 
plus  pour  moi.  Vous  faites  des  préfets , 
des  évêques  même,  et  moij'éprouTC  des 
difficultés  insurmontables  pour  passer  du 
comité  du  contentieux  à  celui  de  la  justice, 
où  cependant  il  est  nécessaire  que  j'arriTe 
si  je  Tcux  sérieusement  prendre  pied  dans 
la  politique.  Je  suis  sûr  qu'en  bureaux  de 
tabac,  demi-bourses ,  juges  de  paix  et  gar- 
des champêtres ,  tous  avez  déjà  obtenu  la 
monnaie  d'un  ministère.  Et  quel  ministère? 
Le  mien  peut-être ,  que  tous  laissez  man- 
ger en  herbe  par  ce  tas  d'afTamés  dont  je 
TOUS  Tois  toujours  entourée. 

A  cela ,  M*"*  Piard  répondait  sentencieu- 
sement que  le  crédit  ressemble  à  la  santés 
qui  se  fortifie  par  l'exercice  loin  d'en  souf- 
frir; et  qu'obtenir  constitue  un  droit  pour 
redemander.  Forcé  de  se  soumettre  à  cette 
maxime  sans  être  convaincu  de  sa  justesse, 
le  conseiller  aTait  Toué  aux  solliciteurs 
qu'il  voyait  pulluler  autour  de  sa  femme, 
la  haine  que  porte  un  campagnard  aux 
lièvres  qui  dévastent  son  jardin.  Chaque 
figure  nouvelle  qu'il  apercevait  dans  soa 
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svioii  lui  causait  un  accès  de  mautaiie 
humeur  que  ne  comprimait  pas  toujdursle 
aaToir-TiTre.  Â  ce  titre,  Deslandes  lui  avais 
donc  fait  éprouver  une  impression  dés- 
agréable, en  partie  dissipée  pendant  Texa* 
men  des  tableaux ,  mais  que  réreillèrent 
plus  vive  les  dernières  paroles  du  jeune 
substitut.  Après  les  avoir  écoutées  d'un  air 
irlacial ,  M.  Plard  s*adossa  contre  la  che- 
minée ,  se  croisa  les  mains  derrière  le  dos» 
et,  prenant  la  parole  d'une  voix  posée  : 

—  Monsieur,  dit-il  à  Deslandes ,  je  me 
permettrai  quelques  observations  sur  ce 
que  vous  venez  de  me  dire.  En  vous  ap- 
prouvant dans  le  dessein  d'abandonner 
TOtre  état  pour  en  embrasser  un  nouveau^ 
M.  de  Loîselay  a  montré ,  selon  moi,  peu  de 
prudence.  Gela  ne  me  surprend  pas;  cai^ 
mon  beau-père  appartient  à  une  classe  qui 
n'a  jamais  brillé  par  son  intelligenee  des 
«hoses  et  des  hommes,  le  dois  rectifier  les 
idées  que  vous  avez  pu  puiser  à  son  école» 
De  tous  les  services  que  je  voudrais  vous 
rendre ,  ce  ne  sera  pas  le  moins  fructueux» 
ai  vous  y  avez  égard»  Vous  trouvez  aridea^ 
les  travaux  judiciaires!  Mais  quelle  car» 
rière  est  jonchée  de  roses,  à  son  entrée 
surtout  ?  Voyez  rétat  militaire,  les  adminis- 
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lr«Uons ,  le  barreau ,  la  médecine^  la  lit- 
térature :  partout  existe  pour  les  débutants 
un  sumumérariat  au  moins  aussi  pénible 
que  le  TÔtre.  Est-ce  à  dire  qu'au  premier 
moment  de  fatigue  il  faille  se  décourager  ? 
que,  pour  obéir  à  un  capricieux  ennui ,  le 
militaire  doive  se  faire  avocat,  ou  le  mé- 
decin bomme  de  lettres  ?  Non ,  monsieur, 
non  !  Il  est  dans  la  nature  de  Thomme  d'ê- 
tre mécontent  de  sa  position  et  d'envier 
celle  de  son  voisin  : 


O  fortunaios  ntmûm ,  sua  si  bona  narintr 
Agricolas! 

a  dit  le  poète.  En  France  ,  surtout ,  cette 
triste  manie  est  arrivée  à  l'état  de  fléau. 
En  ce  moment ,  la  société  est  en  proie  à 
un  mal  qui  à  lui  seul  finira  par  annuler  les 
améliorations  dues  au  triomphe  des  prin- 
cipes démocratiques  dont  il  est  l'annexe 
déplorable:  ce  mal,  c'est  celte  ambition 
effrénée  qui  a  pénétré  dans  toutes  les  clas- 
ses ,  où  elle  excite  une  fermentation  conti- 
nuelle et  sans  résultat.  Aujourd'hui,  avant 
d'être  sorti  du  collège ,  on  demande  une 
place.  Paris  est  inondé  de  jeunes  gens  qui 
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Teulent  être  préfets  ou  secrétaires  d^aiih 
bassade  ;  les  plus  modestes  prétendent  être 
maîtres  des  requêtes  de  plein  saut.  Gela 
est  insensé ,  monsieur,  et  je  n'ai  pas  be- 
soin, je  pense,  de  vous  démontrer  Tabsur- 
dite  de  toutes  ces  prétentions  qui  n'ont 
pour  fondement  que  la  vanité  et  l'insuffi- 
sance. Quant  à  vous,  qui  êtes  dans  une  ca- 
tégorie   toute    différente,    puisque  vous 
exercez  un  emploi  honorable,  croyez-moi, 
renoncez  à  un  projet  dont  vous  ne  recueil- 
leriez probablement  que  mécomptes  et  dé- 
ceptions. Au  lieu  de  courir  les  chances  du 
triste  rôle  de  solliciteur,  retournez  à  votre 
tribunal ,  surmontez  des  dégoûts  dont  fait 
triompher  toujours  Thabitude  de  l'étude  ; 
travaillez,  remplissez  vos  devoirs,  non- 
seulement  avec  régularité ,  mais  avec  ar- 
deur; distinguez-vous,  en  un  mot.  Pour 
parvenir,  voilà  le  plus  infaillible  moyen , 
n'en  déplaise  à  M.  de  Loiselay. 

M.  Piard  accompagna  ses  dernières  pa- 
roles d'un  de  ces  petits  saints  par  lesquels 
les  puissants  de  la  terre  marquent  la  fin 
des  audiences  qu'ils  ont  daigné  accorder. 
Voyant  que  le  substitut,  étourdi  d'une  ha- 
rangue qui  ruinait  d'un  seul  coup  tous  ses 
châteaux  en  Espagne ,  ne  faisait  mine  ni 
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de  répondre  nî  de  sortir,  il  le  salua  de^ 
nouveau  d'une  manière  encore  plus  signî- 
ficative ,  reprit  sur  la  table  le  portefeuille 
qu*il  y  avait  posé ,  et  se  glissa  jusqu'à  une 
porte  par  où  il  disparut. 


(127  ) 


CHAPITRE  VI. 


^-  Arrogant  comme  un  parvenu ,  décla* 
mateur  comme  un  académicien ,  rustre 
comme  un  palefrenier  !  se  dit  Deslandes  en 
sortant  de  chez  M.  Piard.  Et  moi  qui  ai  eu 
la  bassesse  d'admirer  les  enseignes  qu'il 
veut  faire  passer  pour  tableaux  de  maîtres  ! 
par  Michel-Ange ,  je  suis  indigne  de  jamais 
toucher  un  pinceau  !  Sans  doute  ses  rai* 
sonnements  ne  manquent  pas  de  justesse , 
et  en  thèse  générale  les  conseils  qu*il  m*a 
donnés  peuvent  être  bons»  Mais  en  quoi  me 
sont-ils  applicables  ?  Je  suis  assez  grand,  je 
crois ,  pour  savoir  me  conduire.  J*ai  t^soin 
d'appui ,  et  non  de  sermon  !  Il  est  amusant 
avec  ses  citations  d'Horace  !  je  parierais 
qu'il  n'est  pas  en  état  de  traduire  le  De 
Viriê  illusiribus.  Bah  !  pourquoi  me  cha* 
grinerais-je  ?  Si  Je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
hii  plaire ,  sa  femme  aura  peut-être  le  goàt 
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moîDs  difficile.  Elle  est  fort  bien  cette, 
femme-là  !  L'air  noble,  le  regard  perçant,  fa 
repartie  vive  !  je  ne  suis  pas  étonné  du  cré* 
dit  qu'on  lui  attribue.  Quoique  je  ne  sois 
resté  près  d'elle  qu'une  heure  au  plus ,  je 
me  sens  presque  subjugué.  Il  faut  toujours 
espérer  ce  qu'on  désire,  et  travailler  à  ce 
qu'on  espère;  le  conseil  est  bon,  et  je  le  sui- 
vrai. Dès  demain,  en  lui  envoyant  ses  deux 
cents  francs ,  j'entre  en  correspondance 
avec  elle.  Je  lui  écrirai  un  petit  billet  qui 
lui  prouvera  que,  quoique  j'arrive  de  pro- 
vince ,  je  ne  suis  ni  un  sot  ni  un  mal  appris. 
Puisque  l'illustre  M.  Piard  me  trouve  indi- 
gne de  ses  bonnes  grâces ,  il  faut  bien  que 
je  m'adresse  à  sa  femme.  Tant  pis  pour 
lui! 

A  demi  consolé  de  son  échec  par  l'espoir 
de  le  réparer,  Deslandes  alla  au  Palais- 
Royal  ,  et  se  fourvoya  dans  le  restaurant 
de  Yéfour,  selon  l'usage  des  provincaux  , 
qui  mettent  un  certain  amour-propre  à 
diner  le  plus  près  possible  de  chez  Yéry. 
L'heure  du  spectacle  approchant ,  il  se 
rendit  à  l'Opéra  où  Guillaume  2'ell  dissipa 
comme  par  enchantement  les  derniers  nua- 
ges de  son  esprit.  Électrisé  par  la  musique 
dont  il  était  sevré  depuis  si  longtemps, 
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ébloui  du  coup  d'œîl  de  la  salle,  où  se  pres- 
sait une  multitude  de  femmes  richement 
parées  ,  la  plupart  par  le  luxe ,  quelques- 
unes  par  la  nature,  et  dont  l'aspect  sem- 
blait Touloir  le  dédommager  en  une  seule 
-  fois  de  Tautre  abstinence  qu'il  avait  souf- 
ferte ,  le  substitut  sentit  courir  dans  ses 
▼eines  un  sang  t)lus  chaud  et  plus  énergi- 
que. Les  belles  notes  de  Buprez  lui  vi- 
braient dans  le  cerveau  et  dans  la  poitrine 
comme  le  son  de  la  trompette  qui  appelle 
le  soldat  au  combat.  Chez  les  êtres  orga- 
nisés musicalement ,  la  réaction  de  l'im- 
pression sur  la  pensée  est  immédiate  et 
puissante.  Â  la  fin  de  l'air  du  troisième  acte, 
Deslandes ,  dont  l'exaltation  suivait  la  pro- 
gression ascendante  de  la  voix  du  chanteur, 
se  crut  un  moment  de  force  à  porter  le 
monde  sur  ses  épaules.  Les  prétentions 
quMl  se  fût  à  peine  avouées  quelques  heures 
auparavant  partirent  d'une  explosion  sou- 
daine ;  et  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
son  ambition,  qui  jusqu'alors  n'avait  chanté 
qu'à  demi-voix,  se  mit  à  l'unisson  d'Arnold 
et  donna  aussi  Yutûe  poitrine. 

—  Oui ,  la  volonté  est  tout,  se  dit-il  en 
sortant  du  parterre ,  ou  il  s'était  économi- 
quement placé...  Smvez-moïySuiveZ'moi!». 
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Et  je  «eni  dans  ma  tète  une  énergie  capable 
de  briser  tout  les  obstacles!...  Arrachons 
Gm'iiaume...  Quelle  magnifique  roix  il  a, 
ee  Duprez!  Cela  seul  Talait  le  Tojage...  Et 
j'arriverai  au  conseil  d'état ,  et  ce  fat  de 
Piard  en  séchera  de  dépit  !...  Amis^  amis, 
secondez  ma  vaillance!.,. 

Ainsi  ruminant  et  chanteronnant,  il  en- 
tra dans  le  foyer,  où  il  ne  tarda  pas  à  ren* 
contrer  Btondeau,  dont  il  avait  déjà  pu 
admirer  les  gants  jaunes,  les  manchettes , 
la  lorgnette,  le  jonc  à  pomme  d'or  ^  le  gi- 
let de  velours  grenat ,  les  moustaches  cir* 
conflexes  et  le  toupet  frisé,  au  second  rang 
d'une  des  loges  de  Tavant-scène.  Depuis  le 
déjeuner ,  Blondeau  avait  mis  le  temps  à 
profit.  Payer  ses  dettes  les  plus  criardes , 
masquer  le  délabrement  d'une  partie  de 
son  logis ,  faire  disparaître  H»«  Tavernier, 
la  providence  de  ses  mauvais  jours,  se 
pourvoir  d'un  cabriolet  et  d'un  domestique 
de  louage,  ne  lui  demanda  que  quelques 
heures.  Sa  misère  ainsi  déblayée,  il  tra- 
vailla sans  retard  au  replâtrage  de  sa  gloire. 
Ses  amis ,  qui  depuis  quelques  jours  le 
croyaient  logé  dans  la  rue  de  Clicfay  ou  au 
fond  des  filets  de  Saint-Cloud,  sans  s'en 
inquiéter  autrement ,  le  virent  triompha- 
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iemeiit  reparaître  au  Café  de  Paria  et  à 
ropéra.  Il  fut  certain  pour  tout,  que  mo- 
mentanément éclipsée ,  Tétoile  de  Blon- 
deau  de  Gustan  n'avait  pas  encore  flié  vers 
les  noirs  abîmes  où  vont  se  perdre  chaque 
jour  tant  d*astres  éphémères. 

L'ami  du  substitut  reprit  donc  son  rang^ 
dans  la  cohorte  des  hommes  d*habits.  Fiè- 
rement campé  au  milieu  d'un  i;roupe  d'Ar- 
tabans  de  son  espèce,  il  y  débitait  des 
sornettes  i  haute  et  Intelligible  voix ,  lors* 
que  Deslandes  vint  lui  frapper  sur  l'épaule^ 
En  toute  autre  circonstance ,  H.  de  Gustan 
eût  fort  mal  pris  cette  familiarité ,  et  ne  se 
fût  nullement  gêné  pour  renier  un  homme 
qui,  au  ridicule  d'un  costume  hors  de 
mode,  foignait  le  tort  non  moins  grave 
d'arriver  au  foyer  par  l'escalier  du  par- 
terre; mais  les  vingt  mille  francs  du  porte* 
feuille  avaient  porté  son  amitié  jusqu'à  la 
tendresse.  Ce  fut  donc  avec  empressement 
qu'il  prit  le  bras  du  substitut,  et  descendit 
l'escalier  avec  lui ,  au  risque  d'être  rallié 
de  ses  élégants  amis  en  se  laissant  voir  en 
si  bourgeoise  compagnie. 

—  Quel  opéra  que  Guillaume  Tell  et 
quel  chanteur  que  Duprez  !  lui  dit  Deslan- 
des dont  l'enthousiasme  n'était  pas  encore 
refroidi. 
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.  —  Duprez  se  fatigue  et  Gwilaume  Teii 
est  un  peu  vieux,  répondit  Blondeau  qui , 
selon  une  coutume  assez  répandue,  croyait 
faire  preuve  de  supériorité  en  n'admirant 
jamais  rien. 

Les  deux  amis  montèrent  dans  le  cabrio- 
let de  louage  qui  avait  pris  la  file  devant 
rOpéra. 

—  Tu  ne  m'as  pas  dit  où  tu  voulais  me 
mener,  reprit  alors  le  substitut.  Est-ce -par 
hasard  chez  ta  duchesse  de  San-Severino  ? 
J'aimerais  mieux  différer  ma  présentation 
jusqu'à  ce  que  j'aie  rendu  visite  à  ton  tail- 
leur* 

La  duchesse  de  San-Severino  était  un  de 
ces  êtres  de  raison  qui  éclosent  souvent  de 
Timagination  des  hommes  à  bonnes  fortu- 
nes ,  soleils  d'artifice  destinés  à  éblouir  et 
à  s'éteindre.  Blondeau  l'avait  créée  pour  se 
rehausser  lui-même  dans  l'esprit  de  son 
ami  de  province  et  le  rendre  plus  accom- 
modant au  sujet  de  Temprunt  auquel  il 
avait  recours.  UlHe  jusqu'alors,  la  duchesse 
en  ce  moment  devenait  incommode  ;  celui 
qui  l'avait  mise  au  monde  se  crut  le  droit  de 
l'en  ôter  puisqu'elle  l'y  gênait. 

—  Tu  me  poignardes  sans  t'en  douter,  ré- 
pondit-il en  soupirant;  ma  pauvre  CornéliaU 
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—  Elle  est  malade?  demanda  te  sub- 
stitut. 

—  Morte  !  dit  Blondeau  d'une  voix  lu- 
gubre. 

—  Morte!.,  si  vite!.,  s'écria  Deslandes 
avec  un  étonnement  mêlé  de  compassion. 

—  Une  fièvre  cérébrale...  morte  en  trois 
jours...  et  je  n'ai  pu  recueillir  son  dernier 
soupir  !  Ne  m'en  parle  plus ,  son  nom  me 
fait  mal.  Yoilà  la  vie ,  mon  pauvre  ami  !  Si. 
j'avais  écouté  mon  premier  chagrin  ,  je  me 
serais  brûlé  la  cervelle;  mais  il  faut  être 
homme  et  savoir  souffrir.  Je  cherche  à  me 
distraire  et  à  m'étourdir  en  me  jetant  à 
corps  perdu  dans  le  tourbillon.  Allons,  se- 
couons ces  idées  funèbres  !  Elles  viennent 
assez  souvent  assiéger  mon  chevet.  Nous 
allons  chez  une  femme  fort  aimable,  M**»  de 
Marmancourt,  veuve  d'un  capitaine  de 
vaisseau  ;  entre  nous  je  ne  crois  pas  qu'elle 
pousse  la  vertu  jusqu'à  l'inhumanité.  Si  j'é- 
tais marié ,  je  n'y  mènerais  pas  M*"'  de 
Gustan  ;  mais  nous  autres  garçons  sommes 
au-dessus  de  ces  petits  scrupules.  Ce  que 
nous  demandons  aux  femmes  avant  tout , 
c'est  d'être  jeunes ,  jolies  et  aimables  ;  n'es- 
tu  pas  de  mon  avis  ? 

—  Parbleu ,  certainement!  répondit Des- 
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était  81  bien  ordonoée ,  l'emploi  de  chaque 
jour  réglé  par  elle  avec  tant  de  calcul,  son 
temps  si  merveilleusement  mis  à  profit, 
qu'elle  pouvait  mener  de  front  un  nombre 
raisonnable  d'intrigues  sans  jamais  en  em- 
brouiller les  fils.  Le  char  de  ses  galanteries 
était  ordinairement  traîné  à  quatre  che- 
vaux, quelquefois  à  six  ;  attelage  aveugle , 
dont  chaque  membre  se  croyait  s^ul  au 
brancard. 

Les  amis  de  W^  de  Marroancourt  se  dî-^ 
visaient  en  trois  catégories ,  les  honoraires, 
les  titulaires  et  les  surnuméraires  ;  de  plus, 
chaque  classe  avait  'son  chef  d'emploi  et  ses 
doubles.  Elle  les  recevait  ensemble  dana 
son  salon  et  les  réunissait  à  dîner  uqe  fols 
par  mois.  Le  passé ,  le  présent  et  l'avenir 
vivaient  de  la  sorte  en  bonne  intelligence. 
Cécité  naturelle,  usage  du  monde  ou  tolé- 
rance philosophique  ,  tous  ces  hommes  , 
vieux  ou  jeunes  j  mais  toujours  riches ,  se 
soumettaient  aux  lois  réglementaires  d'une 
maison  où  régnait  l'absolutisme  féminin. 
Si  les  amis  étaient  nombreux ,  les  amies 
étaient  rares  :  pour  prétendre  à  ce  titre , 
il. était  indispensable  d'être  vieille  ou  laide. 
Ce  principe,  à  Tusage  de  beaucoup  de  fem- 
mes, était  rigoureusement  pratiqué  par 
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Tbéodosîe,  trop  prudente  pour  recevoir 
chez  elle  une  rivale  de  jeunesse  et  de 
beauté.  Parmi  les  habitués  de  cette  maison, 
un  seul  se  trouvait  sans  fortune,  c'était  Blon» 
deau  ;  il  y  remplissait  l'emploi  de  l'homme 
aimé  pour  lui-même,  ce  vampire  en  gants 
jaunes  auquel  un  destin  vengeur  livre  à 
leur  tour,  tôt  ou  tard ,  les  goules  gorgées 
de  l'or  des  acheteurs  d'amour. 

Après  avoir  traversé  une  antichambre  et 
unesalle  à  manger  médiocrement  éclairées, 
les  deux  amis  furent  introduits  dans  un  sa- 
lon meublé  d'étoffe  chamois,  couleur  favo- 
rable au  teint.  Une  dizaine  d'hommes,  la 
plupart  décorés ,  s'y  trouvaient  réunis.  Les 
uns  jouaient  à  la  bouillotte  ;  les  autres , 
groupés  devant  la  cheminée,  devisaient 
avec  la  maîtresse  du  logis ,  près  de  qui  se 
tenaient  assises  deux  femmes   ayant  les 
droits  les  plus  légitimes  à  son  amitié.  L'une 
d'elles  avait  quarante-trois  ans  et  apprenait 
depuis  quelque  temps  à  jouer  du  piano  , 
pour  renforcer  ses  moyens  de  plaire  ;  l'au- 
tre ,  beaucoup  plus  jeune,  mais  positive- 
ment laide  et  rouge  comme  une  pivoine, 
déjeunait  de  vinaigre  tous  les  matins ,  afin 
de  pâlir  ,  les  vives  couleurs  étant  tombées. 
en  discrédit.. 
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H"'*  de  Marmancourt  Ht  à  peine  attention 
au  substitut  que  lui  présenta  Blondeau ,  et 
prit  à  récart  ce  dernier  avec  un  empresse- 
ment où  se  trahissait  un  trouble  mysté-* 
rieux. 

«*-  Depuis  ce  matin  je  ne  vis  plus ,  lui  dit- 
elle  ;  il  y  a  de  la  barbarie  à  m'écrire  une 
lettre  pareille.  Me  menacer  de  vous  tuer,  si 
je  ne  trouvais  pas  de  Targent  !  Mais  ne  savex* 
vous  pas  ce  qu*est  devenu  tout  celui  que 
j'avais  ?  Mes  bijoux  et  mon  argenterie  sont 
en  gage;  je  ne  pourrai  pas  donner  mon 
diner,  et  Ton  m'a  déjà  fait  compliment  sur 
la  simplicité  de  ma  coiffure ,  ce  qui  signifie 
qu'on  remarque  que  je  ne  porte  plus  me$ 
diamants.  Je  vous  jure  que  je  n*ai  rien , 
absolument  rien  ;  sans  cela ,  vous  aurais-je 
laissé  dans  l'embarras?  Tous  brûler  la 
cervelle  !  quelle  folie  !  Je  suis  raccommodée 
avec  M.  Jules. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Blondeau  ;  la  poule  aux 
ceufs  d'or  est  revenue  ;  ça  change  la  quea« 
tîon.  Ce  grand  provincial  qui  m'accompa«> 
gne  m'a  prêté  de  quoi  vivre  pendant  quel* 
ques  jours;  mais  après  cela.««. 

—  Après  cela  c'est  moi  que  ça  regarde, 
reprit  Théodosie  avec  vivacité.  Est-il  riche, 
le  grand  brun?  Il  a  Vair  un  peu  simple  aree 
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$68  gants  verts.  Ah  !  il  a  un  beau  diamant  à 
son  jabot.  Est-il  riche?  répéta-t-elle  d'un  ton 
dont  un  autre  eût  dit  :  A-t-ii  de  Tesprit  ? 

—  Si  j'avais  son  portefeuille ,  répondit 
Blondeau ,  il  est  une  femme  à  qui  j'offrirais 
demain  une  calèche  à  quatre  chevaux. 

Théodosie  n'en  demanda  pas  davantage, 
et  se  rapprocha  de  la  cheminée  contre  la- 
quelle se  tenait  adossé  le  substitut ,  assez 
embarrassé  de  sa  contenance  au  milieu  de 
cette  société  inconnue  où  personne  ne  lui 
adressait  la  parole.  Elle  commença  gra- 
cieusement avec  lui  une  de  ces  conversa- 
tions dont  les  lieux  communs  font  tous  les 
frais. 

—  Vous  êtes  musicienne,  madame?  lu! 
demanda  bientôt  Deslandes  ,  à  qui  la  vue 
d'un  superbe  piano  .placé  entre  les  fenêtres 
fit  croire  qu'il  abordait  un  terrain  favora- 
ble à  ses  prétentions  personnelles. 

—  Du  moins  je  l'ai  été ,  répondit  Théo- 
dosie en  minaudant;  j'adore  la  musique; 
mais  elle  agit  tellement  sur  mes  nerfs  que 
j'ai  été  obligée  d*y  renoncer ,  à  mon  grand 
chagrin,  je  vous  jure  ;  c'est  un  art  si  en- 
chanteur ,  si  ravisssant  !  on  est  réellement 
malheureuse  d'être  douée  d'une  organisa- 
tion si  impressionnable. 
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—  Comment!  madame  Je  serai  donc  prÎTé 
du  plaisir  de  vous  entendre?  reprit  le  sub- 
stitut. 

—  Je  ne  jouerais  pas  pendant  dix  secon- 
des avant  de  me  sentir  oppressée,  étouffée 
et  d'aToir  une  crise  nerveuse. 

—  Â-t-elle  une  assurance!  dit  à  sa  voisine 
rélève  planiste  de  quarante-trois  ans  ;  elle 
n'a  jamais  mis  les  doigts  sur  un  clavier,  et 
je  suis  sûre  qu'elle  ne  distinguerait  pas 
seulement  une  croche  d'un  soupir. 

—  Ce  n'est  pas  faute  d'en  pousser,  quand 
elle  veut  faire  la  sentimentale ,  répondit  la 
buveuse  de  vinaigre  ;  mais  elle  a  tort  de 
mettre  du  rouge ,  ça  lui  donne  l'air  com- 
mun. 

Le  chapitre  de  la  musique  épuisé.  Des- 
landes, pour  soutenir  1^  conversation,  en- 
tama celui  de  la  danse.  M"^<>  de  Marman- 
court  regretta  hautement  les  bals  de 
l'Opéra ,  auxquels  le  carême  avait  mis  un , 
et  ses  deux  amies  unirent  leurs  doléances 
aux  siennes. 

—  Mais ,  mesdames,  nous  allons  avoir  un 
bal  superbe ,  observa  Deslandes  ;  Iç  bal  au 
profit  des  réfugiés  polonais,  est-ce  que 
vous  n'y  irez  pas? 

—  11  faudrait  avoir  des  billets,  répondi- 
rent à  la  fois  les  trois  femmes. 
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-^  Je  puis  TOUS  en  remettre,car  je  me  suis 
chargé  d'en  distribuer  quelques-uns,  reprit 
le  substitut  empressé  de  faire  yoir  qu'ii 
n'était  point  étranger  au  beau  monde  ;  et  il 
tira  de  sa  poche  les  billets  dont  il  devait 
encore  le  prix  à  la  femme  du  conseiller 
d'État. 

Les  deux  amies  de  M"'''  de  Marmancourt 
tendirent  la  main  sans  hésitation;  plus 
prompte  encore ,  et  par  un  geste  plein 
d'aisance,  Théodosie  prit  le  paquet  tout 
entier. 

— Il  y  en  a  pour  hommes  et  pour  dames, 
dit-elle  avec  un  gracieux  sourire  ;  ces  mes- 
sieurs vont  se  les  partager ,  et  nous  leur 
laisserons  le  plaisir  de  nous  offrir  (es  roses. 
En  voilà  précisément  trois  de  cette  cou- 
leur. 

En  examinant  les  billets,  elle  aperçut  la 
signature  qu'y  avait  apposée  M°'<'  Piard ,  en 
qualité  de  dame  patronesse.  A  cette  vue , 
elle  laissa  échapper  un  geste  de  surprise , 
puis  se  mit  à  sourire  d'un  air  railleur  ;  les 
deux  autres  femmes  en  Qrent  autant ,  et 
chuchotèrent  entre  elles;  les  hommes, 
requis  de  prendre  chacun  un  billet ,  par- 
tagèrent à  leur  tour  cette  hilarité  inintelli- 
gible pour  Deslandes ,  qui  entendit  mûr- 
is 
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murer  à  plusieurs  reprises  autour  de  lui  le 
nom  de  M.  Jules. 

—  Quel  est  donc  ce  M.  Jules  dont  on 
parle  tout  bas?  demanda  le  substitut  à  son 
introducteur. 

—  Un  ami  de  la  maison ,  répondît  Blon- 
deau  en  se  pinçant  ses  lèvres. 

La  distribution  achevée  ,  Deslandes  Tit 
plusieurs  hommes  remettre  à  M*"*  de  Mar- 
mancourt  le  prix  du  billet  qui  leur  était 
échu. 

—  Bon ,  Tollà  mes  deux  cents  francs 
remboursés^  se  dit-il,  assez  content  au  fond 
de  cet  arrangement  ;  mais  sa  satisfaction 
fut  de  courte  durée.  Théodosie  n*eut  pas 
Tair  de  se  souvenir  qu'il  leur  restât  un 
compte  à  régler  ;  au  lieu  de  venir  à  lui 
comme  il  s'y  attendait,  elle  s'approcha  né- 
gligemment de  Blondeau,  et,  par  un  geste 
furtif,  lui  glissa  dans  la  main  les  pièces  d*or 
qu'elle  venait  de  recevoir.  Malgré  son  assu- 
rance, Fami  du  substitut  rougit  et  baissa 
les  yeux  ;  puis ,  par  une  inspiration  sou- 
daine ,  il  s'assit  à  la  table  de  bouillotte  d'où 
se  levait  un  des  joueurs  : 

—  Cet  argent-là  doit  me  porter  bonheur» 
se  dit-il  en  mettant  pour  cave  devant  lui 
les  deux  cents  francs  sur  lesquels  comptait 
encore  son  ami. 
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—  Voilà  une  femme  fort  distraite,  peota 
celui-ci  après  une  demi^heure  d*attente  inu* 
tile;  il  est  impossible  que  j'aille  lui  rappeler 
qu'elle  ne  m'a  pas  rendu  mon  argent.  Si 
du  moins  elle  m'avait  laissé  un  billet,  mais 
elle  les  a,  ma  foi,  pris  tous  les  dix,  et  main* 
tenant  si  je  veux  aller  à  ce  bal ,  il  faudra 
que  je  m'adresse  de  nouveau  à  M"*  Piard. 
Ce  sera  deux  cent  vingt  francs  que  me  coû- 
tera mon  entrée.  Diantre,  c'est  cher  1  je 
n'ai  dépensé  que  trois  francs  douze  sont 
pour  entendre  Duprez. 

Le  substitut  devait  être  mis  à  une  autre 
épreuve  à  laquelle  il  ne  s'attendait  guère« 
Ainsi  que  la  femme  du  conseiller  d'État, 
M"""  de  Marmancourt  avait  sa  pierre  de 
touche  pour  découvrir  le  degré  d'estime 
dont  étaient  dignes  les  hommes  nouvelle- 
ment présentés  dans  son  salon.  On  venait 
de  servir  le  thé:  et,  tandis  qu'il  se  redressait 
après  avoir  reçu  d'elle  une  tasse  remplie 
jusqu'au  bord ,  elle  lui  poussa  impercepti* 
blement  le  coude.  Quelques  gouttes  tombè- 
rent sur  la  robe  de  la  femme  expérimentée, 
qui  se  jeta  en  arrière  en  s'écriant  d'une 
voix  douloureuse  : 

«-Âh!  mon  Dieu,  voilà  une  robe  perdue  ! 

^  Le  thé  ne  tache  pas ,  madame ,  s'em- 
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pressa  d6  dire  Deslandes ,  qui ,  du  satsîsse- 
inent  que  lui  fit  éprouver  ce  soubresaut , 
renversa  sur  le  tapis  une  partie  du  liquide 
contenu  dans  sa  tasse.  . 

—  Je  vous  dis ,  monsieur,  que  ma  robe 
est  perdue,  abîmée!  reprit  Théodosîe  en 
«'escrimant  de  son  mouchoir  de  manière  à 
étendre  le  dégât;  une  robe  que  je  mettais 
pour  la  seconde  fois  l 

—  Ma  chère  y.  c'est  affreux!  dit  à  sa  voi- 
sine l'akiée  des  trois  amies  ;  voilà  plus  d'un 
an  que  je  lui  vois  cette  robe-là,  et  c'est  la 
troisième  fois  qu'elle  joue  la  même  comé*- 
die.  Ça  lui  a  déjà  valu  son  mantelet  de  ve* 
lours  et  sa  parure  de  turquoises. 

—  Ces  hommes  sont  si  bêtes  i  répondit 
l'autre  amie  en  haussant  les  épaules  de  pi- 
tié ,  tandis  que  d'un  seul  coup  sa  main  ra- 
flait trois  petits  gâteaux.       \ 

Parmi  les  témoins  de  cette  scène,  plu- 
sieurs ,  antérieurement  soumis  à  quelque 
épreuve  du  même  genre  ,  souriaient  avec 
malice  en  regardant  le  substitut  qui  s'épui- 
sait en  raisonnements  tirés  de  la  chimie 
pour  prouver  à  M"^«  de  Marmancourt  que 
quelques  gouttes  de  thé  ne  pouvaient  faire 
une  tache  sur  une  étoffe  de  soie. 

— Monsieur  y  je  prendrai  la  liberté  de 
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TOUS  contredire ,  lui  dit  arec  une  grayité 
affectée  un  petit  homme  maigre ,  âgé  de 
près  de  soixante  ans,  décoré  de  plusieursr 
ordres  étrangers,  et  connu  dans  ce  salon 
sous  le  nom  de  H.  Ernest  ;  le  thé  vert  est 
inoffensiC  à  la  vérité  ;  mais  le  thé  noir,  celui 
de  Siam  entre  autres,  qui  est  séché  sur  des 
plaques  de  cuivre,  contracte  une  vertu 
caustique  incontestable.  C'est  de  ce  dernier 
qu'on  prend  toujours  chez  madame  , 
et  il  tache  beaucoup;  j'en  sais  quelque 
chose. 

—  De  quoi  se  mêle  ce  vieux  Siamois? 
pensa  Deslandes. 

—  Allons,  madame,  reprit  le  vieillard  en 
s'adressant  à  Théodosie ,  oubliez  ce  petit 
malheur.  Votre  robe  est  perdue;  tout  le- 
monde  en  est  d^accord  ;  mais  il  ne  manque 
pas  de  robes  dans  les  magasins  de  Paris  ; 
vous  le  savez  bien ,  et  monsieur  ne  l'ignore 
pas. 

M*»*  de  Marmancourt  prit  à  part  le  pa-^ 
triarche  des  Ernest  ,  de  crainte  qu'il  ne 
poussât  trop  loin  la  raillerie  ;  tandis  qu'elle 
le  grondait  tout  bas  en  lui  prodiguant  ces 
petites  mines  menaçantes  qui  charment  les 
vieillards ,  le  substitut ,  un  peu  confus  de 
Taccident  qui  venait  d'arriver,  chercha  un 

13. 
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retageà  la  tatdodejeu.  Il  tU  alors  qu^ 
chaque  tenant  a^ait  pour  cave  une  pile 
d'or ,  et  qu'il  y  avait  un  peu  loin  de  cette 
bouillotte  parieieane  au  whist  proTincîal  à 
cinq  sous  la  fiche  auquel  lui  même  était 
habitué.  Trop  vain  pour  reculer ,  il  s'aasit, 
mais  pour  peu  de  temps  ;  car  au  troisième 
tour  U  se  vit  décavé ,  et  se  releva  la  bourse 
allégée  d'une  quinsaine  de  louis.  En  ce 
moQient  un  homme  d'un  flge  mûr  entra 
dans  le  salon ,  où  il  fut  accueilli  par  une 
exclamation  générale. 

—  Ah!  voici  Jules!  Bonsoir,  Jules  I  Jules, 
pourquoi  venez-vous  si  tard  ? 

Deslandes  se  retourna,  curieux  devoir 
la  figure  de  ce  monsieur  Jules  que  chaciiD 
semblait  connaître  et  dont  on  s'était  entre-* 
tenu  quelque  temps  auparavant  avec  une 
sorte  de  mystère  ;  il  resta  immobile  en  se 
trouvant  en  face  de  M.  Piard  qui  lui  parut 
avoir  laissé  au  fond  de  son  portefeuille  de 
maroquin  violet  toute  la  solennité  de  son 
état.  Le  conseiller  s'avança  vers  la  maîtresse 
du  logis  le  sourire  sur  les  lèvres ,  et  tira 
d*un  cornet  de  papier  un  superbe  bouquet 
qu'il  lui  offrit,  en  mettant  dans  cethom^ 
mage  l'aisance  évaporée  d'un  dameret  de 
profession;  il  distribua  ensuite  des  poi- 
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gnéei  de  maio  aox  hommes  de  sa  connais- 
sanoe  »  débita  quelques  nouYelles  du  soir, 
te  Tersa  familièrement  une  tasse  de  thé» 
et,  pour  le  boire,  se  Tint  appuyer  contre  la 
cheminée,  au  foyer  de  laquelle  il  présenta 
tour  à  tour  la  semelle  de  ses  souliers  Ter- 
nis. 

—  Après  l'impolitesse  qu'il  m'a  faite , 
pensa  le  substitut ,  ce  serait  une  Iftcheté 
(l'aller  le  saluer. 

L'amour-propre  venait  de  parler;  l'am* 
bition  ne  fit  pas  attendre  sa  réplique. 

—  Cependant,  reprit  en  lui*mémeDes* 
landes,  je  ne  puis  pas  avoir  l'air  de  ne  point 
reconnaître  nn  homme  que  j'ai  tu  ce  matin 
et  chez  qui  mes  liaisons  avec  M.  de  Loise* 
lay  m'obligeront  à  retourner. 

Convaincu  désormais  de  l'inconvenance 
d'une  susceptibilité  inflexible ,  le  jeune  ma* 
gistrat  s'approcha  de  M.  Piard.  A  sa  vue ,  le 
conseiller  posa  brusquement  sur  la  chemi* 
née  la  tasse  quMl  tenait  à  la  main.  L'enjoué* 
ment  insouciant  de  sa  physionomie  fut  su<- 
bitement  remplacé  par  une  expression  de 
surprise  désagréable  ;  il  ût  un  mouvement 
pour  tourner  le  dos  à  l'importun  solliciteur, 
mais  une  réflexion  soudaine  et  sans  doute 
puissante  l'arrêta.  Par  un  de  ces  efforts 
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«eryeux  auxquels  doÎTent  soiiTent  recourir 
les  gens  du  inonde,  il  dissimula  la  vive 
contrariété  qu*il  éprouvait  sous  un  sourire 
auquel  ses  lèrres  seules  parvinrent  à  pren- 
dre part. 

—  Mille  pardons ,  dit-il  en  rendant  à 
Deslandes  son  salut,  j*ai  la  vue  très-basse  r 
et  je  ne  vous  reconnaissais  pas.  Je  ne  m'at- 
tendais guère  à  vous  revoir  sitôt ,  et  je  suis 
ravi  de  cette  rencontre.  Savéz-vous  que 
vous  êtes  fort  distrait  !  Vous  avez  oublié 
de  nous  laisser  votre  adresse.  Nous  avons 
quelques  personnes  à  diner  mardi,  et 
])[me  piard  désire  que  vous  nous  fassiez  le 
plaisir  d'être  des  nôtres.  II  est  donc  très- 
heureux  que  je  vous  trouve  ;  sans  cela 
nous  n'aurions  su  comment  vous  faire  par- 
venir une  invitation. 

'  —  Comme  le  voilà  poli  !  se  dit  le  substi- 
tut. D'où  peut  venir  un  pareil  change- 
ment? 

—  Ne  m'en  veuillez  pas  de  vous  avoir 
quitté  un  peu  brusquement  ce  matin ,  re- 
prit M.  Piard  d'un  air  de  plus  en  plus  affa- 
ble ,  j'avais  un  travail  important  à  termi- 
ner. Et  puis,  vous  l'avouerai- je?  je  n'avais 
pas  encore  lu  la  lettre  de  mon  beau-père  ; 
je  supposais  que  ce  n'était  qu'une  de  ces 
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peoommandations  banales  qui  n'engagent 
à  rien  celui  qui  les  reçoit,  et,  ma  foil  j*ai 
agi  en  conséquence.  Maintenant  que  je  suis 
mieux  informé ,  je  sais  ce  qu*il  me  reste  à 
faire.  Les  observations  que  je  vous  ai  adres- 
sées sont  assurément  fort  justes,  mais  il 
n'est  pas  de  règle  sans  exception.  Si  vous 
voulez  venir  me  trouver  demain  matin 
dans  mon  cabinet,  nous  causerons  de  vos 
affaires ,  et  peut-être  trouverons-nous  un 
moyen  de  les  conduire  à  bon  port. 

De  plus  en  plus  surpris  d'une  courtoisie 
si  peu  espérée  ,  Deslandes  se  confondit  en 
remercîments.  Lorsqu'il  eut  quitté  le  con- 
seiller d'État,  après  être  convenu  d'un 
rendezfvous  pour  le  lendemain,  il  se  creusa 
longtemps  la  cervelle  pour  trouver  le  mot 
de  cette,  énigme.  Éclairé  d'une  lumière  sou- 
daine ^  il  prit  à  part  Blondeau ,  qui  venait 
de  faire  fructifier  à  la  bouillotte  l'argent 
de  son  ami. 
—  Parle  -  mol  franchement ,  lui  dit  -  il. 
H.  Piard,  ou,  comme  on  dit  ici,  M.  Jules,  pa- 
rait être  fort  à  son  aise  dans  ce  salon..N'au« 
rait-il  pas  des  droits  particuliers  à  l'amitié 
de  M»«  de  MarmancOurt? 

—  La  médisance  le  dit ,  répondit  Blon- 
deau d'un  airc^iû  annonçait  la  résignation, 
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OU  plutôt  rindiflérence  la  plu^oomplète. 

—  Et  toi,  qu'en  pentet*tu?  reprit  le  sub- 
stitut. 

—  Ma  foi,  je  pense  comme  la  médîsanoe; 
mais  en  quoi  cela  peut«il  t'intéresser? 

*-  En  rien.  Je  suis  bien  aise  de  me  met* 
tre  au  courant ,  voilà  tout.  Ah  çà ,  il  est 
deux  heures  et  demie.  Voilà  deux  nulls  que 
je  n'ai  pas  dormi,  et  malgré  moi  mes  yeux 
se  ferment.  Partons -nous? 

—  Partons ,  dit  Blondeau. 

Les  deux  amis  sortirent  du  salon,  et 
trouvèrent  dans  la  rue  le  cabriolet  du  Pa- 
risien qui  voulut  reconduire  Deslandes 
jusqu*à  l'hôtel  où  celui-ci  était  logé. 

—  Voilà  une  première  journée  fort  bien 
remplie ,  se  dit  le  substitut  en  récapitulant 
avant  de  s'endormir  remploi  de  son  temps 
depuis  son  arrivée  à  Paris.  —  En  m'intrO"» 
duisantdans  cette  singulière  maison,  Blon- 
deau ,  sans  le  savoir,  m'a  servi  à  souhait. 
Ce  matin  je  risquais  de  m'égarer  dans  le 
labyrinthe ,  mais  à  présent  j*ai  pour  m'y 
conduire  un  fll  que  je  ne  laisserai  pas 
échapper*  Il  est  clair  comme  le  jour  qu'a* 
vec  ses  cinquante  ans  sonnés,  ses  cheveux 
gris  et  ses  besicles,  M.  Plard  est  un  petit 
don  Juan  qui  respecte  fort  peu  la  foi  con- 
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jugale;  il  craint  que  je  ne  trahisse  auprès 
de  sa  femme  le  secret  que  je  Tiens  de  sur- 
prendre ,  et  Toilà  pourquoi  il  se  montre 
maintenant  si  bien  disposé  en  ma  faveur  ! 
Certes ,  je  suis  incapable  d*employer  la  dé- 
nonciation par  esprit  de  yengeance  ou 
comme  élément  de  succès  ;  mais  pourquoi 
rejetterais-je  un  autre  moyen  de  réussir 
qui  par  lui-même  n'a  rien  de  répréhensible? 
Âh!  M.  Piard  a  peur  de  moi;  c'est  bon  à  sa- 
voir; je  le  mènerai  loin  ;  qu'il  ne  pense  pas 
me  payer  de  compliments  et  de  belles  pa- 
roles! Il  faut  qu'il  me  serve,  qu'il  me  mette 
le  pied  à  l'étrier;  une  fois  à  cheval ,  je  sau- 
rai bien  m'y  maintenir  sans  l'aide  de  per- 
sonne. 

Sur  cette  réflexion  l'ambitieux  substitut 
s'endormit,  et  bientôt  il  rêva  que,  revêtu 
de  la  simarre  de  garde  des  sceaux,  il  chan- 
tait avec  M"**  Piard  le  duo  de  Guillaume 
TelL 
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CHAPITRE  VII. 


Malgré  le  besoin  de  repos  que  n'avaient 
satisfait  qu'à  demi  quelques  heures  d'un 
sommeil  agité,  Deslandes  fut  exact  au  ren- 
dez-Yous  conyenu  fa  teille.  A  midi  précis  il 
se  présenta  chesi  M.  Piard  et  fut  introduit 
aussitôt  dans  le  cabinet  du  conseiller  d'État 
qui  venait  de  déjeuner ,  et  lisait  les  jour- 
naux. Les  premières  paroles  de  Fentretien 
démontrèrent  au  substitut  la  justesse  de 
ses  conjectures. 

—  Vous  connaissez  donc  M°**de  Marman- 
court?  lui- demanda  M.  Piard,  en  le  regar- 
dant en  dessous. 

—  Depuis  hier  seulement,  répondit  Des- 
Isindes;  un  de  mes  amis  m*a  mené  ehez  elle. 

^  C'est  une  maison  agréable,  reprit  le 
conseiller  d'un  ton  dégagé  ;  Caton  s'y  fût 
trouTé    déplacé  y  mais  Horace  l'eût  fre- 
in AILES  n^ICARE.  14 


(  ^M  ) 

quentée,  à  coup  sûr.  Peut-être ,  à  mon  itgc 
et  dans  ma  position,  devrais -je  imiter 
l'austérité  du  philosophe  plutôt  que  le  lais- 
ser aller  du  poète ,  mais  lorsqu'on  a  été 
enchaîné  tout  le  jour  à  des  travaux  sérieux , 
il  n'est  pas  défendu,  je  crois,  de  se  ménager 
le  soir  quelques  instants  de  distraction  et 
de  loisir.  Ah  çà  î  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  qu'il  est  inutile  de  prononcer  ici  le 
nom  de  M<°*  de  Marmancourt  ;  mes  visites 
chez  cette  dame  n'ont  rien  que  de  fort 
innocent  ;  mais  les  actions  les  plus  simples 
sont  souvent  mal  interprétées... 

—  Et  la  femme  de  César  ne  doit  pas  être 
soupçonnée  1  interrompit  le  substitut,  avec 
la  faoïiliarité  d'un  confident  en  titre. 

—  Précisément,  dit  M.  Piard. 

*~Je  sais  que  la  discrétion  est  un  des 
premiers  devoirs  de  l'homme  qui  veut  par* 
venir. 

—  Vous  êtes  dans  de  bons  principes; 
mais  parlons  de  vos  affaires.  D'après  la 
lettre  de  M.  de  Loiselay,  il  parait  que  vous 
désirez  d'entrer  au  conseil  d'État;  c'est  fort 
ilifficile. 

—  Si  c'était  facile,  dit  Deslandes  en  sou- 
riant Je  ne  prendrais  pas  la  liberté  de  vous 
importuner. 
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—  Tous  comprenez  qu'en  ettajant  de 
TOUS  servir,  ye  contracte  enyers  le  ministre 
tine  responsabilité  yéritable.  Je  ne  doute 
en  aueune  manière  de  votre  capacité,  mais 
chaque  étal  exige  une  aptitude  particu- 
lière :  on  peut  donc  avoir  beaucoup  de  ta- 
lent ,  sans  pour  cela  convenir  à  certaines 
places  qui  demandent  une  instruction  spé« 
ciale» 

—  Mettéz-moi  i  l'épreuve,  dît  le  substitut 
ayec  assurance. 

•^  C'est  à  quoi  je  pensais.  Tenez ,  oon* 
tinua  M •  Piard  en  prenant  sur  son  bureau 
un  paquet  de  papiers  lié  d'une  faveur  rose, 
voici  une  affaire  dont  je  suis  chargé  de  faire 
le  rapport  au  comité  du  contentieux.  Il  s'a- 
git d'un  conflit  administratif  entre  la  ville 
de  Lyon  et  la  direction  des  ponts  et  chaus*- 
sées.  Rédigez  un  travail  là-dessus. 

—  Dans  quelle  forme  ?  demanda  Deslan- 
des qui  saisit  le  dossier  d'une  main  avide. 

—  Faites  un  rapport  comme  si  vous  étiez 
i  ma  place.  Êtes-vous  homme  à  terminer 
eette  besogne  d'ici  à  mardi  ?  Trois  jours , 
e'est  peut-être  bien  peu  I  La  matière  est 
épineuse  et  vous  aurez  des  recherches  k 
taire. 

—  Quand  je  devrais  y  passer  les  nuits , 
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mon  travail  eera  mardi  à  votre  disposition. 

—  Bien ,  voilà  une  ardeur  que  j'aime  et 
qui  me  rappelle  celle  de  ma  jeunesse.  A 
mardi  donc,  et  n'oubliez  pas  que  vous  dînez 
ici  ce  jour-là. 

Quoique  le  dossier  de  F^fTaire  soumise  à 
la  décision  du  conseil  d*État  ressemblât 
beaucoup  en  réalité  aux  liasses  de  papiers 
du  parquet  de  D***,  le  substitut  le  serra 
sous  son  bras  avec  la  tendresse  d'une  mère 
qui  presse  sur  son  cœur  son  premier-né. 
Prenant  ensuite  congé  de  M.  Piard ,  il  re- 
monta en  voiture  et  se  fit  conduire  chez 
Blondeau  qu'il  trouva  en  robe  de  cham- 
bre ,  nonchalamment  étendu  sur  un  divan 
et  le  cigare  à  la  bouche. 

—  Je  croyais  que  tu  viendrais  déjeuner 
avec  moi,  lui  dit  Gustave;  je  t'ai  attendu 
plus  d'une  heure. 

-^  Je  n'ai  pas  eu  le  temps ,  répondit 
Deslandes  d'un  air  pressé  ;  ne  m'en  veuille 
pas ,  tu  sais  que  les  affaires  doivent  passer 
avant  tout. 

-^  Que  diantre  portes-tu  là  ?  C'est  au 
moins  le  manuscrit  d'un  roman  en  deux 
volumes  I 

—  C'est  le  dossier  d'une  affaire  pendante 
devant  le  conseil  d'État,  et  dont  je  suis 
chargé  de  faire  le  rapport. 


(167) 

—  Peste  !  tu  ne  perds  pas  de  temps  ;  ar- 
rivé d'hier,'te  voilà  aujourd'hui  en  fonctions  ! 

—  C'est  comme  ça ,  mon  cher,  répliqua 
le  substitut  avec  un  sourire  assez  vaniteux  ; 
il  faut  que  j'aille  me  mettre  à  l'œuvre,  ainsi 
parlons  peu  et  bien.  Je  viens  te  demander 
un  conseil.  Hier  il  m'est  arrivé  un  petit 
malheur  chez  M*"*  de  Marmancourt;  j'ai 
renversé  du  thé  sur  sa  robe ,  par  sa  faute 
plus  que  par  la  mienne ,  car  c'est  elle  qui 
involontairement  m'a  poussé  le  bras.  Elle 
prétend  que  sa  robe  est  perdue  ;  je  sou- 
tiendrais devant  l'Académie  des  Sciences 
assemblée  que  quelques  gouttes  de  thé  ne 
peuvent  tacher  de  la  soie.  Mais  ce  n'est  pas 
là  la  question  ;  petit  ou  grand ,  le  mal  est 
fait,  et  au  lieu  de  m'en  désoler  je  suis  dé- 
cidé à  en  tirer  parti  ;  c*est  une  idée  qui 
m'est  venue  tout  à  l'heure  et  que  je  veux 
te  soumettre. 

—  Je  t'écoute ,  dit  Blondeau. 

—  J'ai  un  grand  intérêt  à  m' assurer  de 
l'appui  de  M.  Piard  ;  or,  M.  Piard  ,  d'après 
ce  que  tu  m'as  avoué  et  ce  que  j'ai  vu  par 
moi-même,  a  beaucoup  d'égards  pour 
M»"  de  Marmancourt  ;  donc  je  dois  me  con- 
cilier la  bienveillance  de  M»»  de  Marman- 
court. 

14. 
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— ^  Voilà  UA  dilemine  sans  réplique. 

—  Ge  n'dt  pas  un  dilenraie ,  c'est  un 
syllogisme.  Toutes  les  femmes  tiennent  à 
leur  toilette  ;  je  suis  donc  sûr  que  M»«  de 
Marmancourt  me  garde  rancune  à  propos 
de  cette  malheureuse  tache,  et  je  cherche 
le  moyen  d'effacer  cette  impression  défaYO- 
rable.  Grois-tu  qu'un  joli  cadeau,  o£Fert 
d'une  manière  délicate  et  avec  toutes  les 
formes  couYenables,  aurait  quelque  chance 
d*étre  agréé?  Le  procédé  lui  paraîtrait 
peut-être  un  peu  cavalier  ?  Si  elle  allait  se 
trouver  offenâée! 

—  Pourquoi  cela?  dit  Blondeau  d'un  air 
de  bonhomie  ;  une  attention  de  ce  genre 
ne  pourrait  offenser  qu'une  prude;  et  je 
t'ai  dit  qu'elle  ne  l'était  pas. 

—  En  ce  cas,  fais-moi  le  plaisir  de  t'ha- 
bitler;  pendant  ce  temps  je  vais  lui  écrire 
un  petit  billet  galamment  tourné.  Tu  me 
mèneras  dans  un  magasin  de  nouveautés  à 
la  mode ,  car  je  pourrais  me  fourvoyer. 
Une  robe  de  velours,  par  exemple,  puis- 
que nous  sommes  en  hiver,  te  semblerait- 
elle  assez  présentable  ?  hein  I 

—  Sans  doute  ;  d>illeurs,  c'est  Tintention 
qui  sera  appréciée  et  non  la  valeur  intrin- 
sèque. 
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— Et  lu  croit  qu^elle  ne  se  fichera  pat  ? 

—  Elle  ett  ti  bonne  !  répondk  Blondeau 
qui  te  mordit  les  lèvret  pour  ne  pas  rire. 

Le  Parisien  acheya  sa  toilette ,  tandis  que 
le  proYincial  écrivait  son  épitre ,  et  tout 
deux  se  rendirent  chez  Auberlot  ;  là ,  un 
jeune  monsieur  poli,  souriant ,  frisé  et  vêtu 
comme  pour  aller  au  bal,  auna,  coupa,' 
plia  et  empaqueta ,  de  la  manière  la  plus 
soigneusement  expéditive ,  une  quantité  de 
velours  noir  suffisante,  à  ce  que  pensa 
Beslandes  »  pour  draper  une  chapelle  mor- 
tuaire. 

« 

—-Douze  aunes  à  vingt-cinq  francs  TaunCt 
ei  trois  cents  francs  !  s'écria  ce  dernier  en 
lisant  la  facture.  SaprisUe,  que  c'est  cher! 
Aurais^tu  imaginé  qu'il  entrât  tant  d'étofie 
dans  la  robe  d'une  femme? 

—  Du  temps  des  manches  à  gigot  c'était 
bien  pis,  dit  Blondeau  pour  le  consoler. 

Le  paquet  mis  sous  enveloppe  et  accom- 
pagné du  billet  d'envoi  ayant  été  expédié  à 
son  adresse  >  Deslandes  quitta  son  ami  en 
prétextant 4e  travail  dont  il  était  chargé, 
et  reprit  aussitôt  le  chemin  de  son  hôtel* 

—  Deux  cents  francs  de  billets  de  bal,  se 
dit-il  en  chemin ,  quinze  louis  perdus  à  la 
bouillotte  et  quinze  autres  poiu*  ce  diable 
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de  velours ,  cela  fait  un  total  de  huit  cents 
francs  dépensés  en  moins  de  vingt-quatre 
heures.  L'argent  va  vite  à  Paris.  Monsieur 
de  Loiselay  cite  comme  une  prouesse  dix 
mille  francs  dépensés  en  trois  mois;  si  je 
continue  comme  j*ai  commencé ,  mes  vingt 
mille  francs  me  dureront  juste  vingt -»cinq 
jours.  Diantre  !  il  faut  enrayer...  Mais  bah  ! 
qu'est-ce  que  huit  cents  francs?  Ce  dossier 
que  j'ai  sous  le  bras  en  vaut  le  double  pour 
moi.  Ah  1  monsieur  Piard  veut  me  mettre 
à  répreuve!  ça  me  convient.  Je  vais  lui 
porter  mardi  un  petit  travail  qui  lui  fera 
ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles  ;  je  jure  qu'Jl 
pourra  en  accepter  la  paternité  de  con* 
fiance,  et  s'en,  faire  honneur  devant  le 
conseil  d'État.  Voilà  ma  position  bien  nette 
et  ma  conduite  clairement  tracée.  La  pour- 
suite des  places  est  une  course  au  clocher  ; 
donc ,  si  je  veux  concourir,  il  me  faut  un 
cheval.  Monsieur  Piard  aura  la  bonté  de 
m'en  servir  ;  s'il  se  montre  rétif ,  je  lui  ap- 
plique en  guise  d'éperons  d'un  côté  sa 
femme ,  de  l'autre  sa  maîtresse,  que  je  ne 
suis  pas  embarrassé  de  mettre  toutes  deux 
dans  mes  intérêts.  Il  faudra  qu'il  marche, 
le  conseiller  d'État»  oui,  parbleu  !  et  même 
qu'il  galope. 
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Deslandes  commença  la  lecture  du  dos- 
sier à  fayeur  rose  avec  l'ardeur  mêlée  d'ou- 
trecuidance que  montraient  autrefois  les 
mousquetaires  en  montant  à  Tassant  ;  mais 
il  trouva    le    bastion  litigieux  mieux  dé- 
fendu qu'il  ne  s'y  attendait.  Au  bout  d'une 
heure  il  reconnut  l'impossibilité  d'y  faire 
brèche  avec  les  seules  ressources  de  son 
intelligence  et  de  sa  mémoire,  et  la  néces- 
sité d'appeler  à  l'aide. le  Répertoire  de  Mer- 
lin, \t  Recueil  de  Dalloz,  le  Bulletin  des  lois 
et  tout  le  reste  de  l'artillerie  de  siège  qu'il 
avait  malheureusement  laissée  à  D**"*".  Pre- 
nant son  parti  aussilôt ,  il  dîna  d'une  ma* 
nière  sommaire  et  fut  se  confiner  dans  un 
cabinet  de  lecture  du  pays  latin,  où  il 
trouva  tous  les  livres  dont  il  avait  besoin. 
Il  y  passa  la  soirée  entière  à  compulser  des 
ouvrages  de  jurisprudence  et  à  prendre 
des  notes  ;  dans  celte  longue  séance ,  il  ne 
parvint  cependant  qu'à  ébaucher  les  re- 
cherches auxquelles   il  se    voyait   obligé 
pour  compléter  son  travail ,  il  s'y  remit 
courageusement  le- lendemain  et  y  con- 
sacra toute  sa  journée,  sauf  le  peu  d'instants 
donnés  à  ses  repas.  Le  troisième  jour  enfin, 
ayant  épuisé  la  science  des  livres  et  fixé 
800  opinion ,  il  crut  pouvoir  commencer  la 
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rédaction  de  ton  rapport.  Pour  éTiter  d'ê- 
tre distrait  ou  dérangé ,  il  se  fît  apporter  à 
manger  dans  sa  chambre  et  s'y  enferma  , 
décidé  à  n'en  pas  sortir  avant  d'aroir  mia* 
la  dernière  main  à  son  œuvre. 

En  ce  moment  le  substitut  aurait  pu  ser- 
vir de  démonstration  vivante  à  la  théorie 
de  Fourier  sur  les  merveilleui  effets  du 
travail  attrayant.  Une  discussion  hérissée 
de  chiffres  et  qui  lui  eût  paru  aride  et  nau- 
séabonde ,  si  elle  avait  eu  pour  juge  en 
perspective  un  tribunal  de  première  in- 
stance ,  devint  une  œuvre  pleine  d'intérêt 
et  exécutée  de  verve,  grâce  à  HnAuence 
de  ces  mots  magiques  :  Le  conseil  d'État  !: 
Huit  heures  durant,  il  écrivit  sans  relâche, 
sans  fatigue  et  sans  ennui,  ce  qui  ne  lui 
était  jamais  arrivé  depuis  son  entrée  dans 
la  magistrature.  Mais  enfln  il  vint  un  mo- 
ment où  ,  se  trouvant  le  cerveau  fatigué  et 
les  doigts  rétift ,  il  ouvrit  la  fenêtre  pour 
respirer  un  air  plus  frais  que  celui  de  la 
cellule  où  il  était  logé.  Il  se  trouva  alors  à 
vingt  pieds  envh^on  d'une  encoignure  à 
perte  de  vue,  le  long  de  laquelle,  pour 
tout  ornement  architectural,  montaient 
deux  gros  tuyaux  de  fonte  dont  l'un  servait 
de  conduit  aux  eaux  pluviales ,  tandis  que 


(1«3) 

l'autre  s'ouvrait  en  cuvette  i  chaque  étage. 
Cette  perspeetlTC ,  plus  bornée  que  pitto* 
resque,  le  fit  inYOlontairement  souvenir 
(le  celle  dont  il  jouissait  à  D**""  dans  son  ap* 
partement;il  se  rappela  la  physionomie 
vénérable  de  la  noire  cathédrale ,  la  fa* 
çade  régulière  du  moderne  hôtel  de  ville, 
la  pose  héroïque  0u  grand  homme  de 
broQze ,  le  frais  murmure  de  la  fontaine  et 
lediampétre  aspect  des  tilleuls  plantés  sur 
la  place. 

--  H  faut  avouer,  pensa-t-il ,  que  cette 
vue^i  ne  vaut  pas  Tautre.  Si  j'avais  à  faire 
un  long  travail,  j*aimerais  autant  Texpédier 
chez  moi ,  au  coin  de  mon  feu,  que  dans 
<ie  cabinet  où  je  n'ai  ni  jour,  ni  air,  ni  soleiK 
^^9, grâce  à  Dieu,  dans  deux  heures  ce 
«era  fini. 

Beslandes  referma  la  fenêtre  et  se  rassit 
^▼ec  une  ardeur  nouvelle  devant  la  petite 
table  qui  lui  servait  de  bureau.  Il  avait  à 
P^  écrit  une  demi-page,  qu'un  coup 
brusfueiBumt  frappé  à  la  porte  le  fit  tres- 
saillir :  quoique  contrarié ,  il  se  leva  pour 
ouvrir. 

-^  Ahl  c'eat  toi?  dit-il  en  apercevant 
^deaii  ;  eat-oe  q«ie  tu  es  malade  ?  tu  es 
^^  cooraie  UB  mort. 
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Blondeau  de  Gmtan  était  fort  blême  en 
effet.  Ses  yem  rougis ,  son  air  défait  et  ses 
▼éléments  en  désordre  trahissaient  une 
catastrophe  dont  le  jeune  magistrat  ne  se 
douta  pas,  et  qui  peut  être  racontée  en 
deux  mots.  Fidèle  à  ses  habitudes  hasar- 
deuses ,  le  flibustier  en  gants  jaunes  sortait 
d'une  maison  de  jeu  dans  laquelle  «  après 
une  lutte  de  trois  heures ,  aTaient  chaviré 
sur  la  noire  les  deux  mille  francs  empruntés 
à  Deslandes  et  promis  à  M.  Bigarré.  De  ce 
naufrage ,  Blondeau ,  selon  l'usage  des 
joueurs ,  n'avait  pas  sauvé  une  seule  pièce 
de  cent  sous ,  et  il  se  trouvait  retombé 
précisément  au  point  de  détresse  où  son 
ami  l'avait  trouvé  en  arrivant  à  Paris.  Dans 
ce  désastre  ,  il  venait  rendre  visite  à  Des- 
landes ,  ou  plutôt  aux  dix-sept  billets  de 
banque  dont  était  encore  garni  le  porte- 
feuille du  substitut. 

—  Si  je  suis  pâle,  tu  ne  Tes  pas  moins , 
répondit  Blondeau  avec  une  insouciance 
affectée.  Quel  diabolique  commerce  fais-tu 
depuis  trois  jours?  Est-ce  toi  qui  as  grif- 
fonné tout  ce  barbouillage? 

—  Barbouillage!  répliqua  Deslandes. 
Parle  avec  plus  de  respect  d'un  chef-d'œu- 
vre de  logique  et  d'érudition.  Veux- tu  que 
je  te  le  lise  ? 
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—  Tu  sais  que  la  jurisprudence  n'est  pas 
mon  fort.  Mais,  chef-d'œuvre  ou  non,)e  ne 
croyais  pas  que  tu  fusses  venu  à  Paris  pour 
te  claquemurer  tête  à  tête  avec  une  écri« 
toire. 

--Ma  foi!  je  ne  m'y  attendais  pas  non 
plus.  J'étais  décidé  à  me  donner  vacances 
complètes; à  flânerie  jour,  à  voir  le  monde, 
à  courir  les  théâtres ,  et  voilà  que  depuis 
trois  jours  j'ai  abattu  plus  d'ouvrage  que 
je  ne  fais  ordinairement  pendant  quinze. 
Mais  je  n'en  ai  plus  que  pour  quelques 
heures ,  et  je  compte  m'ihdemniser  dès 
demain.  A  propos,  as-tu  revu  M"*»  de Mar- 
mancourt  ?' 

—  Oui,  la  robe  a  été  admirée,  et  tu 
passes  pour  un  homme  plein  de  goût. 

Beslandes.  se  caressa  le  menton  avec 
complaisance. 

—  Que  cherches-tu  ?  dit-il  ensuite  à  son 
ami ,  dont  les  yeux  erraient  çà  et  là  d'un 
air  préoccupé  ? 

—  Je  regarde  ta  niche  ;  car  il  serait  trop 
fastueux  de  dire  ta  chambre ,  répondit 
Blondeau  en  se  levant  ;  quelle  idée  t'a  pris 
devenir  te  loger  ici  !  A  part  moi ,  avec  qui 
tu  ne  te  gênes  pas,  décemment  tu  n'y  pour- 
rais pas  recevoir  une  visite  ;  et  c'est  à  peine 
si  toi-même  tu  y  es  en  sûreté. 

15 
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—  Comment  ça  !  dit  le  substitut  »  eslrce 
que  pet  hôtel  a  un  mauvais  renom? 

.  -^  Je  ne  m'y  fierais  pas,  surtout  si  j'avais 
avec  moi  une  somme  considérable.  Où  par- 
ches-tu  ton  portefeuille? 

—  Là,  dit  Deslandes,  en  montrant  un 
vieux  secrétaire  d'acajou  surmonté  d'une 
tablette  de  marbre  cassée  en  trois  mor* 
ceaux. 

Blondeau  s'approcha  du  meuble  et  7  ap* 
puja  la  main  comme  pour  en  essayer  la 
solidité. 

—Voilà  de  l'argent  en  sûreté  l  dit-il  en 
haussant  les  épaules;  d'un  coup  d^  poing  {e 
parie  de  faire  sauter  la  serrure^  £t  piiia 
dans  ces  hôtels  garnis  qui  sont  ^uil  ordres 
de  la  police,  il  y  a  des  clefs  qui  vont  à  tous 
les  meubles.  Un  paquet  de  billets  de  banque 
est  si  tentant  et  a  si  vite  disparu  I 

Deslandes  se  leva  brusquemi^nt ,  ouvrit 
k  secrétaire ,  et  trouva  dans  un  des  tjroira 
son  portefeuille  intact. 

—  Tu  ni'as  fait  peur,  dit-il  ;  pnais  ti^  vois 
que  c'est  à  tort. 

— Ce  qui  n'est  pas  arrivé  hier  pent  arri- 
ver demain ,  dit  Blondeau  d'un  ton  f  (SoM^n- 
cieux. 

—  Tu  crois  donc  qu'il  est  imprvdent  de 
garder  avec  moi  tant  d'argent? 


(  107  ) 

—  Dans  une  maison  ouTeflci  à  tout  Te- 
nant ,  .pleine  d'indîTidus  souvent  fort  peu 
scrupuleux ,  qui  ne  font  qu'arriver  et  par- 
tir !  mai  foi  j-aimerais  presque  autant  dé^ 
poser  ma  bourse  sur  une  borne  et  la  con- 
fier à  la  probité  publique. 

—  fin  ce  cas^,  il  faut  que  tu  me  rendes 
un  service ,  dit  le  substitut. 

Involontairement  Blondeau  baissa  les 
jeux,  tandis  qu'une  faible  rougeur  colorait 
la  teinte  livide  de  ses  joiies. 

—  Je  vais  garder  un  ou  deux  mille  francs 
pour  ma  dépense ,  reprit  Deslandes ,  et 
tu  me  feras  le  plaisir  d'enfermer  le  reste 
dans  ton  bureau,  où  il  sera  en  sûreté. 

Cette  confiance  spontanée  en  allant  au- 
devant  d'une  proposition  que  le  joueur 
hésitait  à  formuler,  malgré  son  aplomb 
habituel ,  éveilla  dans  son  âme  un  de  ces 
remords  que  jette  parfois  aux  êtres  déjà 
corrompus  le  flambeau  de  l'honnêteté  près 
de  s'éteindre  ;  lueur  assez  vive  pour  éclai- 
rer le  vice  et  lui  montrer  sa  laideur,  mais 
trop  faible  pour  que  la  vertu  puisse  s'y  ral- 
lumer. 

—  Un  dépôt!  dit  Blondeau  d'une  toix 
émue  ;  je  t'avoue  que  j'aimerais  autant  le 
voir  l'adresser  à  un  autre.  Il  est  totyours 
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désagréable  d'avoir  chez  soi  de  l'argent  qui 
ne  TOUS  appartient  pas  et  dont  on  se  trouve 
responsable. 

—  Tu  ne  peux  me  refuser  ce  service ,  re- 
prit Desiandes  avec  vivacité;  tu  sais  qu'ex- 
cepté toi  je  ne  connais  à  Paris  personne 
en  qui  je  puisse  avoir  confiance.  D'après 
ce  que  lu  m'as  dit,  et  je  trouve  tes  observa- 
tions fort  justes,  mon  argent  n'est  pas  ici 
fort  en  sûreté! 

—  C'est  mon  avis. 

—  Tu  n'as  pas  envie  de  me  laisser  voler, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Assurément. 

—  Eh  bien  !  alors  fais  ce  que  je  te  de- 
mande, reprit  le  substitut ,  et  il  présenta 
le  portefeuille  à  son  ami ,  après  en  avoir 
retiré  deux  billets  dé  banque. 

—  Puisque  tu  l'exiges,  soit,  dit  Blondeau, 
qui,  en  se  trouvant  possesseur  d'une  somme 
de  quinze  mille  francs,  éprouva  subitement 
l'ardente  soif  du  jeu,  dont  sont  altérés^sans 
exception  tous  les  pontes  qui  viennent  de 
perdre  leur  argent. 

—  Je  suis  sûr,  pensa-t-il,  que  l'infernale 
série  de  la  rouge  est  épuisée,  et  que  main- 
tenant la  noire  est  bonne.  —  Tu  es  pressé 
de  finir  ton  travail ,  reprit-il  tout  haut  ;  je 
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ne  veux  pas  te  déranger,  ainsi  Je  te  laisse. 
Adieu  !  dînes-tu  avec  moi  demain  ? 

—  Non  ,  je  dîne  chez  M"*  Piard  ,  répon- 
dit Deslandes  d*un  air  important. 

Blondeau  quitta  son  confiant  ami ,  et  se 
dirigea  d'un  pas  rapide  vers  la  maison  d'où 
il  était  sorti,  deux  heures  auparavant,  aussi 
mal  en  espèces  que  l'enfant  prodigue.  Â  la 
porte ,  il  s'arrêta ,  et ,  par  un  dernier  scru- 
pule ,  essaya  de  lutter  contre  sa  tentation. 
Mais  le  démon  du  jeu  est  très-fort ,  et  la 
vertu  du  joueur  était  faible. 

— ■  Si  la  veine  est  encore  contre  moi ,  se 
dit-il,  je  le  jure,  je  ne  hasarderai  que  mille 
francs. 

Après  avoir  ainsi  transigé  avec  sa  con- 
science ,  il  entra. 

Tandis  que ,  en  dépit  de  son  serment ,  le 
dépositaire  infidèle  perdait  billet  après  bil- 
let ,  comme  en  automne  un  arbre  se  dé- 
pouille de  ses  feuilles  une  à  une ,  Deslan- 
des, dont  l'ardeur  ne  s'était  pas  un  in- 
stant ralentie ,  mettait  la  dernière  main  à 
son  travail ,  pour  lequel ,  en  le  relisant ,  il 
éprouva  une  sorte  d'enthousiasme. 
—  Si  M.  Piard  s'attend  à  un  factura  de 
'  commençant ,  pensa-t-il ,  voici  qui  le  fera 
changer  d'opinion  sur  mon  compte. 

15. 
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ce  que  tous  venez  de  me  lire  des  parties 
assez  bien  faites  ;  mais ,  je  vous  le  répète, 
le  tout  est  prolixe  ,  languissant  :  cela  sent 
la  province.  Cependant,  comme  c'est  un 
début ,  j'en  suis  assez  content ,  et  je  parie- 
rais même  que  vous  ferez  déjà  mieux  la 
seconde  fois.  Tenez,  continua  M.   Piard, 
en  allongeant  la  main  vers    le  bureau , 
sur  lequel  il  prit  un  dossier  une  fois  plus 
gros  que  le  premier,  voici  une  affaire  toute 
différente  de  celle  que  vous  venez  de  trai- 
ter :  c'est  un  procès  entre  la  préfecture  de 
la  Seine  et  une  compagnie  d'entrepreneurs. 
Éludiez-la,  et  rédigez-en  le  rapport,  en 
cherchant  à  profiter  des  conseils  que  je 
viens  de  vous  donner. 

Déconcerté  de  recevoir,  au  lieu  des  com- 
pliments qu'il  attendait,  un  encouragement 
si  mince  et  si  mêlé  de  critiques,  Deslandes 
prit  la  liasse  de  papiers  en  essayant  de  sou- 
rire. Il  la  trouva  beaucoup  plus  lourde  que 
la  première,  et  cette  fois  crut  y  reconnaî- 
tre ,  par  un  flair  machinal ,  le  parfum  so- 
porifique des  paperasses  qui ,  dans  le  par- 
quet de  son  tribunal,  l'avait  fait  bâiller  tant 
de  fois. 

— Ah  çà  !  ce  maître  pédant  se  figure-t-îl 
que  je  vais  lui  triturer  tous  ses  rapports 
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l'un  après  l'autre?  se  dit-il  en  regardant 
(l'un  mauvais  oeil  le  bureau  chargé  de  dos- 
siers ;  ça  serait  amusailt  !  li  n'aime  pas  le 
molle  et  faceium  !  Ne  yoilà-t-il  pas  une 
belle  critique  !  Si  mon  style  a  de  Télégance 
et  (le  Tagrément,  dois-je  le  rendre  à  plaisir 
sec  et  plat?  Pour  lui  plaire  il  faudrait  peut- 
êlre  écrire  en  patois  ! 

-'A  ma  connaissance,  voilà  le  premier 
solliciteur  dont  il  soit  possible  de  tirer  parti, 
pensait  au  même  instant  le  conseiller 
(l'Etat^  c'est  une  véritable  trouvaille.  J'en 
ferai  un  secrétaire  sans  appointements  ;  il 
préparera  mes  rapports  et  m'épargnera 
l'ennuyeux  travail  des  recherches;  d'ail- 
leurs ,  cela  est  son  intérêt  plus  que  le  mien  ; 
ne  faut-il  pas  qu'il  se  mette  au  courant  des 
affaires  ? 

L'arrivée  successive  des  convives  inter- 
fompitle  tête-à-tête  des  deux  interlocuteurs 
qui  passèrent  du  cabinet  de  M.  Piard  dans 
le  salon.  Comprenant  la  nécessité  de  pa- 
raître aimable,  le  substitut  parvint  à  triom- 
pher de  sa  mauvaise  humeur.  Il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  se  rappro- 
cher d'Isaure  qui,  en  souvenir  des  dix  billets 
delà  souscription  polonaise,  le  reçut  avec 
une  bienveillance    marquée.   Deslandes, 
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dont  Tamonr-propre  cherchait  une  com-* 
pensation  au  désappointement  qu'il  venait 
d*éprouyer,  s'exagéra  facilement  Timpor- 
tance  d'un  pareil  accueil.  Distingué,  du 
moins  il  le  croyait,  par  une  femme  d'un 
mérite  supérieur,  il  seritit  redoubler  son 
désir  de  lui  plaire.  Il  déploya  donc  tous  ses 
moyens  de  séduction.  A  table  il  découpa 
lestement  une  dinde  de  Périgueux,  sans 
tirer  de  la  cavité  de  Tanimal  plus  de  la 
moitié  du  trésor  truffé  qui  s'y  trouvait  en- 
foui y  talent  et  réserve  que  devait  apprécier 
une  maîtresse  de  maison.  Âu  salon  il  prit 
part  à  la  conversation  avec  une  vivacité 
abondante  qui  fit  plus  d'une  fois  froncer 
le  sourcil  au  député  du  centre  gauche,  me- 
nacé d'une  éclipse  totale.  Il  se  montra  tour 
à  tour  enjoué,  caustique  et  profond,  cher- 
cha l'esprit  souvent  et  le  rencontra  quel- 
quefois ,  obtint  en  un  mot  un  de  ces  succès 
qui ,  dans  tout  l'espace  compris  entre  un 
piano  et  une  table  de  vehist ,  mettent  un 
homme  en  relief  depuis  dix  heurçs  du  soir 
jusqu'à  minuit ,  mais  dont  personne  ne  se 
souvient  le  lendemain. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  le  manteau 
alourdi  par  le  dossier  numéro  deux ,  Des* 
landes  examina  sa  conscience  et  se  trouva, 
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non  pas  amoureux  de  M»«  Piard ,  maïs  dé* 
cidé  à  le  devenir.  Âu  rebours  de  la  plupart 
des  affections  qui  naissent  sans  le  savoir,  et 
ne  se  connaissent  qu'à  un  certain  âge ,  la 
passion  du  substitut  anticipa  sur  sa  propre 
existence  et  se  pressentit  avant  d'éclore. 
C'est  beaucoup  quand  Tamour  a  un  motif , 
le  sien  en   eut  deux  :   l'utilité   d'abord  ; 
n'était-il  pas  évident  que  plaire  à  sa  pro- 
tectrice était  le  meilleur  moyen  de  se  la 
rendre  favorable  ?  Venait  ensuite  l'appétit 
d'un  cœur  affamé  par  le  plus  long  jeûne  sen- 
timental que  puisse  subir  un  homme  de 
Tingt-sept  ans.  Au  milieu  d'une  population 
de  provinciales  laides  ou  dévotes,  ver- 
tueuses ou  prudentes,  mais  la  plupart  aussi 
rebelles  à  la  tendresse  que  les  vestales  ro- 
maines ou  les  nymphes  de  Diane,  le  jeune 
Daagistrat  avait  dû  réprimer  toute  velléité 
romanesque  qui  l'eût  perdu  de  réputation 
sans  lui  procurer  aucun  bénéfice.  Il  se 
trouva  merveilleusement  préparé  par  le 
repos  aux  émotions  vivaces  qu'il  avait  si 
souvent  souhaitées  au  milieu  de  sa  mono- 
tone existence.  Dans  cette  disposition  in- 
flammable ,  que  n'avaient  pu  tout  à  fait 
amortir  les  rêves  ambitieux ,  Deslandes  de- 
vait nécessairement  tomber  épris  de  la  pre- 
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mière  femme  aimable  qui  daignerait  lui 
accorder  la  moindre  de  ces  altentions  que 
la  présomption  masculine  est  si  prompte  à 
métamorphoser  en  encouragements.  Par 
un  hasard  heureux  au  premier  aspect,  il 
se  trouva  que  Mo»»  Piard ,  jeune  encore , 
très-spirituelle,  belle  et  puissante  à  la  fois, 
réunissait  toutes  les  qualités  propres  à  sa- 
tisfaire Tambition  et  à  flatter  la  vanité,  mo- 
biles également  puissants  sur  Tâme  du  sub- 
stitut. Moilié  calcul ,  moitié  attraction  , 
Deslandes  se  déclara  donc  amoureux ,  ce 
qui  est  un  grand  acheminement  à  l'être  en 
réalité.  En  se  couchant  il  doutait  encore  un 
peu  de  cette  passion  improvisée  ^  mais  à 
son  réveil  il  y  crut  sérieusement  ;  tant  il 
est  vrai  que  la  nuit  porte  conseil.^ 
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CHAPITRE  VIII. 


La  vie  des  solliciteurs  est  laborieuse , 
mais  ses  fatigues  sont  purement  physiques  : 
je  ne  parle  pas  de  ses  soucis.  Se  lever 
malin,  assiéger  les  bureaux  ministériels, 
harceler  les  protecteurs,  dépister  les  con- 
currents, moduler  sur  tous  les  tons  la  can- 
tilène  des  pétitionnaires  ;  le  soir,  courir  les 
salons  pour  montrer  aux  gens  en  crédit  une 
figure  obstinément  souriante  ;  devenir,  en 
>in  mot ,  un  placet  incarné  toujours  ouvert 
à  Tendroit  le  plus  respectueux  :  tous  ces 
détails  que  chaque  jour  ramène  sans  au- 
cune variation  exigent  plus  de  santé  que 
délaient.  Pour  réussir  en  un  pareil  métier, 
il  faut,  avant  tout,  être  patient  et  ingambe; 
VesprijL  y  est  du  luxe,  souvent  même  ce 
superflu  devient  nuisible.  Beslandes  toute- 
fois n'en  jugea  point  ainsi  et  ne  crut  pas 

16 


(  178  ) 

pouvoir  mettre  trop  de  finesse  dans  des 
manœuvres  auxquelles  un  tendre  sentiment 
venait  d'ouvrir  un  champ  plus  vaste ,  mais 
aussi  plus  difficile. 

Voici  quel  fut,  pendant  près  d'un  mois,  le 
genre  de  vie  de  Tambitieux  substitut.  A  six 
heures  du  matin ,  quelquefois  plus  tôt,  il  se 
levait  courageusement  et  attelait  incon- 
tinent toutes  les  puissances  de  son  esprit  à 
l'un  des  volumineux  dossiers  dont  le  con- 
seiller d'État  avait  soin  de  ne  jamais  le 
laisser  manquer.  A  l'exception  d'une  demi- 
heure  consacrée  au  déjeuner  le  plus  fru- 
gal, ce  labourage  intellectuel  occupait 
toute  la  matinée.  Quoique  la  première 
ardeur  du  jeune  magistrat  se  fût  considé- 
rablement amortie,  et  qu'en  écrivant  il 
sommeillât  quelquefois  à  l'instar  du  bon 
Komère ,  il  persistait  néanmoins  avec  une 
résignation  stoïque  dans  un  travail  qui  de- 
vait ,  pensait-il ,  lui  concilier  à  jamai$.res- 
time  et  l'intérêt  de  son  protecteur. 

A  trois  heures ,  la  tète  lourde  et  l'esprit 
fatigué.  Deslandes,  loin  de  songer  à  prendre 
du  repos ,  ne  faisait  que  changer  de  har- 
nois;  le  jurisconsulte  alors  se  n^étamor- 
phosait  en  homme  du  inonde.  Après  avoir 
donné  les  soins  les  plus  minutieux  à  une 
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toilette  que  Fart  parisien  yenatt  d'expurger 
de  tout  idiotisme  proYîncial ,  il  allait  faire 
sa  cour  à  M™"  Piard,  près  de  laquelle  il 
ayait  habilement  gradué  la  fréquence  de  ses 
visites.  D'abord,  il  ne  s'était  présenté  qu'une 
fois  par  semaine  dans  le  salon  de  la  rue  de 
la  Planche ,  puis  il  y  était  allé  de  deux  joura 
l'un  ;  enûn ,  il  s'y  montra  tous  les  jours  sans 
que  la  femme  politique  parût  remarquer 
défaTorablement  une  pareille  assiduité. 

Le  soir ,  ne  pouyant  suivre  Isaure  dans 
les  salons  d'un  monde  auquel  il  était  encore 
étranger,  Deslandes  s'allait  joindre  à  la 
troupe  galante  qui  papillonnait  sans  cesse 
autour  de  M""*  de  Marmancourt.  Chaque 
fois  il  laissait  à  ce  flambeau  quelques  par- 
celles de  ses  ailes  ;  la  bouillotte ,  les  par- 
ties de  spectacle ,  les  diners ,  enfin  toutes 
les  petites  dépenses  qui  éclosent  en  guise 
de  fleurs  sous  les  pas  de  certaines  jolies 
femmes ,  criblaient  sa  bourse  sans  relâche  \ 
mais  il  supportait  avec  philosophie  cette 
saignée  d'argent.  Dans  l'espèce  de  blocus 
dont  il  voulait  entourer  son  protecteur 
pour  lui  ôter  tout  moyen  de  manquer  à 
sa  promesse,  M"'  de  Marmancourt  occu- 
pait un  terrain  trop  avantageux  pour  qu'il 
négligeât  de  s'en  assurer,  n'importe  à  quel 
prix. 
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—  C^est  de  Targent  placé  à  gros  intérêt , 
répétait-il  en  se  rappelant  le^  instructions 
de  M.  de  Loiselay. 

Deslandes  se  résignait  donc  au  sensible 
amaigrissement  de  sa  bourse.  Mais  une 
chose  à  laquelle  il  avait  peine  à  s*habituer , 
c'était  la  fatalité  qui  s'obstinait  à  le  pour- 
suivre dans  le  salon  de  M™*'  de  Marman* 
court  ;  il  semblait  qu'un  démon  malin  y 

tendît  ses  pièges  pour  lui  faire  commettre 
maladresse  sur  maladresse.  Tantôt  un  ma- 
got fêlé,  Chinois  fort  équivoque,  se  trouvait 
inopinément  derrière  son  coude  au  mo- 
ment où  il  remuait  le  bras;  tantôt,  en  s'as* 
seyant  sur  un  fauteuil  vide  en  apparence , 
il  écrasait  un  chapeau  d'un  âge  mûr  dont 
l'aplatissement  faisait  pousser  à  Théodosie 
les  plus  douloureuses  exclamations. 

—  Il  faut  que  je  sois  ensorcelé ,  se  disait 
alors  le  substitut;  il  est  écrit  que  je  ne 
pourrai  pas  faire  ici  un  seul  mouvement 
sans  briser  ou  gâter  quelque  chose.  Je 
n'ai  jamais  été  d'Une  balourdise  si  mons- 
trueuse. 

Honteux  de  ses  gaucheries ,  il  employait, 
pour  se  les  faire  pardonner,  le  moyen  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  une  première  fois. 
La  réparation  des  petites  catastrophes  dont 


il  acceptait  candidement  la  paternité 
ajouta  au  budget  de  ses  dépenses  un  cha- 
pitre qu'il  n'avait  pa«  fait  entrer  en  compte 
en  venant  à  Paris,  et  qui  TobHgea  de  re- 
courir beaucoup  plus  tôt  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait au  dépôt  dont  son  ami  s'était  chargé. 
Dans  sa  guerre  de  tapis  vert ,  lilondeau  , 
après  s'être  trouvé  à  deux  doigts  du  désas* 
tre  le  plus  complet ,  s'était  relevé  grâce  à 
un  caprice  de  la  fortune.  Dès  lors  il  avait 
continué  de  batailler  contre  la  rouge,  avec 
des  alternatives  de  perte  et  de  succès.  Heu- 
reusement il  se  trouvait  en  gain  lorsque 
le  substitut  lui  demanda  de  l'argent.  Ce  ne 
fut  pas  sans  un  secret  dépit  que  le  joueur 
vit  diminuer  de  deux  billets  de  mille  francs 
la  somme  sur  laquelle  reposaient  ses  es- 
pérances ,  et  dont  en  ce  moment  même  il 
venait  de  combiner  les  chiffres  de  manière 
à  en  composer  une  martingale  infaillible 

selon  lui. 

—  Sais-tu  que  tu  fais  une  dépense  exces- 
sive! dit-il  à  Deslandes  d'un  air  de  remon- 
trance. Diantre  I  il  ne  faut  pas  jeter  ainsi 
l'argent  par  les  fenêtres  I 

—  C'est  aisé  à  dire,  répondit  le  substitut 
en  hochant  la  tête  ;  si  tu  connais  un  moyen 
de  mener  la  vie  du  monde  sans  dépenser 
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de  l'argent,  je  te  saurai  un  gré  Infini  de  me 
renseigner.  Ce  n'est  pas  le  courant  qui  est 
ruineiix,  ce  sont  les  accidents^  impréirus. 
Pour  t*en  donner  une  idée,  hier  encore ,  à 
propos  d'un  mauvais  petit  magot ,  pas  plu» 
chinois  que  nous,  quoi  qu*on  en  dise,  et  que 
j*ai  eu  rinexplicable  maladresse  de  mettre 
en  pièces ,  j'ai  envoyé  à  M"«  de  Marman- 
court  deux  superbes  cornets  de  porcelaine, 
vrai  Japon  ceux-là  !  Sais-tu  ce  qu'ils  m'ont 
coûté?  quatre  cents  francs,  rien  que  cela  ! 

—  Voilà  qui  n'a  pas  le  sens  commun  !  s'é- 
cria Blondeau ,  à  qui  l'égoïsme  particulier 
aux  joueurs  fit  oublier  les  égards  qu'il  de- 
vait à  M'""  de  Marmancourt;  un  magot  qui 
ne  valait  pas  cent  sous  ! 

—  Elle  prétend  que,  comme  objet  de  eu* 
riosilé,  il  valait  au  moins  centécus  pour  un 
amateur. 

—  Si  tu  prends  l'habitude  de  croire  tout 
ce  que  disent  les  femmes ,  elles  te  persua- 
deront qu'il  fait  bientôt  nuit  en  plein  midi. 

Habitué  depuis  quelque  temps  à  traiter 
comme  sien  l'argent  du  substitut  en  l'expo- 
sant aux  chances  les  plus  néfastes  de  la  rou- 
lette ,  Blondeau  regardait  comme  une  vé- 
ritable lésion  le  remboursement  qu'il  se 
voyait  obligé  d'effectuer,  mais  il  imagina 
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bientôt  un  moyen  de  sMndemniser  de  cette 
perte. 

—  C'est  Théodosie,  se  dit-il,  qui  avec  les 
tours  qu'elle  joue  à  ce  pauvre  Victor,  vient 
d'entamer  ma  martingale;  elle  aura  la 
bonté  de  réparer  cette  brèche.  Gela  est  de 
toute  justice. 

De  tous  les  moyens  mis  en  œuvre  par 
Deslandes  pour  réussir,  travail  assidu , 
amour  intéressé  et  largesses  intelligentes, 
la  galanterie  était  celui  où  il  déployait  le 
plus  d'ardeur  et  de  raffinement.  Sur  la 
pente  glissante  au  sommet  de  laquelle  sié- 
geait M°^«  Piard ,  cuirassée  du  triple  airain 
de  la  pruderie,  de  Torgueil  et  de  Tambition, 
il  gravissait  d'un  pas  ralenti  par  la  pru- 
dence, n'avançant  un  pied  qu'après  avoir 
affermi  l'autre  ,  et  s'accrochant  des  deux 
mains  aux  moindres  broussailles  de  ce  ter- 
rain aride.  A  chaque  progrès ,  un  redouble- 
ment de  précautions  devenait  nécessaire. 
Ainsi  que  toutes  les  femmes  vertueuses  avec 
préméditation,  Isaure  avait  son  plan  de  dé- 
fense tout  prêt  en  cas  d'agression.  Devinant 
d'instinct  la  stratégie  d'une  passion  qu'elle 
n'avait  pas  encore  éprouvée,  elle  avait 
compris  que  le  plus  sûr  moyen  de  vaincre 
le  péril  était  de  le  tenir  à  distance  ^  opinion 
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fort  juste,  car  la  résistance  féminine  est 
toujours  plus  efficace  de  loin  que  de  près. 
D'avance ,  elle  avait  donc  scrupuleusement 
détruit  autour  d'elle  toutes  les  positions- où 
s'abritent  d'ordinaire  les  amants ,  comme^ 
à  l'approchpe  d'un  siège,  les  ingénieurs 
d'une  place  de  guerre  brûlent  impitoyable- 
ment ,  dans  un  certain  rayon ,  les  maisons 
où  pourrait  se  loger  l'ennemi. 

]j||me  piard  ne  dansait  ni  ne  valsait  ;  elle 
ne  montait  pas  à  cheval ,  elle  n'allait  que 
fort  rarement  au  spectacle,  elle  n'avait  pas 
d'album  ;  on  ne  la  trouvait  jamais  lisant  un 
roman  ou  assise  à  son  piano;  donc,  le 
substitut  se  voyait  privé  de  toutes  les  oc- 
casions de  galanterie  dont  les  coquettes 
aiment  à  s'entourer.  Auprès  d'une  pareille 
femme,  afficher  tout  d'abord  des  préten- 
tions amoureuses ,  [eût  été  un  infaillible 
moyen  de  se  faire  éconduire  sans  rémission. 
Plus  d'un  présomptueux  Parisien  avait  déjà 
échoué  sur  cet  écueil,  que  le  jeuae  pro- 
vincial eut  l'adresse  d'éviter. 

Parmi  toutes  les  manières  d'exprimer  à 
une  femme  la  passion  qu'on  ressent  pour 
elle ,  Deslandes  choisit  la  plus  gauche  en 
apparence  qui  se  trouva  la  plus  habile  en 
réalité..  Au  lieu  de  se  pavaner  dans  l'on- 


(  185) 

trecuidance  d*un  Lovelace  anticipant  sur  la 
victoire ,  ou  de  soupirer  lamentablement  à 
la  Werther  en  laissant  sortir  de  sa  poche 
le  canon  d'un  pistolet ,  ou  bien  encore  de 
rouler  des  yeux  furibonds  et  de  maugréer 
le  ciel  et  la  terre  à  la  façon  d*Ântony  ,  le 
substitut   adopta ,  pour    caractériser  son 
rôle ,  la  timidité ,  la  modestie ,  la  réserye , 
la  soumission,  le  dévouement, le  respect, 
Tabnégation  et  toutes  les  autres  vertus  des 
passions  d'autrui.  De  ces  fleurs  de  Tâme , 
aimables  dans  leur  humilité,  il  composa 
peu  à  peu  une  gerbe  sentimentale   dont 
la  femme  la  plus  sévère  eût  savouré  com- 
plaisamment  le  parfum ,  comme  on  respire 
la  senteur  innocente  d'un  bouquet  de  vio- 
lettes. En  un  mot ,  pour  faire  son  chemin , 
Deslandes  se  mit  à  genoux;  ce  n'est  pas  en 
général  le  moyen  d'aller  vite  ;  mais  cette 
allure  n'a  rien  d'inquiétant,  et  c'est  là  un 
point  essentiel ,  lorsqu'il  s'agit  d'apprivoiser 
une  femme  vertueuse ,  biche  farouche  de 
son  métier.' 

Malgré  les  soins  causés  par  l'ambition  et 
les  froides  habitudes  d'une  vie  toute  posi- 
tive ,  il  était  impossible  que  M™'  Piard  fer- 
mât les  yeux  à  cette  passion  si  bien  gantée, 
qui  chaque  jour  venait  manœuvrer  devant 
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elle  d'un  air  tendre,  docile  et  dUcret.  Dé- 
daigneusement habituée  aux  hommages  des 
hommes  qui  briguaient  sa  protection ,  elle 
n'accorda  d'abord  à  cette  nouyeile  conquête 
qu'une  attention  distraite  ou  indifférente  , 
mais  peu  à  peu  elle  y  reconnut  des  qualités 
méritoires  par  leur  rareté.  Le  respectueux 
empressement  de  Deslandes ,  sa  retenue 
pleine  de  délicatesse,  sa  complaisance  à 
toute  épreuve,  contrastaient  tellement  avec 
la  suffisance  des  protégés  ses  prédécesseurs, 
qu'Isaure  ne  put  s'empêcher  de  remarquer 
cette  différence  et  de  lui  en  savoir  gré.  Elle 
crut  découvrir  dans  le  jeune  solliciteur  une 
de  ces  ftmes  à  la  fois  riches  et  simples 
telles  qu'il  s'en  trouve  encore  en  province , 
à  ce  qu'on  croit  à  Paris  ;  et  son  orgueil , 
qu'eût  révolté  la  moindre  échappée  pré- 
somptueuse, s'adoucit  en  faveur  d'un  sen« 
timent  dont  la  modeste  allure  semblait  ga- 
rantir le  caractère  inoffensif. 

Pour  asservir  une  coquette  il  peut  être 
bon  de  montrer  sa  force  ;  pour  désarmer 
une  prude  il  est  toujours  habile  de  la  ca- 
cher. Assez  peu  redoutable  en  réalité ,  Des- 
landes avait  craint  pourtant  de  le  paraître 
trop.  Semblable  à  ces  petits  hommes  qui 
baissent  la  tête  pour  passer  sous  une  porte 
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de  six  pieds ,  il  se  diminuait  de  peur  d'ef- 
frayer sa  protectrice  en  dëveloppant  de 
pied  en  cap  une  rouerie  qu*il  croyait  gigan- 
tesque. Ce  manège  lui  réussit  d'une  ma- 
nière qui  aurait  peut-être  humilié  son 
amour-propre 9  s'il  eût  connu  le  véritable 
caractère  de  son  succès.  A  force  de  respect 
il  parut  sans  conséquence.  Dès  lors  il  lui 
fut  permis  d'aimer  ;  car  ce  qui  offense  une 
femme  vertueuse,  ce  n'est  pas  le  désir, 
c^est  la  prétention. 

Par  un  de  ces  tacites  accords,  si  fré- 
quents au  début  de^  passions  parisiennes , 
Deslandes  se  trouva  installé  dans  ses  fonc- 
tions d'adorateur  soumis  et  désintéressé. 
A  ses  yeux  cette  position  n'était  qu'un  sur- 
Dumérariat ,  tandis  qu'Isaure  y  voyait  un 
arrangement  définitif.  Espérant  que,  selon 
l'usage ,  le  temps  lui  donnerait  raison ,  le 
substitut  s'appliqua  à  conquérir  successive- 
ment toutes  les  innocentes  prérogatives  de 
l'emploi  qu'il  venait  d'obtenir.  Grâce  à 
son  assiduité  journalière  dans  le  salon  de 
Hme  pjard ,  il  y  exerça  bientôt  l'espèce  de 
droit  d'hospitalité  que  les  règlements  mi* 
litaires  attribuent  aux  soldats  logés  chez 
leè  citoyens  :  il  eut  place  au  feu  et  à  la  lu- 
nûére ,  en  attendant  ipieux  ;  il  entrait  sans 
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qu'on  rannoncât ,  se  débarrassait  familiè- 
rement  de  son  chapeau ,  s'asseyait  ou  res- 
tait debout,  à  sa  guise,  prenait  sur  ses 
genoux  la  leyreUe  favorite ,  feuilletait  un 
livre  quand  survenait  une  visite  importune, 
d'autres  fois  il  cachetait  les  lettres  de 
jjUmà  piard  qui ,  pour  suffire  aux  soins  d'une 
correspondance  fort  étendue,  écrivait  à 
toute  heure.  Enfin  ,  ii  appelait  les  domes- 
tiques par  leurs  noms,  découpait  à  table ,  et 
se  chargeait  au  dehors  d'une  foule  de  com- 
missions que  lui  rendait  agréables  l'espoir 
d'être  récompensé  par  un  sourire  de  sa 
belle  protectrice. 

Deslandes,  qui ,  par  politique,  s'était  ré- 
signé à  servir  gratuitement  de  secrétaire  au 
conseiller  d'État,  devint  pour  M"*  Piard 
une  espèce  d'aide  de  camp  dont  elle  em- 
ployait le  zèle  sans  scrupule  et  même  avec 
un  certain  plaisir.  Les  Yemmes  ambitieuses 
ont  en  général  un  esprit  dominateurqui  pré- 
fère dans  un  homme  la  souplesse  à  la  force; 
elles  s'accommodent  mieux  du  roseau  qui 
plie  que  du  chêne  qui  résiste  ;  car,  virîîes 
et  hardies,  ce  n'est  pas  un  appui  qu'il  leur 
faut ,  c'est  un  jouet.  La  docilité  à  toute 
épreuve  du  substitut  le  servit  beaucoup 
plus  que  n'eussent  fait  des  qualités  héroï- 
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ques.  1f>*?PtJurdlui  accorda  f>cu  à  peuTin- 
térét  que  porte  un  maître  k  son  éfève;  elle 
lui  donnail  des  conseils  ,  rectifiait  lès  opi* 
nions   exagérées    qu'il  s'était  formées  en 
province  sur  b^aucdiip  de  points ,  et  le 
perfecUonnalt  d'anë  la  science  du  monde  ; 
quelquefois  même,  par  une  sorte  d'amicale 
lollicilude,  elle  Vinterrogeait  sur  ses  actions 
et  lui  demandaU;  compte  de  l'emploi  de 
son  temps.  Quant  au  but  principal  du  sub- 
stitut, Isaure  s'en  tenait  aux  promesses  sans 
le  presser  de  les  aceômplir.  Il  y  avait  dé 
sa  part ,  non  pas  déni  de  protection ,  mats 
délai.  Gela  est  facile  à  comprendre  :  soù- 
Tent  on  rend  service  à  un  importun  pour 
s'en  débarrasser  ,  tandis  qu'on  dififère  de 
favoriser  un  homme  aimable  afin  de  jouir 
plus  longtemps  de  ses  assiduités.  Delsandes 
devait  donc  attribuer  à  son  succès  même 
un  retard  contraire  à  ses  intérêts  ;  mais  se 
fbt-il  douté  de  cet  étrange  obstacle ,  sa 
vanité ,  aussi  puissante  au  moins  que  son 
ambition ,  l'aurait ,  selon  toute  apparence, 
empêché  d'y  porter  remède. 

Cinq  senaaines  envit*on  après  son  arrivée 
à  Paris  ,  un  matin  que  le  temps  était  som- 
bre et  disposait  l'âme  aux  idées  mélancoli- 
ques, le  substitut  réfléchit  sériehsement  sur 
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sa  position.  ÉtabUssaot  en  quelque  sorte 
le  bilan  de  son  actif  et  de  son  passif ,  il 
balança  les  efforts  tentés  par  lui  avec  les 
avantages  acquis ,  et  ne  put  s'empêcher  de 
trouver  les  derniers  un  peu  légers  auprès 
des  autres.  Pour  prix  d*un  travail  de  huit 
\beures  par  jour,  d'une  amabilité  non  moins 
.obstinée,  et  de  près  de  5,000  fr.  dépensés 
de  la  manière  la  plus  futile,  qu'avait-il  ob- 
tenu? 

—  Des  promesses ,  se  dit-il  en  répondant 
à  la  question  qu'il  venait  de  s'adresser  ;  des 
promesses ,  c'est-à^-dire  quelque  chose  de 
si  commun  qu'en  tout  pays  cette  marchan- 
dise-là se  donne  gratis  à  qui  en  veut.  Je 
.commence  à  croire  qu'à  force  de  vouloir 
être  habile ,  je  me  suis  engagé  dans  une 
fausse  route.  AuUeu  de, prendre  de  l'as- 
cendant sur  tous  ces  gens-là,  je  mé  laisse 
bénévolement  exploiter  par  eux.  Diantre  l 
ce  n!est  pas  pour  cela  quc^e  sqis  venu  à 
Paris  l  II  faut  changer  de  taç^iqiie  à  l'iu- 
stant  même;  je  ne  peux  pas  passer  ma  vie 
à  rédiger  les  rapports  de  K.J^iard.»  à  être 
le  patito  de  sa  femme  et  à  renouveler  pièce 
à  pièce  l'ameublement  de  M"*"  de  tfarman- 
court.  C'est  assez  creuser  la  tranchée;  il 
.est  temps.de  battre  en  brèche. 
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Dn  incident  inattendu  et  d'une  nature  un 
peu  burlesque  fournit  à  Deslandès  une  oc- 
casion favorable  pour  tenter  Tattaque  dé- 
cisive dont  il  venait  de  reconnaître  la  né- 
cessité. Un  jour,  en  entrant  dans  le  salon 
de  M'^*  de  Marmancourt ,  il  trouva  la  mai- 
tresse  du  logis  et  rélève  pianiste  d'un  âge 
mûr,  mutuellement  exaspérées  Tune  contre 
l'autre.  Les  épithètes  pittoresques  que  s'a- 
dressaient en  combattant  les  héros  d'Ho- 
mère auraient  paru  sans  couleur  auprès 
des  compliments  qu'échangeaient  les  deux 
interlocutrices;   car  l'amitié  qu'affichent 
l'une  pour  l'autre  certaines  femmes  est  un 
ballon  d'où  s'échappe,  au  premier  coup 
d'épingle,  une  bourrasque  de  haine.  La 
présence  du  substitut  mit  fin  à  une  joute 
d'éloquence  qui  menaçait  de  dégénérer  en 
argumentation  manuelle.  Théodosie,  qui 
avait  l'avantage  du  terrain  puisqu'elle  était 
dans  ^on  salon  ,  ordonna  à  son  amie  de 
sortir  ;  celle-ci  obéit ,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  avoir  proféré  un  serment  de  vengeance 
aussi  tragique  que  l'imprécation  de  Camille 
dans  Horace. 

Le  lendemain,  deux  lettres  sans  signature 
arrivèrent  parla  petite  poste  chez  M.  Piard. 
La  première  avertissait  Isaure  de  la  crimî- 
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nelte  conduite  de  son  mari,  et  iiiYoquait  à 
Tappui  de  cette  dénonciation  le  témoigna§^e 
de  Deslandes.  La  seconde,  adressée  au  con- 
seiller d'État  lui-œênie,  contenait  un  cata- 
logue presque  aussi  long  que  celui  de  don 
Juan,  et  dans  lequel  se  trouvaient  enregpis* 
très ,  par  ordre  de  date ,  tous  les  rivaux 
supposés  ou  véritables  dont  avait  droit  de 
se  plaindre  Taipoureux  de  cinquante  ans. 
Cette  liste  polyglotte  était  close  par  le  nom 
du  substitut  qui ,  depuis  près  d'un  mois , 
disait  on ,  venait  cbs^que,  jour  ebez  M™«  de 
Marmancourt ,  et  y  ét^it  reçu  avec  une  fa- 
miliarité dont. un  aveugle  seul  pouvait  ne 
pas  comprendre  le  véritajble  sens.  Le  cor- 
respondant anonyme,  entrait  dans  le  détail 
des  magnifiques  pirocédés  du  jeune  magis- 
tr|it ,  et  en  tirait  cette  conclusion  qui ,  dans 
une  certaine  société,  jouit  de  l'autorité 
d'un  axiome:  Amour  prodigue,  amour 
beureux! 

Il  y  avait  à  peine  une  beure  que  ces  deux 
épitres  étaient  parvenues  respectivement 
à  leur  adresse ,  Ibrsque  Deslandes  se  pré- 
senta cbez  le  conseiller  d'État.  Quoiqu'il 
eût  sous  le  bras  un  dossier  volumineux ,  au 
lieu  de  se  diriger  vers  le  Cfibinet  de  son  pro- 
tecteiir,  il  entra  d'abord  dans  le  salon  qù  il 
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espérait  de  rencontrer  Isaure  qui  s'y  trou- 
vait en  effet,  £lle  était  seule,  et  se  prome- 
nait à  pas  lents  y  habitude  que  les  femmes 
d'alTaires  empruntent  volontiers  aux  hom- 
mes. £n  entendant  marcher  derrière  elle , 
M"^  Biard  sC'  retourna  par  un  mouvement 
brusque  ,  et  montra  au  substitut  un  visage 
dont  la  froideur  accoutumée  avait  disparu 
et  fait  place  i .  l'expression  la  plus  ora- 
geuse. 

S'il  est.  vrai,  comme  l'a  dit  La  Rochefou- 
cauld, qu'il  y  ait  peu  d'honnêtes  femmes  qui 
ne  soient  lasses  de  leur  métier,  c'est  à  coup 
sûr  à  l'annoncé  d'une  trahison  maritale 
qu'il  doit  être  permis  à  cette  lassitude  de 
se  manifester.  Vertueuse  sans  effort  (  par 
conséquent  sans  mérite,  eût  ajouté  Tauteur 
des  Maximes),  Isaure  néanmoins  se  croyait 
le  droit  de  se  glorifier  de  la  belle  conduite 
qui  lui  coûtait  si  peu.  Le  fait  seul  d'ob- 
server scrupuleusement ,  à  l'égard  d'un 
homme  de  cinquante  ans  ,  la  fidélité  pres- 
crite par  la  loi ,  lui  semblait  mériter  l'éter- 
nelle gratitude  d'un  vieux  mari  qui  ne  de- 
vait pas  s'attendre  à  un  pareil  bonheur. 
£n  trouvant  la  déloyauté  où  elle  supposait 
la  reconnaissance,  en  se  voyant  trahie,  elle 
jeune,  belle,  spirituelle  et  courtisée  par  un 

17. 


(191) 

barbon  si  bien  fait  pour  être  trompé  lui- 
même,  M"'''  Piard  éprouva  une  de  ces  indi- 
gnations véhémentes  dont  l'effet  ordinaire 
est  l'application  immédiate  de  la  loi  des 
représailles.  L'orgueil  prit  soudainement 
sur  son  cœur  blessé  l'empire  que  n'y  eût 
peut-être  jamais  conquis  une  passion  plus 
tendre. 

—  Si  cette  infamie  est  vraie ,  se  dît-elle, 
ma  vengeance  ne  se  fera  pas  attendre  ! 

Ce  fut  en  ce  moment  que  le  substitut  en- 
tra dans  le  salon ,  la  cravate  bien  mise  y  la 
redingote  pincée ,  les  bottes  brillantes ,  les 
cheveux  parfumés,  le  regard  caressant, 
les  lèvres  souriantes  ,  si  gentil  en  un  mot, 
qu'à  sa  vue  toute  femme  offensée  devait  se 
dire  :  Voici  mon  vengeur  ! 
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CHAPITRE  IX. 


Deslandés  avait  sisouYent  entretenu  sa 
protectrice  de  l'empire  absolu  qu'elle  exer- 
çait sur  lui,  qu'Isaure  croyait  sérieusement 
à  cette  sbiiveraineté.  Elle  était  persuadée 
que,  pour  être  obéie,  il  lui  suffisait  de  com- 
mander. Cependant,  en  celte  circonstance, 
elle  entoura  de  précautions  oratoires  la 
question  dédsire  dont  la  lettre  anonyme 
qu'elle  venait  de  recevoir  lui  avait  suggéré 
ridée.  Appelant  à  Taide  une  dissimulation 
nécessaire ,  elle  s'efforça  de  rappeler  sur 
sa  physionomie  le  calme  qui  depuis  une 
heure  en  avait  disparu ,  et  s'assit  d'un  air. 
(le  négligence ,  tandis  que  le  substitut  s'a- 
vançait pour  la  saluer. 

•—  Vous  arrivez  à  propos ,  lui  dit-elle 
avec  un  sourire  contraint ,  je  veux  vous 
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confesser;  ainsi  faites   TOtre  examen   de 
conscience. 

—  Je  le  fais  tous  les  matins,  et  j'y  trouve 
toujours  le  même  péché,  répondit  Des- 
landes ,  qui  accompagna  d*un  tendre  re- 
gard ce  profane  langage. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  J'ai  vu  hier  au 
soir  le  garde  des  sceaux,  et  je  lui  ai  rap- 
p>elé  la  promesse  qu'il  m'avait  faite  la  se- 
mainC'dernière.  A  mon  grand  étonnement, 
il  m'a  paru  cette  fois  moins  bien  disposé  à 
votre  égard.  J'ai  voulu  connaître  la  rai- 
son d'un  pareil  changement  ;  voici  ce  que 
j'ai décpuyprt  :  vous  êtes,  il  est  vrai,  bien 
noté  au  ministère  de  la  justice  ;  mais  on  a 
pris  dernièrement  des  informations  sur 
votre  g^are  de  vie  depuis  votre  arrivée  à 
Paris  :i  et  ces  f  enseignements  if^ont  pas  été 
si  favorables  qu'on  devait  s'y  attendre  d'à- 
grès  la  chaleur  qup  j'avais  mise  dans  mes 

recommandatiqns. 

.....       .  .. 

'  —  Q^^  peut-on  me  reprocher?  s'écria  le 
substi^pt. 

—  Je  vous  le  répète,  examip^z  votre  con- 
science. 

—  La  vie  que  je  mène  ici  est.  d'une  régu- 
larité que  je  pourrais  appeler  monastique. 
A  l'exception  dés  courts  instants  pendant 
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lesquels  j'ai  le  bonheur  de  tous  voir^mes  ma- 
linées  tout  entières  800t  consacrée»  au  tra- 
Tail;  c'est  un  fait  que  peut  certifier  M.  Piard. 

—  Aussi  ne  a'aglt-il  pas  de  l'emploi  de 
Tos  matinées,  mais  de  celui  de  vos  soirées. 

—  Le  soir,  dit  Deslandes  d*un  toa  moins 
assuré,  forcé  de  renoncer  à  l'espoir  dé 
vous  voir ,  je  cherche  à  tuer  le  temps  ;  je 
vais  au  spectacle,  ou  bienjeyois  mes  amis; 
le  plus  souvent  je  reste  tristement  au  coin 
de  mon  feu. 

—  Voyez  la  calomnie  !  dit  ])l>"«  Piard  en 
affectant  un  sourire  railleur;  on  assure 
que,  loin  d'être  réduit  à  tuer  le  temps, 
Yous  l'occuper  au  contraire  le  plus  agréa- 
blement du  monde  auprès  d*une  femme 
aimable,  spirituelle  et  charmante.  C'est  là, 
D'est-il  pas  yrai,  un  abominable  mensonge? 

Le  substitut  pensa  sur-  le*champ  à  Théo-* 
doaie  et  éprouva  un  léger  embarras,  que 
dissipa  presque  aussitôt  un  mouvement  de 
satisfaction  vaniteuse. 

—  Son  ironie  forcée  semble  annoncer 
une  secrète  jalousie ,  se  dit-il,  et  si  elle  est 
jalouse,  c'est  qu'elle  m'aime*  Mlais  qui 
diantre  a  pu  lui  apprendre  que  je  vais  chez 
H*"*  de  Marmancourt  ?  Me  feraitrclle  déjà 
espionner  ? 
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—  Madame ,  dit-il  ensuite  à  voix  haute , 
il  existe  en  effet  une  femme  aimable ,  spiri- 
tuelle et  charmante ,  près  de  qui  le  temps, 
au  lieu  de  paraître  lent ,  me  semble  avoir 
des  ailes  ;  mais  ce  n'eat  pas  d'elle  qu'il  peut 
être  question ,  puisque  depuis  mon  arrivée 
à  Paris  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  passer 
une  seule  soirée  dans  ce  salon. 

—  Des  compliments  plus  ou  moins  vérl- 
diques  ne  vous  tireront  pas  d'afTairè ,  re- 
prit Isaure  d'un  air  d'impatience  ;  je  vous 
le  répète,  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais 
d'une  personne  avec  qui  je  désire  n'être 
mise  en  parallèle  d'aucune  manière.  Dois- 
je  prononcer  son  nom ,  ou  me  ferez-vous 
enfin  le  plaisir  de  comprendre  ce  que  je 
veux  vous  dire? 

L'accent  avec  lequel  furent  prononcées 
ces  dernières  paroles  apprit  au  substitut 
qu'il  serait  inutileet  peut-être  imprudentd'é- 
luder  plus  longtemps,  une  réponse  précise. 

— ^  Ah  !  je  devine ,  dit-il  en  riant  avec 
affectation  ;  je  parie  qu'on  a  voulu  parler 
de  ![<»«  de  Marmancourt. 

—  Il  est  donc  vrai  que  vous  connaissez 
cette  femme  !  s'écria  M*a«  Piard  dont  les 
yeux  s'animèrent  soudain. 

Deslandes  attribua  la  vivacité  de  cette 


interruption  à  la  jalousie  qu*il  se  flattait 
d'inspirer.  Il  chercha  un  instant  lequel  lui 
serait  le  plus  profitable  d'exciter  l'inquié- 
tude d'Isaure  ou  de  la  calmer.  Satisfait 
d'avoir  pensé  en  mauvais  sujet ,  il  agît  en 
homme  délicat. 

—  Madame,  répondit-il  d'une  voix  douce, 
j'ignore  quelle  interprétation  ridicule  on  a 
pu  donner  à  des  visites  fort  innocentes. 
Permettez-moi  de  réduire  la  chose  à  sa 
juste  valeur.  Il  est  vrai  qu'un  de  mes  amis 
m'a  présenté  à  M««  de  Marmancourt,  et 
que  je  vais  quelquefois  chez  cette  dame, 
ainsi  que  font  beaucoup  d'hommes  de  fort 
bonne  compagnie... 

—  Voilà  ce  qui  est  fort  contesté ,  inter- 
rompit de  nouveaa  M™*  Piard  ;  on  assure 
que ,  même  en  hommes ,  cette  société-là 
est  très-mal  composée,  et  qu'excepté  vous, 
que  l'on  s'étonne  d'y  voir  figurer,  il  serait 
impossible  d'y  trouver  une  seule  personne 
reçue  dans  le  monde. 

— Je  pourrais  cependant  citer  des  noms 
qui  démontreraient  la  fausseté  d'une  pa> 
reille  assertion. 

—  Citez ,  dit  la  femme  du  conseiller  d'É-« 
tat  d'un  air  de  défi,  justifiez-vous  ;  je  ne 
demande  pas  mieux. 
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Destandes  étrangla  fort  à  propos,  en 
$erraDt  les  dents ,  le  nom  de  M.  Piard  près 
de  sortir  de  ses  lèvres. 

—  Pas  dindiscrétion ,  se  ditrîl ,  ce  vieux 
don  Juan  ne  me  la  pardonnerait  pas,  car  je 
lui  ai  prorois  le  secret.  D'ailleurs,  ceci  est 
une  expiration  entre  elle  et  moi  ;  à  quoi 
bon  y  mêler  le  nom  de  son  mari  ? 

—  Madame,  répondtt-il,  vous  ne  oon- 
naissez  aucune  des  personnes  qui  fréquen- 
tent cette  maison  ;  des  noms  que  vous  en- 
tendriez prononcer  pour  la  première  fois 
ne  pourraient  donc  rîen  vous  apprendre. 

M"«  Piard  tourna  la  tété  pour  voir  le 
substitut  en  face  et  arrêta  sur  lui  le  plus 
perçant  de  ses  regards. 

—  Vous  me  jurez ,  lui  dit-eHe ,  que  ^e  ne 
connais  aucun  des  bommes  qui  vont  cbez 
cette  femme  l 

En  ce  moment^  la  physionomie  et  la  voix 
d'Isaure  avaient  une  expression  trop  signi- 
ficative pour  que  Deslandes  pût  persister 
dans  sa  méprise.  Il  comprit  qu'il  était  4n- 
terrogé  non  pas  comme  accusé,  ce  qui 
eût  été  flatteur,  mais  comme  témoin ,  ce 
qui  devenait  mortifiant.  A  cette  déception 
se  joignit  au  même  instant  le  sentiment, 
non  moins  désagréable ,  du  danger  auquel 
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l'exposait  une  situation  si  délicate.  Il  se 
trouvait  entre  deux  écueils  également  re* 
doutables.  Mentir,  c'était  justifier  le  cour- 
roux de  sa  protectrice  ;  dire  la  vérité  ,  cV^ 
tait  provoquer  la  haine  du  conseiller  d'é- 
tat. Or,  il  avait  besoin  de  tous  les  deux  ; 
quel  moyen  trouver  pour  ne  blesser  ni  Tun 
ni  l'autre?  Dans  cette  perplexité,  Deslandes, 
au  lieu  de  répondre ,  mordit  le  bout  de  son 
gant  et  leva  les  yeux  au  plafond,  comme 
s'il  eût  interrogé  sa  mémoire,  de  peur  de 
commettre  une  erreur  en  jurant  à  la  ié* 
gère. 

—  Il  parait  que  vous  avez  besoin  de 
l>réparer  votre  réponse  ,  lui  dit  M"""  Piard 
avec  un  sourire  hautain  ;  vous  avez  raiison 
de  réfléchir  avant  que  de  parler,  car  ce  que 
vous  allez  dire  fixera  irrévocablement  Topi- 
nion  que  je  dois  avoir  de  vous.  Pour  vous 
éviter  la  peine  de  chercher  plus  longtemps 
dans  vos  souvenirs,  je  vais  préciser  ma 
question.  À  votre  connaissance,  M.  Plard' 
▼a-t-il  chez  la  personne  dont  nous  parlons? 

Mis  de  la  sorte  sur  la  voie  d'un  délit 
marital ,  un  séducteur  de  profession  n'eût 
pas  hésité  ;  car  le  danger  était  éloigné  et 
incertain ,  tandis  que  le  proût  était  proche 
et  évident.  Par  malheur  pour  lui ,  Desian- 
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des  n'avait  de  la  rouerie  que  ce  que  le  geai 
avait  du  paon ,  le  plumage.  En  temps  or- 
dinaire ,  ce  vêtement  d'emprunt  faisait  son 
office  d'assez  bonne  grâce  ;  mais  à  la  moin- 
dre épreuve,  il  gênait  les  mouvements  d'ua 
naturel  honnête ,  qui  s'en  dépouillait  alors 
sans  réflexion,  quitte  à  se  remplumer  en 
fatuité  après  la  crise.   Le  substitut,  qui 
était  entré  dans  le  salon,  déterminé  k  con- 
quérir quelque  avantage  décisif,  fût-ce  au 
moyen  des  manœuvres  les  plus  machiavé- 
liques, sentit  faillir  sa  résolution- dès  que 
s'offrît  d'elle-même  l'occasion  de  l'appli- 
quer. Atteint  d'un  scrupule  subit,  il  soumit 
le  parti  qu'il  devait  prendre  à  une  appré- 
ciation morale,  rarement  consultée  en  pa- 
reil cas.  Il  se  dit  qu'il  convenait  à  lui  moins 
qu'à  personne  de  révéler  à  Isaure  les  mé- 
faits de  son  mari ,  et  que  d'ailleurs  il  y  au- 
rait autant  de  déloyauté  que  d'imprudence 
à  trahir  la  promesse  de  discrétion  qu'il  avait 
faite  à  l'infidèle  à  cheveux  gris. 

— Il  est  possible,  pensa-t-il,  qu'elle  sache 
fort  bien  à  quoi  s'en  tenir,  et  que  ses  ques- 
tions n'aient  d'autre  but  que  d'éprouver 
mon  caractère  ;  en  ce  cas ,  le  résultat  n'est 
pas  douteux.  Exploiter  en  ma  faveur  les 
torts* de  son  mari,  le  frapper  lorsque  déjà 
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il  est  k  terre .  serait  une  l&cheté  qui  la  ré- 
volterait, j*en  suis  sur  ;  tandis  qu'une  noble 
réserve ,  un  généreux  mensonge ,  doivent 
nécessairement  me  rehausser  dans  son  es- 
prit. Elle  comprendra  qu'un  cœur  bien 
placé  dédaigne  l'emploi  de  la  délation. 

Deslandes ,  qui  avait  fait  ces  réflexions 
en  beaucoup  moins  de  temps  que  nous  n'en 
avons  mis  à  les  écrire ,  composa  sa  figure, 
et  d'un  air  sérieux  sous  lequel  perçait  le  lé- 
gitime orgueil  qui  accompagne  parfois  la 
grandeur  d'âme  : 

^-Madame,  dit-il ,  je  puis  vous  assurer 
que  je  n'ai  jamais  vu  M.  Piard  chez  M""*  de 
Marmancourt. 

£n  supposant  que  son  mensonge  lui  se- 
rait compté  comme  une  belle  action ,  le 
substitut  se  trompa  tout  à  fait.  Les  femmes 
en  général  admirent  infiniment  l'héroïsme, 
pourvu  qu'il  ne  les  contrarie  pas;  mais  rien 
ne  leur  déplaît  comme  les  grands  senti- 
ments lorsqu'elies-mémes  en  éprouvent  de 
petits.  Habituée  à  lire  sur  la  figure  de  son 
protégé ,  M"**  Piard  devina  aussitôt  qu'il  la 
trompait  ;  loin  d'attribuer  ce  mensonge  à 
quelque  cause  généreuse ,  elle  en  chercha 
les  motifs  parmi  les  plus  prosaïques  fai- 
blesses du  cœur  humain. 
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—  II  a  peur»  se  dtt*elle;  peur  de  M.  Pîard! 

La  dernière  qhose  qu'une  femme  par- 
donne à  un  amant,  c'eât  de  craindre  son 
mari.  En  accueillant  l'idée  de  la  vengeance^ 
Isaure  avait  pensé  d'abord  à  Deslandeç»  ea 
qui  elle  croyait  trouver  un  allié  plein  de 
zèle, et  de  détermination.  Déçue  dans  cette 
espérance ,  elle  éprouva  soudainement  le 
plMS  vk>lçn^  dédain  pour  ce  provincial  qui, 
parlant  ç^ns  cesse  de  son  dévouement  « 
maaq)uait ,  par  une  timidité  intempestive, 
l'occasion  de  le  prouver.  Son  orgueil ,  blessé 
de  ce  mécompte  imprévu ,  lui  ôta  toute 
envie  de  poursuivre  un  interrogatoire  que 
ne  justifiait  plus  la  confiance.  Elle  se  leva 
d'un  air  glacial  ;  et ,.  adressant  au  substitut 
un  ^alut  cérémonieux  dans  son  exiguïté  : 

— T  Excusez-moi.,  tul  dit-elle;  j'ai,  des  vi- 
sites à  faire  et  il  faut  que  je  m'habille. 

Deslandes  comprit  qu'il  venait  de  com- 
mettre une  faute,  mais  sans  deviner  le 
moyen  de  la  réparer. 

—  Madame ,  s'écria-t-il  en  se  levant  à 
son  tour,  ai-je  fait  quelque  chose  qui  vous 
déplaise?  Votre  physionomie ,  que  je  con- 
nais si  bien  ,  semble  Tanaoncer.  De  grâce, 
si,  sans  m'en  douter,  je  vous  ai  offensée , 
daignez  me  le  dire ,  afm  que  je  puisse  vous 
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conyalncre  de  mon  Innaeénoe.  Vous  ne 
doutei  pas ,  j*espère ,  da  respectueux  atta- 
diement  que  |e  vous  al  voué  depuis  que 
j'ai  le  bonheur  de  vous  connaitre.  Plusieurs 
fois  TOUS  avez  bîfln  Tpulu  me  dire  que  vous 
aviez  confiance  w  moi^  Cette  cooQance , 
je  suis  prêt  à  la  justifier  au  péril  de  ma 
vie.  De  grâce  »  madame,  presçriTeat-moi  un 
péril  à  braver,  tiu  sacrifice  à  accomplir; 
vous  verre:^  alors  si  je  mérile  la  bienveil* 
lance  que  vous  m'avez  toujour,s  ti^moignée; 
oui,  je  voudrais  «•  au  prix  de  mon  sang... 

—  EbS  monsieup,  iaissons-là  votre  sang, 
interrompit  Isaure  avec  un  sourire  sardo- 
nique;  je  n'en  aï  nulieenvie,  Qu*en  ferais-je? 
D'ailleurs  je  ne  vous  crois  pas  aussi  prêt  à 
le  répandre  que  vous  youles  bien  le  dire- 

-*- Madame...  meuez-moi  à  répreuve i 

—  C'est  fait,....  mais  je  vous  retiens  ici 
fort  mal  à  propos,  A  cette  liasse  de  papiers 
je  vois  que  vous  veniez  chez  M.  Piard  ;  vous 
le  trouverez  dans  son  cabinet. 

Sans  attendre  la  réponse  du  substitut , 
Isaure  traversa  majestueusement  le  salon , 
Ql  entri^  dans  son  appartement. 

Deslaodes  demeura  quelque  temps  seul , 
immobile  et  confus  du  résultat  de  la  oon« 
versation. 
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^—  Elle  est  piquée ,  se  dîi-il  après  une  mé- 
ditation assez  longue  ;  peut-être  auraîs-je 
dû  m'y  attendre.  C'est  égal,  j'ai  bienfait.  Je 
me  suis  conduit  noblement  et  habilement, 
car  il  est  impossible  qu'en  y  réfléchissant 
elle  ne  me  rende  pas  justice  :  dans  ma  po«- 
sition ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  tirer  les  mar- 
rons du  feu;  les  manger,  à  la  bonne  heure  ! 
Ah  !  elle  connaît  les  infidélités  de  son  mari. 
Voilà  qui  doit  diantrement  avancer  mes 
affaires;  mais  encore  faut-il  y  mettre  de  la 
délicatesse.  Allons  voir,  quelle  mine  fait  le 
conseiller.  Je  suis  sur  que  le  bonhomme 
ne  se  doute  de  rien. 

Deslandes  passa  du  salon  dans  le  cabinet 
de  M.  Plard  qu'il  aperçut  assis  au  coin  de 
la  cheminée ,  dans  une  attitude  sombre  et 
farouche.  Â  sa  vue ,  le  conseiller  d'État  ca- 
cha dans  une  poche  de  sa  robe  de  chambre 
une  lettre  qu'il  froissait  depuis  quelque 
temps  entre  les  doigts,  et  il  répondit  par  une 
froide  inclination  de  tête  au  salut,  qui  lui 
était  adressé. 

— Voici  mon  travail  sur  l'affaire  du  canal 
du  Centre ,  dit  Deslandes  en  posant  sur  le 
bureau  le  dossier  qu'il  tenait  à  la  main  ; 
j'y  ai  passé  cinq  jours  entiers.  J'espère  que 
vous  le  trouverez  moins  imparfait  que  mes 
premiers  essais. 
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M.  Pîard  leva  sur  le  jeune  solliciteur  un 
regard  terpe. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  d*un  air  com- 
posé, j'ai  vu  hier  le  garde  des  sceaux. 

—  Ils  ont  donc  tous  yu  le  garde  des 
,seeauz  !  pensa  D^landes. 

—  Toutes  les  places  Tacantes  au  conseil 
d'état  sont  promises;  vous  n'avez  donc 
aucune  chance  de  voir  accueillir  votre  de- 
mande; il  ne  me  reste  qu'à  vous  exprimer 
mon  regret  de  n'avoir  pas  mieux  réussi 
dans  mes  démarches  et  à  vous  conseiller  de 
retourner  à  votre  tribunal.  Votre  congé 
doit  être  près  de  finir  s'il  n'est  pas  déjà  ex* 
pire ,  et  vous  savez  que  souvent  les  absents 
ont  tort. 

Surpris  d'une  déclaration  si  imprévue , 
Deslandes  regarda  son  protecteur  d'un 
air  ébahi. 

—  Je  sais  ce  qui  a  indisposé  contre  moi 
le  garde  des  sceaux,  dit*il  après  avoir 
réfléchi  un  instant;  ce  sont  mes  visites  chez 
H""  deMarmancourt.  Mieux  que  personne , 
monsieur ,  vous  pouvez  juger  si  c'est  là  un 
grief  sérieux. 

—  Est-ce  une  bravade,  monsieur  ?  s'écria 
le  conseiller  d'État. 

—  Une  bravade  !  répéta  le  substitut  en 
ouvrant  de  grands  yeux. 


(  WS  ) 

—  Elle  serait  parfaiteinent  déplacée  et 
ridicule  «  reprit  M.  Piard ,  doixt  Ip  teint  na* 
toreliement  coloré  s'empourprait  de  plus 
en  plus;  me  cro^es^TOUs  areugle,  moo- 
siiôur?  me  prenez- vous  pour  un  de  ces 
tuteurs  dé  comédie  que  chacun  bafoue 
impunément?  Si  telle  est  votre  opinion , 
vous  en  changerez ,  je  vous  le  jurei;  je  sais 
tout,  monsieur. 

—  Vous  êtes  beaucoup  plus  avancé  que 
moi ,  monsieur ,  répondit  le  jeune  inagis- 
trat;  car  je  ne  comprends  rien  au  mécon- 
tentement que  vous  paraissez  éprouver.  Ai- 
je  fait  sans  le  savoir  quelque  cbose  qui 
puisse  vous  déplaire? 

—  Sans  le  savoir  !  le  mot  est  précieux. 
11  est  probable  en  effet  que  vous  faites  de 
La  rouerie  sans  le  savoir,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose. 

Deslaodes  rougit  à  son  tour ,  car  il  crut 
le  secret  de  sa  passion  à  la  merci  du  mari 
d-isaure. 

r^  £h  quoi!  monsieur,  répondit-il  d'une 
voi}!(  émue ,  quelqu'un  auraii-il  osé  préten- 
dre que  j'ai  jamais  songé  à  m'écarter  du 
profond  respect  que  je  porte  à  M*"^  Piard  ? 

—  Qui  vous  parle  de  M"^  Piard,  ?  dit 
brusquement  le  conseiller  ;  voilà  un  plai- 
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saut  subterfuge  I  Pensez*YOU8  que  je  me 
laisse  abuser  par  cette  inintelligence  afiPec- 
tée  ?  Vous  devriez  comprendre  d'ailleurs 
qu'il  y  a  de  rincoiiTenance  à  prononcer  en 
cette  occasion  le  nom  de  ma  femme. 

—  Je  n'y  suis  plus  du  tout ,  pensa  Des- 
landes, en  se  remettant  de  la  fausse  alarme 
qu'il  venait  d'éprouver  ;  quelle  mouche  l'a 
piqué ,  et  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'Isaure , 
où  en  veut'il  venir? 

M.  Piard  demeura  quelque  temps  en- 
foncé dans  son  fauteuil ,  sifflant  entre  ses 
dents  et  martelant  du  pied  le  tapis. 

—  Parbleu  !  mon  cher  successeur,  dit-41 
tout  à  coup  avec  un  éclat  de  gaieté  forcée, 
puisque  je  ne  puis  pas  être  votre  intro- 
ducteur au  conseil  d'État,  je  veux  du  moina 
vous  rendre  un  service  en  vous  apprenant 
à  connaître  les  femmes.  Faites-moi  le  plai- 
sir de  lire  ceci. 

Il  tira  de  sa  poche  la  lettre  anonyme 
qu'il  venait  de  recevoir  et  la  présenta  à 
son  interlocuteur.  Celui-ci  prit  le  papier 
auquel  la  colère  de  M.  Piard  avait  donné 
la  forme  d^une  boulette,  et  le  lut  d'un  bout 
à  l'autre ,  en  comprimant  avec  peine  une 
violente  envie  de  rire.  Arrivé  au  chapitre 
qui  lui  était  personnel ,  il  redevint  très-sé- 
rieux tout  aussitôt. 
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—  Comment  !  monsieur,  dit-il  au  con> 
seiller  d*État ,  vous  avez^pu  ajouter  foi  à 
une  lettre  anonyme  !  Vous  n'avez  pas  fait 
justice  de  cette  infamie  en  la  jetant  au  fçu  ! 

—  Un  seul  mot,  reprit  M.  Piard  ;  les 
faits  des  cornets  de  porcelaine ,  de  la  robe 
de  velours ,  et  autres  de  même  nature  , 
sont-ils  exacts  ? 

Deslandes ,  à  qui  le  mensonge  avait  mal 
réussi  auprès  d'Isaure ,  trouva  prudent 
cette  fois  d'essayer  de  la  vérité. 

—  Ce  sont  là  de  simples  politesses,  ré* 
pondit-il;  et  comme  elles  étaient  tout  à  fait 
désintéressées ,  j'ai  pu  les  croire  fort  inno- 
centes. 

M.  Piard  se  leva  brusquetnent ,  alla  tout 
d*un  trait  jusqu'au  bout  de  la  chambre  y 
revint  aussi  vite  sur  ses  pas ,  et  s'arrétant 
en  face  du  substitut  : 

—  Ce  qu'il  y  a  d'abominable ,  lui  dit-il , 
c'est  qu'intéressées  ou  non  ,  vos  politesses 
ont  passé  devant  moi  pour  des  acquisitions 
directes,  et  que  j'ai  eu  la  duperie  d'en  faire 
les  frais  ;  et  maintenant  que  j'y  réfléchis,  je 
crois  qu'Ernest  est  dans  le  même  cas  que 
moi  ;  vous  savez ,  Ernest  de  l'ambassade 
russe  l  quel  infernal  machiavélisme  !  Cette 
femme*là  aurait  joué  Talleyrand  !  Bonne 
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chance,  monsieur;  je  vous  déclare  que 
je  ne  vous  ferai  pas  concurrence  plus  long- 
temps, et  que,  sans  aucune  réserve,  je  vous 
cède  tous  mes  droits. 

—  Mais,  monsieur,  je  h*y  ai  aucune  pré- 
tention, répondit  Deslandes;  je  vous  répète 
que,  quant  à  ce  qui  m'est  personnel,  cette 
lettre  est  un  tissu  de  mensonges. 

—  Laissez  donc...  • 

—  Je  vous  jure... 

—  A  d'autres!  Dupe  sans  compensation, 
ce  serait  par  trop  candide,  et  je  vous  crois 
très-raffiné,  au  contraire. 

—  Pourtant ,  quand  je  vous  affirme... 

—  Monsieur ,  interrompit  le  conseiller 
d'État  d'un  ton  sec ,  je  sais  fort  bien  qu'a- 
vec votre  intention  d'exploiter  le  crédit 
que  je  puis  avoir,  vous  n'avouerez  jamais 
un  procédé  dont  j'aurais  raison  de  me 
plaindre.  Vous  avez  le  droit  de  nier  ce  que 
bon  vous  semble,  j'ai  celui  de  croire  ce  que 
je  veux ,  et  d'agir  en  conséquence  de  ma 
conviction.  Vous  ne  trouverez  donc  pas 
mauvais  que  je  me  regarde  comme  délié 
de  l'espèce  d'engagement  que  j'avais  pris 
avec  vous.  Quoique  vous  m'ayez  rendu 
service  en  me  donnant  l'occasion  de  con- 
nattre  le  véritable  caractère  d'une  femme 
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qu'Horace  semble  avoir  voulu  peîDdre  en 
disant  : 

Desinit  in  piscem  mu\ier  formosa  supernè; 

cependant  je  ne  me  sens  pas  assez  de  gran- 
deur d*âme  ou  de  bonhomie  pour  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  en  vous  ap- 
puyant près  du  ministre.  Il  est  donc  bien 
entendu  qu'à  dater  d'aujourd'hui  je  ne  me 
mêle  plus  de  vos  affaires.     - 

—  Est-ce  un  parti  pris  ?  demanda  d'un 
ton  bref  Deslandes,  dont  ce  langage  ré- 
volta la  fierté. 

—  Irrévocablement,  dît  M.  Piard,  qui  ac- 
compagna cet  adverbe  décisif  d'un  rude 
coup  de  sonnette. 

l]n  domestique  entra  dans  la  chambre. 

—  Je  dine  dehors  ,  lui  dit  son  maître  ; 
faites  mettre  les  chevaux  à  la  voilure  et 
venez  m'habiller. 

Dans  rétat  des  choses,  ces  paroles  équi- 
valaient à  un  congé.  Sans  mot  dire,  Des- 
landes  prit  son  chapeau  ,  salua  son  ex- 
protecteur d'un  air  de  dignité  blessée ,  et 
sortit  du  cabinet.  Il  rejoignit  le  domesti- 
que dans  la  salle  à  manger. 

—  Madame  est-elle  chez  elle  ?  lui  deman- 
da-t-il. 
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—  Madame  Tient  de  sortir,  répondu  le 
Talet  de  cliambre. 

—  Quel  ennui  d'attendre  jusqu'à  demain 
pour  me  venger  de  cet  insolent  person- 
nage I  se  dit  Deslandes  en  reyenant  chez  , 
lui.  Conduisez-vous- donc  noblement!  Je 
n'avais  qu'un  mot  à  dire,  et  c'était  un  mari 
perdu.  En  homme  délicat ,  j'ai  mehti  dans 
son  intérêt  et  contre  le  mien  ,  et  voilà  la 
reconnaissance  qu'il  me  témoigne!  Par- 
bleu! je  suis  trop  bon  avec  ma  générosité. 

Il  se  trouve  délié  de  tout  engagement ,  eh 
bien!  je  le  suis ,  moi ,  de  tout  scrupule.  A 
vrai  dire,  je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  rup- 
ture. D'abord  il  ne  m'assommera  plus  de 
ses  dossiers ,  et  puis  ma  position  devient 
plus  franche.  Je  n'aurai  plus  de  devoirs  à 
rendre  qu'à  Isaure,  qui,  après  tout,  n'a  pas 
besoin  de  son  mari  pour  me  faire  entrer 
au  conseil  d'État ,  si  ça  lui  plait. 

Le  lendemain  ,  le  substitut  se  présenta 
chez  M"*  Pîardi  quî  lui  fit  répondre  qu'elle 
était  sortie  ;  il  j  retoiirna  le  surlendemain. 
Cette  fois ,  le  domestiqué  lui  dit ,  d'un  air 
d'embarras ,  que  sa  maîtresse  n'était  pas 
visible. 

—  Sortie...  pas  visible...  se  dit-ii  avec 
contrariété  ;  elle,  qui  ne  sort  jamais  le  ma- 
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Un ,  et  qui  reçoit  tous  les  jours!  Allons,. elle 
boude  ;  il  paraît  qu'elle  a  de  la  rancune. 
Que  lui  aî-je  fait  ?  Me  fermer  sa  porte  !  ça 
devient  sérieux. 

Désappointé  et  désœuvré  ,  Deslandes  se 
rendit  chez  son  ami,  qu'il  trouva  prêta 
monter  à  cheval.  Depuis  quelques  jours 
Blondeau  gagnait  au  jeu ,  c'est-à-dire  qu'il 
était,  pour  parler  son  beau  langage, 
ébouriffant ,  rutilant ,  fulgurant  et  même 
truculent  ;  le  lion  rugissait  sa  plus  étour- 
dissante gamme.  Â  la  vue  du  substitut, 
qui  semblait  au  contraire  soucieux  et  mé- 
lancolique ,  Blondeau  prit  sa  cravache  et 
son  chapeau. 

—  On  m'attend ,  dit-il  à  Deslandes;  tu  as 
dû  voir  dans  la  cour  mon  jockey  et  mes 
chevaux  ;  je  vais  au  bois ,  je  n'ai  pas  une 
minute  à  te  donner.  Mais  demain  nous  nous 
verrons  au  bal  de  la  souscription  polo- 
naise; tu  y  viendras,  n'est-ce  pas  ? 

—  Tu  es  sûr  que  ce  bal  a  lieu  demain? 
dit  vivement  le  substitut  à  qui  la  certitude 
de  revoir  bientôt  M>°«  Piard  rendit  aussitôt 
sa  bonne  humeur. 

—  J'y  dois  aller  avec  M»«  de  Marman- 
court  et  plusieurs  autres  sirènes  également 
aimables,  reprit  Blondeau  en  riant  ;  c^est 
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un  coup  monté  ,  les  autres  femmes  en  sé- 
cheront de  dépit  ;  ce  sera  mirobolant  !  J'ai 
arrangé  cette  facétie  a^ec  cinq  ou  six  de 
mes  amis  ,  victimes  des  bals  de  charité  et 
décidés  à  jouer  pièce  aux  dames  patro- 
nesses.  Veux-tu  être  des  nôtres? 

—  Je  te  remercie  ;  je  ne  suis  point  en- 
nemi des  dames  patronesses ,  répondit  le 
substitut  en  souriant  avec  fatuité. 

—  ainsi  donc,  se  dit-il  après  avoir  quitté 
Blondeau ,  M.  Piard  va  se  trouver  demain, 
probablement  sans  qu'il  s*y  attende ,  entre 
sa  femme  etM''<'de  Marmancourt.  La  scène 
pourra  être  curieuse  en  effet ,  surtout  si  je 
m'en  mêle.  Qu'il  se  tienne  bien,  le  conseil- 
ler d'État  1  Je  lui  apprendrai  qu'il  vaut 
mieux  m'avoir  pour  ami  que  pour  adver 
saire. 


(117) 


CHAPITRE  X. 


Le  leDdemaio  Dealandes  ne  Jugea  pa9  à 
propos  de  se  présenter  chez  ]K(»«  Piard« 
mais  il  se  rendit  de  bonne  heure  au  bal , 
où  il  était  sûr  de  la  trouver*  Déjà  la  dame 
patronesse  était  à  son  poste  au  .milieu  d'un 
groupe  de  femmes  revêtues  du  même  titre, 
et  riyaliaaBt  entne  elles  de  bienfaisance  et 
de  diamants.  Autour  de  ce  brillant  état- 
migor,  voltigeait  un  esoadroa  de  )eunes 
gens  choisis  parmi  les  plus  à  la  mode ,  et 
qui  portaient  à  la  boutonnière  une  décora- 
lion  appropriée  à  la  circonstance  :  c'étaient 
les  commissaires  ordonnateurs  de  la  fêle. 
Le  solliciteur  edt  peine  à  se  frayer  un  che* 
mina  travers  la  foule  qui  affluait  vers  ce 
point  privilégié.  S'insinuant  enfin  dans  le 
courant ,  il  parvint  à  s'approchei^  d'isaure, 
qui  de  toutes  les  dames  patronesses  avait 
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la  cour  la  plus  nombreuse  et  la  plus  em- 
pressée. Après  l'avoir  saluée ,  au  lieu  de 
passer  outre  discrètement,  ainsi  que  cela 
se  pratique  aux  réceptions  royales,  et 
comme  faisaient  la  plupart  en  cette  occa* 
sion ,  il  s'arrêta ,  sans  se  laisser  intimider 
par  le  regard  glacial  qui  semblait  vouloir 
punir  cette  licence. 

—  Madame,  dit-il  à  sa  protectrice,  avant 
de  condamner  un  homme ,  on  doit  Técou- 
ter.  Permettez-moi  donc  d'user  d'un  droit 
commun  à  tous  les  accusés. 

—  Pas  de  plaidoyer,  je  vous^  prie ,  ré- 
pondit M»*  Piard  en  fronçant  dédaigneu- 
sement les  lèvres;  rappelez-vous  que  nous 
sommes  au  bal  et  non  à  l'audience. 

—  Pas  de  plaidoyer,  mais  uiv  seul  mot , 
reprit  avec  instance  le  substitut.  Quand 
vous  m'avez  interrogé  l'autre  jour,  j'ai  cru 
devoir  déguiser  la  vérité  dans  ma  réponse; 
quelle  que  fût  la  délicatesse  de  mon  motif, 
j'ai  eu  tôrt^  sans  doute,  d'agir  ainsi,  puis- 
que depuis  ce  moment-là  vous  paraissez 
irritée  contre  moi.  Si  j'ai  été  coupable, 
vous  m'avez  bien  cruellement  puni ,  ma- 
dame; si  cruellement  que  le  besoin  de 
désarmer  la  sévérité  qu'expriment  encore 
vos  yeux  triomphe  aujourd'hui... 
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—  Tout  cet  exorde  est  superflu ,  înter- 
rompit  Isaure  d'un  ton  bref;  en  deux  mots, 
que  voulez- vous  me  dire  ? 

—  Que  désormais  je  serai  le  plus  véridi- 
que  de  tos  serviteurs ,  comme  j'en  suis 
déjà  le  plus  dévoué. 

—  Tâchez  d'abord  de  n'en  pas  être  le 
plus  importun  en  barrant  le  passage  aux 
perscmnes  qui  désirent  me  saluer.  Voilà 
deux  minutes  que  le  duc  de  Randon  attend 
la  fin  de  votre  harangue;  ayez,  s'il  vous 
plaît ,  la  bonté  de  lui  céder  la  place. 

L'accent  adouci  avec  lequel  ces  paroles 
furent  prononcées  apprit  à  Deslandes  qu'en 
promettant  une  soumission  absolue ,  il 
avait  pris  le  meilleur  moyen  de  rentrer 
en  grâce  près  de  son  orgueilleuse  prolec- 
trice.  Avant  de  s'éloigner,  il  essaya  de  tirer 
de  ce  premier  avantage  tout  le  parti  que 
comportait  la  situation. 

—  J'obéis ,  dit  il  d'une  voix  tendrement 
respectueuse;  mais  du  moins  ne  me  refusez 
pas  un  mot  pour  prix  de  ce  sacrifice. 
Sortirez -vous  demain? 

—  Vous  le  saurez  si  vous  venez  me  voir, 
répondit  M™*  Piard ,  qui  mit  dans  cette  ré- 
ponse évasive  une, sorte  de  coquetterie 
inattendue  dont  le  substitut  resta  charmé. 
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-^  Voilà  lai  paix  en  bon  traio  ,  se  dit-il; 
demain ,  aeton  toule  apparence  9  elle  sera 
signée.  J'ai  emporté  en  maître  les  préli- 
minaires de  la  négociation.  le  ne  me  savais 
pas  tant  d'aplomb  el  de  hardiesse.  C'est 
qu'elle  est  réellement  imposante  ce  soir 
avec  i»es  diamants  l  On  dirait  d^une  reine. 
En  vérité ,  si  l'on  m'offirait  le  choix  entre 
la  place  de  garde  des  sceawietU  certi- 
tude de  lui  plairiç ,  je  crois  que  je  dirais  : 
Foin  de  l'ambition  ! 

Deslandes  parcourut  la  salle  du  bal,  en 
portant  haut  la  tête  ,  comme  il  convenait 
à  un  homme  presque  sûr  de  gagner  bien- 
tôt une  victoire  signalée.  Parmi  les  fem** 
mes,  il  en  aperçut  plusieurs  plus  belles 
qu'Isaure;  mais  aucune  ne  lui  parut  mieux 
faite  pour  flatter  la  vanité  d'un  amant.  Il 
lui  sembla  que  les  rayons  dont  il  la  voyait 
entourée  rejaillissaient  d^'à  sur  lui-même, 
et  que  chacun  devait  lire  sur  sa  figure  le 
glorieux  bonheur  qu'il  espérait.  Cette  icfée 
fixa  sur  ses  lèvres  et  dans  ses  yeux  un  or- 
gueilleux sourire  qui  paraissait  dire  con- 
fidentiellement à  l'assemblée  tout  entière  : 
Regardez-moi  bien  ;  1  je  suis  cet  homme 
heureux  que  distingue  une  des  femmes  lea 
plus  remarquables  de  Paris. 


(  221  } 

Au  iDoment  où  il  se  glissait  entre  deux 
contredanses  en  train  de  se  former,  le 
substitut  se  trouya  inopinément  en  face  de 
M.  Piard ,  qui ,  de  son  côté ,  pour  se  dis- 
traire de  ses  chagrins  de  cœur,  passait  en 
revue  les  danseuses.  Les  deux  hommes 
échangèrent  en  silence  un  salut  cérémo-* 
nieux  et  essayèrent  mutuellement  de  pour- 
suivre leur  chemin.  Une  ondulation  subite 
de  la  foule  les  tint  rapprochés  malgré  eux; 
ils  cherchèrent  la  cause  de  ce  mouvement 
et  la  trouvèrent  dans  un  groupe  composé 
d'une  deini-dou^aine  de  femmes  sdmptueu^ 
sèment  parées  qu'accompagnait  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  de  jeunes  gens  à  tour- 
nure ultra-cavalière.  Cette  troupe  évaporée 
semblait  décidée  à  pénétrer  de  haute  lutte 
jusqu'au  cœur  du  bal  ;  elle  s'avançait  en 
ligne  droite  et|  trouait  sans  scrupule  les 
contredanses,  pour  se  frayer  un  passage , 
comme  un  escadron  intrépide  enfoiH)esuc* 
cessivement  les  carrés  d'infanterie  qui  lui 
disputent  le  terrain. 

Â  la  tète  de  cette  irruption ,  Deslandes 
et  M.  Piard  reconnurent  au  même  instant 
M">e  de  Harmancourt ,  à  laquelle  Blondeau 
de  Gfistan 'donnait  le  bras.  £n  apercevant 
celle  qu'il  nommait  la  perfide,  le<)oiiseiIler 
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d'État  tressaillit  comme  un  homme  qui 
marche  sur  une  couleuvre ,  et  fit  un  mou- 
vement en  arrière  ;  mais  la  masse  com- 
pacte dont  il  était  entouré  lui  ferma  la 
retraite.  En  ce  moment,  Blondeau  ,  qui , 
si  l'on  en  croyait  l'éclat  de  ses  yeux  et  l'a- 
nimation de  son  teint,  avait  fort  bien  dîné, 
aperçut  M.  Piard ,  opéra  soudain  un  quart 
de  conversion  et  vint  droit  à  lui  9  suivi  de 
toute  la  bande  incongrue  à  laquelle  il 
servait  de  chef  de  file. 

—  £h  !  bonsoir  donc  ,  y.  Jules ,  dit-il 
d'une  voix  éclatante  en  lui  prenant  familiè- 
rement la  main.  Ah  çà  l  l'on  ne  vous  voit 
plus  ;  est-ce  que  vous  boudez ,  par  hasard? 
Parole  d'honneur  I  vous  avez  tort,  car  nous 
vous  aimons  beaucoup  ,  madame  et  moi. 
Demandez  plutôt  à  Deslandes.  N'est-il  pas 
vrai,  magistrat  aimable  ? 

—  Sur  mon  âme  ,  il  est  ivre  ,  pensa  le 
substitut  qui ,  après  avoir  un  instant  re- 
gardé son  ami  d'un  air  étonné ,  reporta 
les  yeux  sur  le  mari  d'Isaure,  et  eut  peine 
alors  à  garder  son  sérieux. 

Étourdi  d'une  interpellation  dont  les 
termes  saugrenus  avaient  fait  sourire  les 
témoins  de  cette  scène ,  M.  Piard  expiait 
cruellement  les  distractions   qu'il  s'était 
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permis  de  demander  à  une  liaison  clandes- 
tine. Près  de  se  voir  compromis  par  un 
esclandre  public  et  sous  les  yeux  mêmes 
de  sa  femme ,  il  essaya  de  dégager  sa  main 
que  Blondeau  continuait  de  secouer  avec 
une  cordialité  d*iYrogne  ;  mais  celui-ci  le 
serra  davantage  au  lieu  de  lâcher  prise. 

—  Oh  !  vous  ne  nous  quitterez  pas  ainsi , 
reprit  Gustave  ;  nous  souperons  après  le 
bal ,  et  il  faut  que  vous  soyez  des  nôtres. 
Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit.  Nous  allons 
d'abord  danser  pour  les  Polonais,  et  ensuite 
nous  boirons  comme  des  Polonais.  Vive  la 
Pologne  ! 

—  Monsieur,  dit  le  conseiller  d'Élat  en 
contenant  sa  colère ,  s'il  vous  convient  de 
troubler  le  bal  et  d'amuser  le  monde  à  vo» 
dépens ,  je  vous  prie  de  vous  adresser  à 
un  autre  que  moi. 

—  Je  ferai  tout  pour  vous  être  agréable, 
mon  cher  monsieur  Jules ,  répondit  Blon- 
deau, mais  à  une  condition  ;  c'est  que  vous 
allez  donner  le  bras  à  madame,  tandis  que 
je  vais  tâcher  de  dénicher  une  banquette 
où  puisse  s*asseoir  cet  essaim  de  beautés 
dont  je  suis  le  cornac.  Ou  plutôt,  une.  idée  ! 
puisque  M"""  Piard  est  dame  patronesse , 
menez-nous  vers  elle  ;  à  votre  recomman- 
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flation,  elle  nous  fera, placer  au  meilleur 
endroit.  Ça  sera  facétieux»  n'est-ce  pa8,gro8 
père? 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  proposition, 
M.  Piard,  par  une  brusque  secousse ,  arra- 
cha sa  main  de  i'étau  qui  s'en  était  eoN 
paré ,  et  s'ouvrit  violemment  un'passage  a 
travers  la  foulé  qu'avait  accrue  cet  inci- 
dent. £n  voyant  sa  proie  lui  édiapper, 
Blondeau  allongea  le  bras  et  saisit  De&lan- 
des  par  le  revers  de  son  habit. 

—  Puisque  le  conseil  d'État  nous  afoan* 
donne ,  le  tribunal  de  première  instance 
nous  conduira  !  dit-il  alors  d'une  voix  perf 
çante  ;  Deslandes ,  c'est  toi  qui  vas  nous 
mener  vers  M"*''  Piard.  Tu  la  connais, 
M^  Piard  ;  et  même  je  sais  que  tu  lui  fais 
la  cour,  farceur  !  Je  peux  bien  dire  ça  9 
puisque  le  mari  n'est  plus  làv  Je  veux  pré- 
senter M'"''  de  Marmanoourtà'MB'^^Piard. 
Ce  sera  une  charmante  facétie. 

D'une  main  Blondeau  fixait  sous  son  bras 
le  poignet  de  Théodosîequi ,  après  avoir 
vainement  essayé  de  lui  imposer  silence, 
avait  fait  mine  de  le  quitter;  de  l'autre 
main ,  il  tenait  Deslandes  au  collet.  Le 
substitut  parvint  à  se  dégager  de  celte 
étreinte  désastreuse  et  il  battiten  retraite 
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en  fendant  la  foule  aussi  précipitamment 
qu^avàit  fait  le  conseiller  d'État. 

—  Il  n'y  a, plus  d'amis  !  s'écria  Blondeau 
en  se  retournant  vers  ses  compagnons; 
maïs  c'est  égal.  Suivez-moi ,  j'eqtends  que 
M<^«  Plard  fasse  placer  ces  dames  convena- 
blement. C'est  moi  qui  me  charge  de  vous 
présenter  à  elle  et  de  négocier  c^te  af« 
fair€  délicate. 

La  troupe,  dont  tous  les  cavaliers  parta- 
geaient plus  ou  moins  la  bachique  dutrecul* 
dance  de  Blondeau ,  reprit  sa  marche  au 
milieu  d'un  murmure  général.  Parmi  les 
hommes  la  plupart  riaient  ou  haussaient 
les  épaules ,  tandis  que  quelques-uns ,  plus 
austères,  manifestaient  hautement  leur 
itnprobation  et  invoquaient  la  prompte 
répression  de  ce  qu'ils  appelaient  un  scan- 
dale. Les  femmes  contemplaient  avec  une 
surprise  mêlée  de  courroux  ces  créatures 
inconnues  dont  la  démarche  théâtrale  , 
là  toilette  fastueuse ,  le  regard  intrépide  et 
le  sourire  ironique  semblaient  promener 
sur  leur  passage  un  insolent  défi.  Blon«' 
deau ,  apercevant  enfin  une  banquette 
moins  encombrée  que  les  autres,  se  dirigea 
de  ce  coté ,  suivi  de  la  cohorte  audacieuse 
qui  9  dans  ces  salons  honorablement  peu« 
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pléê  jusqu'alors,  semblait  un  essaim  de 
guêpes  envahissant  méchamment  une  ru- 
che d'abeilles.  Cette  manœuvre  obtînt  un 
succès  inattendu.  A  peine  M"«  de  Marman- 
court,  qui  se  trouvait  en  tête  de  l'évolu- 
tion, se  fut-elle  assise ,  que  toutes  les  fem- 
mes placées  près  de  là  se  levèrent  d'un 
mouvement  unanîpie  et  s'écartèrent  dédai- 
gneusement pour  céder  le  terrain  aux  non* 
velles  arrivantes.  En  un  instant  la  ban- 
quette se  trouva  vide  ;  les  compagnes  de 
Théodosie  s'y  installèrent  aussitôt  triom- 
phalement ,  et  loin  de  paraître  déconcer- 
tées d'un  pareil  accueil,  elles  continuèrent 
de  braver,  par  leurs  ricanements  et  leurs 
chuchoteries ,  le  cercle  évidemment  hostile 
qui ,  après  leur  avoir  livré  passage,  s'était 
refermé  derrière  elles. 

Cependant  cet  incident  avait  mis  en  émoi 
les  ordonnateurs  de  la  fête  qui ,  n'ayant 
pas  su  prévoir  une  pareille  équipée ,  avi- 
saient un  peu  tard  au  moyen  d'y  porter  re* 
mède.  Messieurs  les  commissaires  allaient 
et  venaient  d'un  air  affairé ,  comme  galo> 
peut  les  aides  de  camp  le  jour  d'une  ba- 
taille. Une  enquête  avait  lieu  au  bureau  du 
contrôle ,  où  les  billets  remis  en  entrant 
par  la  troupe  suspecte  étaient  soumis  &  une 
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vërificatiOD  minutieuse;  enfin  le  comité  des 
dames  patronesses  s*étaît  réuni ,  et  il  déli- 
bérait avec  une  chaleureuse  indignation 
sur  les  mesures  à  prendre  en  eette  grave 
circonstance.  Tout  annonçait  que  d'un  mo- 
ment à  l'autre  cette  salle  de  bal,  consacrée 
au  plaisir  par  la  bienfaisance ,  pouvait  de- 
venir le  théâtre  d'un  drame  tumultueux. 
Cette  fois  encore,  on  dansait  sur  un  volcan. 
En  sortant  des    mains    de  Blondeau, 
M.  Piard  s'était  réfugié  dans  la  salle  de 
jeu,  où  une  porte  de  sortie  lui  offrait  le 
moyen  de- s'échapper  au  besoin.  Malgré  son 
assurance  habituelle ,  le  conseiller  d'état 
éprouvait  une  véritable  frayeur  en  son- 
geant qu'Isaure  et  M"'*'  de  Marmancourt  se 
trouvaient  dans  le  même  salon  ;  il  craignait 
que  cette  dernière ,  pour  se  venger  de  la 
rupture  qu'il  lui  avait  signifiée  la  veille, 
ne  fit  quelque  éclat  dont  le  premier  effet 
eût  été  de  le  couvrir  de  ridicule.  Loin  de 
se  sentir  le  courage  d'affronter  le  danger, 
il  avait  déjà  combiné  un  plan  de  fuite  ;  de 
temps  en  temps ,  il  venait  jeter  un  regard 
inquiet  dans  les  salles  du  bal ,  puis  rega- 
gnait aussitôt  le  lieu  d'asile  où  il  s'était 
prudemment  retiré,  prêt  à  disparaître  h  la 
première  alarme; 
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Deslandes ,  de  son  côté ,  sans  sortir  du 
salon  où  était  M"*"  de  Marmancourt ,  avait 
pris  position  dans  un  coin  d'où  tl  pouvait 
suivre  les  progrès  d'une  scène  qui,  de  toute 
manière ,  semblait  devoir  tourner  à  son 
profit. 

—  D'après  l'étrange  caprice  que  le  vin 
inspire  à  Blondeau ,  se  disait-il ,  il  est  im- 
possible que ,  dans  le  courant  de  la  soirée, 
M°"  Piard  et  Théodosie  ne  se  trouvent  pas 
en  face  l'une  de  l'autre.  Une  manque  pas 
d'âmes  charitables  qui  s'empresseront  d'ap- 
prendre à  Isaure  que  la  maîtresse  de  son 
mari  est  venue  au  bal ,  tout  exprès  pour  la 
braver.  M'entravons  pas  les  événements  ; 
laissons  constater  olSiciellement  la  con- 
duite scélérate  de  M.  Piard.  Tout  ce  que 
perd  le  mari  est  autant  de  gagné  pour 
l'amant.  L'autre  jour  j'ai  été  stupide  avec 
mes  scrupules;  mais  dorénavant,  je  le 
jure ,  je  ne  m'écarterai  plus  des  vrais  prin- 
cipes. 

Tandis  que  le  substitut  ruo&inait  de  la 
sorte,  il  fut  inopinément  accosté  par  le 
capitaine  d'état-major  qu'il  avait  rencontré 
plusieurs  fois  chez  sa  protectrice ,  et  qui , 
en  cette  occasion ,  portait  à  sa  bouton- 
nière y  à  côté  de  son  ruban  rouge ,  la  raé- 
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daille  dorée ,  insigne  des  commissaires  du 
bal. 

—  Madame  Piard  tous  prie  de  venir  lui 
parler,  dit  cet  officier  d'un  air  sérieux. 

—  La  bombe  aurait-elle  déjà  éclaté  ? 
pensa  Deslandes  en  se  frottant  les  mains 
par  un  geste  de  satisfaction  sournoise,  et 
il  se  précipita  «ur  les  pas  de  l'envoyé. 

Le  substitut  trouva  M'"''  Piard  sur  le 
seuil  d'un  petit  salon  réservé  aux  dames 
patronesses  dont  plusieurs  y  étaient  réu- 
nies en  cet  instant.  La  figure  d'Isaure  of- 
frait une  telle  expression  de  dépit  et  de 
courroux  )  que.  l'air  de  triomphe  empreint 
sur  la  physionomie  de  son  protégé  s'effaça 
subitement. 

—  Vous  savez  ce  qui  se  passe ,  lui  dit- 
elle  d'un  ton  bref  et  impérieux.  Cette 
femme  a  osé  se  présenter  ici  avec  plusieurs 
autres  créatures  de  son  espèce.  Une  partie 
des  billets  qu'elles  ont  remis  en  entrant 
au  contrôleur  est  signée  de  ma  main.  Est- 
ce  de  vous  qu'elles  les  tiennent?  Pas  de 
phrases ,  un  oui ,  ou  un  non. 

Deslandes  éprouva  un  étourdissement 
comparable  à  celui  qu'occasionne  un  coup 
rudement  appliqué  sur  le  crâne;  il  lui 
sembla  que  la  salle  de  bal  tournait  sur  elle- 

20. 
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même,  et  que  le  parquet  s'^itr'ouYraU  sous 
ses  pieds. 

—  Madame ,  dit-il  enfin  lorsqu'il  eut  re- 
couvré la  parole  9  vous  voyez  le  plus  mal- 
heureux des  hommes  ;  les  actions  les  plus 
innocentes  semblent  des  crimes  dès  que  j'y 
prends  part. 

—  Avez-vous  donné  à  M«<'  de  Marman- 
court  les  billets  que  je  vous  avais  confiés  ? 
reprit  Isaure  d'un  ton  péremptoire. 

—  Hélas  I  oui ,  madame  ;  mais  j'ignorais 
alors  ce  qu'était  au  juste  M*"^  de  Marman* 
court;  surtout  j'étais  loin  de  me  douter 
qu'il  y  eût  dans  un  fait  si  simple  en  appa- 
rence quelque  chose  qui  put  devenir  pour 
YOus  l'occasion  de  la  contrariété  la  plus 
minime.  Âù  prix  de  mon  sang,  je  voudrais 
aujourd'hui... 

—  Pas  de  mélodrame  ;  vous  savez  qu'il 
m'est  insupportable.  Parmi  les  personnes  à 
qui  j'avais  confié  des  billets,  j'étais  sûre 
qu'une  seule  avait  pu  manquer  ainsi  à  tou- 
tes les  convenances.  D'avance  je  vous  avais 
reconnu.  Mais  laissons  cela.  Il  y  a  quelque 
chose  de  plus  pressé  que  de  vous  faire  un 
sermon,  c'est  de  nous  débarrasser  de  cette 
étrange  compagnie  qui  se  croit  sans  doute 
au  bal  Musard.  C'est  vous  qui  l'avez  intro- 
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duile,  G*e8tà  tous  de  la  eongédîer.  Je  vous 
donne  pour  cela  un  quart  d'heure. 

M">"  Piard  tourna  le  dos  à  Deslandes  et . 
fut  rejoindre  le  groupe  des  dames  patro- 
nesses  qui ,  pendant  ce  dialogue ,  avaient 
continué  leur  délibération  ;  toutefois  ,  le 
substitut  avait  eu  le  temps  délire  dans  les 
yeux  de  sa  protectrice  qu'il  fallait  exécu- 
ter ses  ordres  sous  peine  d'encourir  une 
éternelle  disgrâce.  Il  rentra  dans  la  salle 
du  bal  en  hominè  résolu  de  vaincre  ou  de 
mourir;  mais  dès  les  premiers  pas  il  fut 
arrêté  de  nouveau  par  l'officier  d'état- 
major  qui  avait  eu  le  mois  précédent  quel- 
que velléité  de  plaire  à  la  femme  du  con- 
seiller d'Etat  y  et  dépuis  cette  époque  gar- 
dait rancune  au  sulMtitut. 

—  Monsieur,  dit  le  capitaine  d'un  ton 
cérémonieux  9  tout  i  l'heure  je  suis  allé 
vous  parler  au  nom  de  M°»>  Piard,  permet- 
tez-moi  d'ajouter  un  mot  en  mon  nom 
personnel.  Vous  comprenez  qu'il  faut  que 
les  dames  venues  ici  sous  vos  auspices 
sortent  sur-le-champ;  sinon,  la  responsa- 
bilité qui  pèse  naturellement  sur  vous, 
deviendrait  fort  grave,  et ,  en  ma  qualité 
de  commissaire  du  bal,  je  me  croirais  obligé 
de  vous  demander  une  explication  sé- 
rieuse à  ce  sujet. 
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— r  Pàrblén ,  tnontieitr,  nom  nou»  expli- 
querons plus  tard,  si  bon  fous  sentie,  ré- 
pondit le  substitut  avec  impattence  ;  mais 
en  ce  moment  laissefe-moi  passer.  Vous 
save2  bien  qu'on  ne  m'a  donné  qu'un  quart  i 
d'heure  pour  tout  délai. 

—  Bon,  se  dit-il  en  pressant  Ie>pas,  voici 
maintenant  un  duel  qui  me  menace  !  C'est 
à  en  perdre  la  tête. 

Il  s'élança  au  milieu  du  bal  i  comme  se 
rue  dans  un  taillis  un  cfaeTreuil  poursuivi 
par  une  mente.  A  force  d'éventrer  les  con- 
tredanses, d'écraser  les  pieds  des  assistants, 
de  heurter  les  plateaux  de  rafftf^dchisse" 
ments ,  et  même  de  grimper  sûr  les  ban- 
quettes pour  mieux  voir,  il  aperçût  Blon*  .| 
deau  qui  avalait  paisiblement  une  glace,  , 
retranché  contre  la  foule  dans  l'embrasure  ji 
d*une  fenêtre.  Il  se  précipita  aussitôt  vers  ., 
lui ,  et  à  son  tour  le  saisit  par  le  bras.  j 

—  Il  faut ,  lui  dit-âl  d'un  ton  véhément ,  ^^ 
que  tu  me  rendes  uii  immense  service.  Mais  ^. 
d'abord,  es-tu  en  état  de  m'entendre?  Je  -^^ 
devine  que  vous  sortez  tous  de  table,  et  ^ 
que  vous  n'y  avez  pas  bu  que  de  l'eau.  j^ 

—  Si  nous  n'avions  pas  bu  autre  chose  'i^ 
que  de  l'eau ,  nous  n'aurions  donc  rien  bu  ^^ 
du  tout,   répondit  Blondeau  avec  sang-  4 
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froid;  ton  propos  est  absurde.  Je  t'ayoue- 
rai  que  je  vois  un  peu  double.  Il  me  semble 
même  que  tu  as  au  moins  deux  têtes  ;  mais 
parce  qu'un  de  mes  organes  s'est  perfec- 
tionné ,  ce  n*est  pas  une  raison  pour  que 
les  autres  se  comportent  mal.Va  ton  train  : 
jet'écoute.  De  quoi  s'agît*il? 

-  De  décider  toutes  ces  dames  avec  qui 
tu  es  venu  ,  à  se  retirer. 

-  Comment  dis-tu  ça  ? 

-  Il  n'y  a  que  toi  qui  puisses  en  venir  à 
bout.  D'après  ce'  que  j'ai  deviné  tout  à 
ITieure,  tu  as  beaucoup  phis  d'ascendant 
sur  l«a  de  Marmancourt  que  je  n'aurais 
«upposé.  Va  donc  lui  parler,  je  t'en  supplie, 
et  fais-lui  comprendre  que  sa  présence  dans 
ce  bal  est  impossible. 

-Impossible  !  quel  drôle  dit  cela? 

"-Ce sont  toutes  les  dames  palronesses  ; 
«lies  délibèrent  en  ce  moment ,  et  si  ces 
autres  dames  ne  se  résignent  pas  à  partir, 
on  sera  peut-être  obligé  d'employer  des 
doyens  désagréables... 
^Qu'on  s'y  frottel  s'écria  Blondeaud'un 
^^  de  matamore.  Vois-tu ,  c'est  un  coup 
flïonté.  La  dame  patronesse  est  l'ennemie 
jaturelle  de  tout  homme  qui  a  vingt  francs 
^échanger  contre  un  morceau  de  carton. 
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Nous  sommes  ici  une  dizaine  d'aimables 
Jeunes  gens  avec  qui  on  a  abusé  de  la  bien- 
faisance ,  et  qui  avons  juré  d'en  faire  jus- 
tice. Nous  avons  payé  nos  billets ,  libre  à 
nous  de  les  mettre  en  circulation.  Si  nos 
charmantes  compagnes  ne  plaisent  pas  à 
l'honorable  société ,  c'est  que  l'honorable 
société  est  diablement  difficile  en  fait  de 
jolies  femmes.  Pour  notre  argent,  nous 
avons  le  droit  d'être  ici,  de  danser  et  même 
de  consommer  :  ces  dames  dansent,  et  moi 
je  consomme.  Qu'as-tu  à  répondre  à  ce 
raisonnement  ? 

—  Rien ,  dit  Deslandes  qui  comprit  Tinu- 
tilité  de  discuter  avec  un  homme  ayant 
pour  lui  l'avantage  de  deux  ou  trois  bou- 
teilles de  vin  de  Champagne  ;  en  thèse 
générale,  tu  peux  avoir  raison  ;  mais  j'ai 
un  intérêt  personnel  à  ce  que  tu  fasses  ce 
que  je  te  demande.  Si  je  ne  réussis  pas  dans 
le  message  dont  on  m'a  chargé,  je  me 
brouille  à  jamais  avec  une  personne  de  qui 
dépend  en  ce  moment  tout  mon  avenir. 

—  Bah  !  si  vous  vous  brouillez ,  vous 
vous  raccommoderez,  dit  Blondeau  sans 
s'émouvoir  ;  l'amour,  mon  cher,  n'est  pas 
autre  chose  ;  mais  au  lieu  de  me  casser  la 
tête  de  tes  dames  patronesses,  dis-moi  donc 
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où  sont  les  salles  de  jeu ,  voilà  une  heure 
que  je  les  cherche. 

Le  substitut  vit  qu'il  ne  devait  attendre 
aucun  secours  de  son  ami  ;  il  prit  enfin 
une  résolution  énergique,  et  se  répéta 
tout  bas  le  mot  de  Médée  :  Moi  seul ,  et 
c'est  assez  !  Aussitôt  il  s'approcha  du  groupe 
menacé  de  proscription ,  autour  duquel , 
outre  les  cavaliers  en  titre ,  papillonnaient 
plusieurs  hommes  qui ,  n'ayant  au  bal  ni 
mère  ,  ni  sœur  ,  ni  femme ,  bravaient  le 
qu'en  dira-t-on ,  habitués  qu'ils  étaient  à 
montrer  peu  de  soumission  aux  convenan- 
ces. A  la  vue  du  substitut,  W^^  de  Marman- 
court  sourit  gracieusement ,  selon  son  ha- 
bitude. 

—  Vous  vous  décidez  donc  à  venir  me 
saluerl  lui  dit-elle  d'un  air  d*aimable  repro- 
che; c'est  bien  heureux.  Si  vous  avez  envie 
de  danser  avec  moi ,  il  est  temps  de  vous 
j  prendre  ;  j'ai  tant  d'engagements,  que  je 
ne  sais  pas  si  je  pourrai... 

— Madame,  interrompit  Deslandes  d'une 
voix  mal  assurée ,  quoiqu'il  se  fût  armé  de 
tout  son  courage,  danser  avec  vous  serait, 
en  toute  autre  circonstance  ,  un  très- 
grand  plaisir  pour  moi  ;  mais ,  en  ce  mo- 
ment, permettez-moi  de  remplir  un  devoir 
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bien  pénible ,  dont ,  à  mon  grand  regret , 
je  me  trouve  chargé.  Par  une  fatalité  inez- 
plîcable...  et  déplorable  ,  il  paraît  que 
▼otre  présence...  ainsi  que  c^le  des  dames 
qui  TOUS  accompagnent...  n'étant  point 
prévue...  n'a  pas  eu  l'assentiment  des  per- 
sonnes qui  ont  organisé  cette  fête.  Et  dans 
l'état  des  choses...  pour  éviter  toute  dis- 
cussion désagréable.,  il  serait  peut-être 
prudent...  ce  serait  montrer  une  grande 
raison...  Il  est  déjà  minuit,  madame,  à 
cette  heure-là  on  peut  sortir  du  bal  sans 
que  cela  paraisse  extraordinaire...  ;  et  si 
vous  vouliez  bien  me  permettre...  d'en- 
voyer chercher  des  voitures... 

—  Entendez-vous  ce  que  nous  propose 
monsieur  ?  dit  M""^  de  Marmancourt  en 
adressant  subitement  la  parole  à  ses  com- 
pagnes. 

—  Quoi  donc?  répondirent  en  même 
temps  plusieurs  d'entre  elles,  qui  nairent 
dans  cette  exclamation  une  aimable  viva- 
cité ;  car  elles  crurent  qu'il  s'agissait  d'im- 
proviser quelque  partie  de  plaisir. 

Par  un  geste  méprisant,  Théodosie  ef- 
fleura du  bout  de  son  éventail  le  menton  du 
substitut,  et  d'une  voix  virile  qui  contrastait 
avec  la  càlinerte  habituelle  de  son  organe  : 
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—  Monsieur,  reprit-elle ,  veut ,  tout  po- 
liment ,  nous  mettre  à  la  porte  du  bal. 

Ces  paroles  produisirent ,  dans  un  rayon 
de  quelques  pieds,  l'effet  que  cause  sur  les 
flots  un  coup  de  vent;  les  femmes  on- 
doyèrent d'indignation  sur  la  banquette, 
et  les  épithèles  les  moins  flatteuses  sifflèrent 
aux  oreilles  du  substitut,  qui  se  vit  au  même 
instant  entouré  de  plusieurs  jeunes  gens 
appelés  à  la  rescousse  par  un  signe  de 
M»«  de  Marmancourt.  Un  de  ces  derniers , 
porteur  de  moustaches  formidables ,  se  flt 
mettre  au  fait  de  la  discussion ,  et  s*adres- 
sant  aussitôt  au  jeune  magistrat ,  d'un  air 
qui  eût  fait  honneur  à  un  capitan  du  vieux 
théâtre  espagnol  r 

—  Parbleu ,  monsieur,  lui  dit-il ,  je  dési- 
rerais fort  de  savoir  votre  nom ,  car  vous 
me  paraissez  d'une  bouffonnerie  délicieuse! 
À  quel  titre,  je  vous  prie ,  manquez-vous  de 
respect  à  ces  dames  ?  Êtes-vous  commis- 
saire du  bal  ? 

—  Si  monsieur  est  commissaire ,  dit  un 
autre ,  il  doit  avoir  une  médaille  ;  qu'il  la 
montre. 

—  Oui ,  la  médaille  !  la  médaille^!  dit  en 
ricanant  le  reste  de  la  troupe;  point  de 
médaille ,  point  de  commissaire. 

En  sa  qualité  de  magistrat ,    Deslandes 
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respectait  profondément  la  légalité;  il 
fut  frappé  de  l'argument  de  ses  adver- 
saires. 

—  Au  fait,  se  dit-il,  ces  messieurs  ne  sont 
pas  fort  polis ,  mais  le  droit  est  de  leur 
côté;  je  ne  suis  pas  commissaire  du  bal ,  je 
ne  suis  donc  pas  compétent  pour  y  faire 
acte  d'autorité.  Que  diantre  !  Madame  Piard 
aurait  dû  songer  à  cela. 

— ^Messieurs,  reprit-il,  veuillez  m'écouter. 
Le  ministère  que  je  remplis  est  tout  de  con- 
ciliation, ce  n'est  pas  un  ordre  que  je  donne, 
c'est  un  conseil. 

—  De  quoi  vous  mêlez-vous  ?  répliqua  le 
jeune  homme  à  terribles  moustaches  ;  je 
vous  donne ,  moi,  le  conseil  de  faire  demi- 
tour  à  droite  et  de  nous  laisser  tranquilles. 

—  Monsieur...  dit  Deslandes ,  qui  de  co- 
lère rougit  jusqu'aux  oreilles. 

—  Monsieur...  répliqua  l'autre  en  se  po- 
sant ironiquement  en  face  du  substitut, 
dont  il  parodia  l'intonation  et  le  geste. 

La  scène  tournait  au  tragique  ;  mais 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  passer  à  des 
provocations  plus  graves ,  les  deux  adver- 
saires se  trouvèrent  brusquement  séparés 
par  Blondeau  qui  les  poussa  l'un  à  droite , 
Tautre  à  gauche,  en  écartant  les  bras  par 
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un  mouTement  semblable  à  celui  de  la 
natation. 

—  Montaigus  el  Gapulets ,  rengainez  vos 
dagues  !  dit-il  en  grossissant  sa  yoix  ;  Des- 
landes ,  tu  es  mon  ami  ;  Jonquière  »  tu  es 
mon  ami  ;  nous  souperons  tous  ensemble  ; 
ainsi  donnez-vous  la  main.  Vous  ne  voulez 
pas?  ça  m*est  parfaitement  égal.  Mais  ëcou- 
tez<moi  ;  et  vous  tous,  prêtez  l'oreille.  Voici 
la  chose  :  M.  Deslandes ,  charmant  jeune 
homme  comme  vous  voyez,  ami  précieux, 
—  il  prête  de  l'argent!  — *  L'honorable 
M.  Deslandes  ,  dis-je ,  nous  est  député  par 
les  dames  patronesses  pour  nous  signifier 
d'avoir  à  priver  de  notre  présence  l'aimable 
société  ici  réunie.  Quelle  que  soit  l'exorbi- 
tante incongruité  d'un  pareil  message,  n'ou- 
blions pas  que  le  caractère  d'ambassadeur 
est  sacré. 

—  Bravo!  appuyé!  dirent  en  riant  plu- 
sieurs des  assistants. 

Blondeau  promena  autour  de  lui  un  re- 
gard où  respirait  l'orgueil  qu'inspire  tou- 
jours à  un  orateur  l'approbation  de  Taudi- 
toire. 

—  Vous  avez  raison  d'applaudir ,  dit-il  à 
ses  amis;  vous  allez  voir  que  je  suis  digne 
cle  vous  servir  d'interprète. 
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Il  recula  d*un  pas ,  pour  mettre  entre 
Deslandes  et  lui  une  distance  nécessaire  à 
la  dignité  deJa  scène  ;  puis  il  s'affermît  sur 
la  jambe  gauche  ^  porta  le  pied  droit  en 
avant,  posa  une  de  ses  mains  sur  sa 
han<^ ,  étendît  l'autre ,  releva  la  tête  par 
un  geste  superbe ,  et  fixant  sur  le.mbstitut 
déconcerté  un  regard  foudroyant  : 

-^  Allez  dire  à  celle  qui  vous  envoie  , 
s'éGria-l41 ,  que  nous  sommes  ici  par  la 
puissance  de  notre  argent ,  et  que  nous 
n'en  sortirons  que  par  celle  des  baïon- 
nettes l 

—  Nous,  le  jurons  t  s'écrièrent  en  choeur 
les  jeunes  gens  enrôlés  sous  la  bannière  de 
M"***  de  Marmancourt  ;  et  se  groupant  avec 
une  emphase  burlesque ,  la  main  gauche 
sur  le  coeur,  la  droite  menaçant  le  pla- 
fond, ils  osèrent ,  les  étourdis!  répondre  à 
l'appel  du  moderne  Mirabeau  en  parodiant 
le  serment  du  jeu  de  paume* 
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CHABITRE  XI. 


Contre  une  leréede  boucliers  que  pour- 
rait une  deule  épee  ,  s'appelât-elle  Flam- 
berge  ou  Balisarde?  En  voyant  la  formi* 
dable  attitude  '  de  ses  antagonistes  qui 
semblaient  décidés  à  berner  sans  vergogne 
quiconque  eût  prétendu  les  rappeler  aux 
convenances ,  Ûeslandes  reconnut  qu'à 
poursuivre  sa  mission  il  ne  recueillerait 
que  du  désagrément ,  sans  avoir  aucune 
chance  de  succès.  Pour  éviter  une  scène 
ridicule  qui ,  tant  il  avait  de  malheur  de* 
puis  quelques  jours  ,  lui  aurait  peut«étre 
encore  été  imputée  à  crime,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer.  Salué  dans  sa  retraite  par  les 
quolibets  de  la  troupe  déréglée  à  laquelle 
il  se  voyait  forcé  de  céder  le  terrain ,  le 
front  rougi  par  le  dépit  et  la  colère ,  il 
s'enfonça  dans  la   foule ,  et  se   déroba 
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bientôt  aux  regards  railleurs  qui  s'étaient 
fixés  sur  lui  de  toutes  parts. 

Sans  espoir  de  réparer  son  échec  ou  de 
se  venger  de  la  petite  humiliation  qu'il  ve- 
nait de  subir,  le  substitut  errait  au  hasard , 
différant  d'affronter  le  mécontentemenl  de 
sa  protectrice ,  comme  hésite  à  reparaître 
devant  son  chef  un  général  qui  vient  de  se 
laisser  battre ,  lorsqu'à  l'entrée  des  salons 
où  l'on  jouait  il  aperçut  M.  Piardqui,  à 
demi  caché  par  un  groupe  de  danseurs  , 
examinait  d'un  regard  soucieux  ce  qui  se 
passait  dans  le  bal.  Â  cette  vue  Deslandes 
éprouva  une  sensation  pareille  à  celle  d'un 
homme,  près  de  se  noyer,  qui  tout  à  coup 
palpe  entre  ses  doigts  la  corde  qu'une  main 
eecourable  vient  de  lui  jeter  depuis  le  ri- 
vage. Sans  balancer,  il  marcha  droit  au 
conseiller  d'État. 

—  Monsieur ,  lui  dit-il ,  la  gravité  des 
circonstances  doit  nous  faire  oublier  à  tous 
deux  ce  qui  s'est  passé  1* autre  jour.. Vous 
avez  trop  d'intérêt  à  me  prêter  votre  appui 
pour  que  j'hésite  à  vous  le  demander. 
urne  piard  exige  que  M"*"  de  Marmancourt 
sorte  du  bal;  il  n'y  a  que  vous  qui,  par 
l'ascendant  que  vous  avez  nécessairement 
conservé  sur  cette  dame  ,  puissiez  venir  à 
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bout  d'une  négociation  dans  laquelle  je 
viens  d'échouer.  Un  mot  de  votre  bouche 
produirait,  j'en  suis  sûr,  un  effet  décisif , 
et  si  TOUS  vouliez  m'accompagner... 

—  Perdez-vous  la  tète,  monsieur?  s'écria 
le  mari  d'Isaure  ;  je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
vous  cédais  tous  mes  droits.  Cette  incartade 
est  de  votre  ressort  et  non  du  mien.  Tirez- 
vous-en  comme  vous  pourrez  >  et  surtout 
ne  m'y  mêlez  d'aucune  manière;  vous  pour- 
riez vous  en  repentir  ! 

Cela  dit  d'une  manière  fort  bourrue, 
M.  Piard  rentra  brusquement  dans  la  salle 
de  jeu,  comme»  au  bruit  d'une  branche  qui 
tombe,  un  lapin  se  fourre  dans  son  terrier. 

La  perte  de  sa  dernière  espérance  inspira 
au  substitut  une  résolution  extrême  que 
rendaient  encore  plus  exorbitante  les  habi- 
tudes pacifiques  de  toute  sa  vie. 

—  Je  n'ai  plus  qu'une  seule  ressource , 
se  dit-il ,  c'est  d'appeler  en  duel  ce  malo- 
tru à  moustaches  de  Pandour,  que  Blon- 
deau  a  nommé  Jonquière.  Isaure  compren- 
dra que  ,  ne  pouvant  à  moi  seul  jeter  hors 
du  bal  une  quinzaine  d'individus  mâles  et 
femelles ,  j'ai  voulu  lui  obéir  autant  que 
cela  dépendait  de  moi...  Il  a  l'air  diantre- 
ment  exterminateur ,  ce  monsieur  ;  s'il 
m' allait  tuer?,.. 
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Le  substitut  t&ta  son  courage  qu*il  n'avait 
pas  mis  à  l'épreuve  jusqu'alors.  Après  un 
instant  de  doute ,  il  le  trouva  en.hon  état  ; 
et  pour  ne  pas  donner  aux  réflnioos  dé- 
bonnaires le  temps  de  reprendre  le.dessus, 
il  se  dirigea  d'un  pas  martial  vers  la  partie 
de  la  salle  où  se  tenait  réunie  la  société 
de  M"*'  de  Marmaneourt.  En  approchant , 
il  fut  témoin  d'une  scène  inattendue  qui , 
pendant  sa  courte  absence ,  avait  entiè* 
rement  changé  la  face  des  affaires» 

Un  monsieur ,  vêtu  de  noir ,  d'un  âge 
mûr,  d'un  maintien  roide  et  d!une  phy- 
sionomie rébarbative,  avait  commencé 
avec  Théodosie  et  ses  compagnes  un  c<^o- 
que  à  voix  basse  dont  le  résultat  presque 
immédiat  fut  le  départ  des  danseuses  prds* 
criles.  Cédant  aux  injonctions  de  ce  mysr 
térieux  personnage  ,  elles  se  retirèrent  à 
pas  lents ,  non  comme  une  troupe  de  bi- 
ches  effarouchées,  mais  comme  une  bande 
de  lionnes  vaincues.  En  dépit  de  leur  ser- 
ment héroïque ,  les  jeuneagens qui  les  ac- 
compagnaient n'attendirent  pas  les  baïon* 
nettes  ;  le  pouvoir  occulte  dont  semblait 
investi  le  fâcheux  en  habit  noir  rendit  pru 
dents  les  plus  téméraires.  Toute  la  folie 
compagnie  sortit  du  bal  ^  moins  bruy.an^- 
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ment  qu'elle  n*y  était  entrée,  et  fut  recon- 
duite de  loin  par  le  substitut  qui  s'avança 
jusqu'à  la  porte  extérieure  afin  de  s'assu- 
rer  par  lui-même  de  la  réalité  d'un  départ 
si  opportun.  Au  moment  où  il  revenait  sur 
ses  pas,  charmé  d'un  dénoàment  qui  devait 
le  dispenser  de  toute  prouesse  chevaleres- 
que ,  il  fut  accosté  à  l'improviste  par  le 
jeune  homme  brun  en  moustaches. 

—  C'est  vous  que  je  cherchais ,  lui  dit  ce 
dernier  d'une  voix  âpre  ;  vous  comprenez 
que  je  ne  puis  pas  décemment  me  couper 
la  gorge  avec  l'estafier  de  police  que  vous 
nous  avez  envoyé  tout  à  l'heure.  Mais  vous 
qui  êtes  un  homme  du  monde ,  à  ce  qu'as- 
sure Gustan ,  vous  voudrez  bien,  j'espère, 
échanger  une  couple  de  balles  avec  moi. 
Voici  ma  carte ,  faites-moi  le  plaisir  de  me 
donner  la  vôtre. 

Belliqueux  outre  mesure  un  instant  au^ 
paravant,  Deslandes,  en  ce  moment,  n'avait 
plus  aucune  envie  de  se  battre  ;  mais  la 
provocation  était  trop  directe  pour  qu'il 
fût  possible  de  n'y  pas  répondre.  D'assez 
mauvaise  grâce  il  prit  la  carte  qu'on  lui 
présentait ,  et  tira  d'une  poche  de  son  gilet 
un  de  ses  billets  de  visite.  M.  de  Jonquière 
la  lui  arracha  de  la  main ,  et  pirouetta  sur 
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le  talon  en  disant  d'un  air  d'arrogance 

—  Demain  vous  aurez  de  mes  nouyelles 
Après  le  départ  de  son  adversaire,  1 

substitut  demeura  quelque  temps  immobild 
dans  une  attitude  pensive  et  triste  qui  eut 
fait  honneur  à  un  héritier;  d'avance  il  sem- 
blait pleurer  sa  mort  et  porter  son  deuil.  • 

—  Bah  !  il  ne  m'a  pas  encore  tué,  se  dit-il 
enfin ,  en  essayant  de  repousser  un  noir 
présage;  à  quoi  bon  me  préoccuper  de 
cette  affaire?  Demain  il  sera  temps  d'y 
penser;  en  ce  moment,  la  chose  urgente 
c'est  d'apaiser  le  mécontentement  d'Isaure. 
Dépendre  des  caprices  d'une  femme ,  quel 
métier!  je  l'ai  choisi ,  je  n'ai  donc  pas  le 
droit  de  me  plaindre  ;  mais  si  c'était  à  re- 
commencer, je  crois  qu'à  l'heure  qu'il  est 
je  serais  à  D***  bien  tranquille  dans  mon  lit. 
Â  la  vérité ,  à  D^""""  il  n'y  a  pas  de  bals ,  mais 
ep  revanche ,  il  n'y  a  pas  de  duels. 

Le  substitut  s'efforça  de  chasser  de  son 
visage  la  mélancolie  qui  l'envahissait  mal- 
gré lui,  et  il  rentra  dans  le  salon  où  il  avait 
laissé  M°'<'  Piard. 

—  Madame,  dit-il  en  l'abordant  avec  res- 
pect ,  vos  ordres  sont  exécutés. 

—  Je  le  sais,  ;*épondit  sèchement  Isaure; 
aussi  ai-je  déjà  remercié  M.  de  Rochelle. 
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La  femme  rancunière  sourit  ayec  affec- 
tation en  regardant  Tofficier  d'état-major 
qui,  debout  à  côté  d'elle,  contemplait  Des- 
landes du  haut  en  bas,  et,  coupant  court 
aussitôt  à  la  conTerçation,  elle  fut  rejoindre 
son  mari  h  qui  le  départ  de  M™*'  de  Mar- 
mancourt  venait  de  rendre  la  liberté. 

Les  jeunes  gens  restèrent  en  présence  et 
s'entre-regardèrent  un  instant  avec  la  mal- 
veillance mutuelle  qu'éprouvent  toigours 
l'un  pour  l'autre  deux  rivaux.  L'officier 
d'état*major  rompit  le  premier  le  silence  : 

— Je  suppose,  monsieur,  que  vous  n'avez 
jamais  lu  la  fable  de  ia  Mouche  du  Coche , 
dit-il  en  accompagnant  ces  paroles  d'un 
sourire  assez  impertinent. 

—  Si  fait,  monsieur,  répondit  Deslandes 
du  même  ton  ;  mais  je  lui  préfère  celle  de 
l'Jne  revêtu  de  la  peau  du  Lion. 

—  Qu'entendez-vous  par  là  ?  demanda 
M.  de  Rochelle  avec  une  colère  mêlée  d'em- 
barras; car  de  la  part  d'un  robin  (c'est 
ainsi  qu'il  appelait  dédaigneusement  le 
substitut)  il  n'attendait  pas  une  riposte  si 
vive. 

—  Vous  me  parlez  fable,  je  vous  réponds 
apologue,  repartit  le  jeune  magistrat,  qui , 
OAyant  son  adversaire  près  de  s'emporter, 
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s'efforça ,  malgré  sa  propre  irritation ,  de 
conseryer  la  supériorité  que  donne  toujours 
le  sang^froid. 

—  Et  si  je  vous  parlais  épées?  s'écria 
fièrement  le  capitaine. 

—  Je  TOUS  répondrais  pistolets,  répondit 
Deslandes  d'un  air  dégagé  ;  un  ro^m'comme 
moi  ne  fréquente  guère  les  salles  d'armes , 
mais  il  peut  presser  une  détente  tout  aussi 
bien  que  le  ferait  un  militaire... ,  fût-ce  un 
militaire  de  la  garde  nationale. 

L'officier  d^éta^major  se  mordit  la  mous- 
tache. 

--*  Un  assaut  d'esprit  nous  mènerait  trop 
loin,  reprit-il  d'un  air  moins  superbe;  le 
lieu  où  nous  sommes  n'est  pas  propre  ir.uoe 
pareille  discussion,  il  vaudrait  mieux  la 
remettre  à  demain. 

— Gomme  il  vous  plaira,  dit  le  substitut, 
qui  cette  fois  prit  l'initiative^  en  tirant  une 
carte  de  sa  poche. 

Surpris  de  nouveau  de  se  voir  prévenu , 
M.  de  Rochelle  imita  l'exemple  que  lui  don- 
nait wm  adversaire.  Après  avoir  échangé 
leurs  adresses ,  les  deux  jeunes  geds  se  sa- 
luèrent gravement ,  et  se  séparèrent  aus- 
sitôt. 

La  perspective  d'un  premier  duel  avait 
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fait  éprouTer  à  Deslandes  une  sensation 
assez  désagréable  ;  mais  en  se  voyant  pres- 
que immédiatement  exposé  aune  seconde 
affaire ,  il  recouvra  soudain  une  assurance 
tofsine  de  Taudace  ;  nous  mentionnons 
cet  effet  homœopatfaique  sans  prétendre 
Texpliquer.  Sous  influence  d'une  exaltation 
jusqu'alors  inconnue,  le  substitut  oublia 
M**  Piard  et  Tambition  pour  prendre  sa 
paH  des  plaisirs  du  bal  :  il  se  dit ,  à  la  ma- 
nière '  d'Anacréon  ,  qu'il  fallait  cueillir  les 
fleur»  avant  d^étre  cueilli  soi-même  ;  il  se 
meta  donc  aux  quadrilles  en  choisissant 
^ésolèiiiMt  les  plus  jolies  danseuses  ;  il  ga- 
gna de  l'argent  à  l'écarté  ;  il  but  du  pun(ih 
i  |>leins  verres  ,  et  ,  comme  oc  dernier 
pàliée-iemps  était  diamétralement  contraire 
à  «es  sobres  habitudes ,  un  instant  arriva 
où  le  substitut  entendit  une  musique  mer- 
Teilleuse  et  vit  balancer  en  cadence  tôàs 
les  assistants,  ciuOiqu^  alors  l'orchestre  tût 
vùMt.  et  la  daikse  ihfet^rofnpue;  en  ce  mo- 
ment, M  Rèland  eu  Ro^domônt  étaient  etiti^s 
dans  là  salle  du  bat,  armés  de  pied  en  cap, 
Désfandes  e#t  été  le  premier  à  leur  jeter  le 
gffnt. 

— Voilà  ce  qui  s'appelle  vivre!  se  dit- il  en 
s'asseyant  lourdement  sur  une  banquette  : 
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aujaurcrhui  le  bal ,  les  plaisirs,  les  lustres 
éblouissants ,  les  jolies  femmes ,  la  musi- 
que, les  coupes  enivrantes,  les  fleurs  et 
les  diamants;  demain  le  duel;  les  duels, 
▼eux-je  direl  Une  voiture  qui  s'arrête  mys- 
térieusement à  rentrée  du  bois  de  Boulo- 
gne... un  taillis  où  l'on  s'enfonce  à  petit 
bruit...  habits  bas...  les  lames  se  croisent.. 
Vaincre  ou  mourir  !  Oui ,  sur  mon  âme 
c'est  là  vivre.  J*ai  éprouvé  plus  d'éq^otions 
depuis  deux  heures  que  pendant  les  dix- 
huit  mois  de  mon  séjour  à  D^""*.  Voilà  ce 
que  je  révais  !  Maintenant  je  sens  que  je 
serai  ravi  de  me  battre,  cette  sensation  me 
manquait. 

Deslandes  se  rappela  tout  à  coup  qu'il 
n'avait  pas  fait  son  testament  ;  c'est  là  une 
formalité  dont  s'afflranchissent  les  duellistes 
de  profession,  mais  qu'on  ne  néglige  jamais 
la  veille  d'une  première  affaire. 

—  Il  est  tard ,  se  dit  le  guerroyant  ma- 
gistrat en  regardant  sa  montre  ;  il  faut  par- 
tir ;  je  n'ai  que  le  temps  de  mettre  ordre  à 
mes  affaires  et  de  dormir  quelques  heures. 

Il  se  leva  et  sortit  du  bal  en  chanteron- 
nant  cavalièrement  le  motif  de  la  valse 
que  jouait  l'orchestre.  Il  prit  un  fiacre  à  la 
porte  et  se  fît  conduire  à  son  hôtel,  où  l'at- 
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tendait  une  nouvelle  scène.  En  entrant  dans 
sa  chambre,  il  aperçut,  avec  une  surprise 
mêlée  d'un  certain  émoi,  un  homme  couché 
sur  son  lit  et  en  apparence  profondément 
endormi. 

—  Que  faites-Tous  là  ?  dit  Deslandes  en 
se  remettant  du  trouble  qu'il  venait  d'é- 
prouver; et  d'une  main  vigoureuse  il  saisit 
au  collet  cet  inconnu  si  peu  cérémonieux. 

Le  dormeur  se  frotta  les  yeux  en  se  re- 
mettant sur  son  séant,  et  sa  figure  se  trouva 
subitement  éclairée  par  la  lumière  que 
portait  le  substitut  ;  dans  cet  hôte  inatten- 
du ,  celui-ci  reconnut  alors  son  ami  Blon- 
deau. 

—  Que  diantre  fais-tu  là  ?  répéta-t-il  en 
reculant  d'un  pas. 

—  Je  t'attendais ,  répondit  Gustave  d'un 
air  calme  ;  si  dans  cette  niche  se  trouvait 
le  moindre  voltaire  ou  le  plus  mince  divan 
où  se  puisse  étendre  un  galant  homme  9 
j'aurais  respecté  ta  couche  ;  mais  comme 
je  n'ai  pas  l'habitude  de  dormir  debout , 
et  que  la  position  horizontale  est  la  s^ule 
qui  me  paraisse  supportable  à  trois  heures 
du  matin... 

—  Mais  enfin  que  viens-tu  faire  ici  ?  inter- 
rompit le  substitut.  Est-il  possible  que  tu 
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soi8  assez  ivre  pour  t'êlre  trompé  de  logis? 

—  Ivre!  Je  «lis  prêta  te  prourer  le  con'- 
traire,  si  tu  as  la  délicatesse  de  m'offrira 
souper.  C'est  toi  qui  me  semblés  un  peu  hors 
de  ton  assiette  ;  il  paraît  que  tu  as  fait  des 
tiennes  depuis  que  je  tfat  quitté. 

Blondeau  ne  se  trompait  pas.  Viveur 
^aguerri,  deux  heures  de  sommeil  lui  avaient 
rendu  le  sang- froid  qu'était  en  train  de 
perdre  Je  substitut.  En  ce  moment,  les 
deux  amis  se  rencontraient  sur  les  fron- 
tières de  llvresse  ;  mais  l'un  y  entrait,  tan- 
dis qu'en  sortait  l'autre. 

—  En  deux  mots ,  que  me  veux-tu  ?  de- 
manda Deslandes  d'un  ton  sec. 

Blondeau  leva  les  yeux  au  plafond ,  en 
ayant  l'air  d''interroger  sa  mémoire. 

—  M'y  voilà,  répondit-il,  après  avoir 
réfléchi  un  instant.  Je  viens  te  dire  qu'il 
est  indispensable  que  nous  nous  bat- 
tions. 

Ce  troisième  duel ,  plus  imprévu  que  les 
deux  autres,  exaspéra  l'irritation  nerveuse 
du  jeune  magistrat. 

—  Bravo!  s'écria -t- il  en  posant  rude* 
ment  sur  une  table  le  flambeau  qu'il  avait 
à  la  main  ;  tu  en  veux  aussi ,  toi  !  Ça  me 
convient.  Y  a-t-il  encore  ici  quelqu'un  qui 
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ait  eoyie  Ae  8e  battre  ?  Parlez,  tandis  que 
nous  y  Bomme». 

Paressez,  NavarroU,  Mores  çt  Castillans^ 

jeauU  prêt  à  voys  tenir  tête  à  tou»^  Seule- 
ment)  je  flois  te  prévenir  que  tu  ne  passeras 
que  le  troisième;  je  siiia  engagé  pour  les 
d^ux  preipièrea  contredanses. 

Beslandes  tira  de  aa  poche  lea  cartea  Ue 
aea  autr^  adversaires ,  et  les  tendit  à  Blon- 
deau ,  qui  lesiexan^ioa  succeasiTement. 

—  Louis  de  Rochelle ,  connais,  pas,  dit 
celui-ci  ;  Paul  de  Jonquière  ,  celui-là  c'est 
autre  chose...  Je  sais  qiie  n^on  ao^i  Jon*- 
quière  se  promet  de  loger  une  balle  dans 
une  portion  quelconque  de  ta  chair ,  et 
même  ,  s'il  est  de  mamraise  hymeur,  je  ne 
réponds  pas  qu^il  respecte  les  os.  Il  lire 
bien  9  J.onq^ière  ;  sais-tu  qu'il  c^sse  habi- 
t^ellenient  neuf  poupée  sur  dix  ? 

—  Les  poupées  n'ont  pas  d'yeux,  dit  hé- 
roï^ueinent  le  substitut  qui  se  contempla 
dani^la  glace  de  la  chemû^e  en  fronçant 
le  sourcil  pour  mieux  apprécier  la  puis- 
sance fascinatrice  de  son  regard. 

—  Je  ne  te  croyais  pas  si  féroce  »  reprit 
Bloodeau.  Mais  c'est  une  raison  de  plus 

22. 
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pour  que  \e  ne  te  laisse  pas  saigner  par 
Jonquière  qui  n'a  pas  d'autre  posilion  m>- 
ciale  que  d'être  ^n  enragé  bretteur  ;  c'est 
donc  arec  moi  qu'il  faut  te  battre,  ^e  noi'in- 
terromps  pas.  Tu  vas  me  comprendre  en 
deux  mots.  Mes  rapports  avee  IP^  de  Mar- 
mancourt  ne  me  permettent  pas  de  laisser 
impuni  l'outrage  dont  elle  vient  d'être 
l'objet.  Il  me  faut  donc  trouver  à  tout  prir 
un  indîTîdu  de  bonne  Tolonté  que  je  puisse 
mener  sur  le  terrain.Te  voilà;  je  te  prends. 
-—Merci  de  la  préférence  !  dit  Déslandes. 

—  Je  suis  obligé  de  me  battre  ;  et  toi 
aussi.  Donc ,  pour  simplifier  la  chose ,  bat- 
tons-nous ensemble.  Tu  devines  qu'il  ne 

'  s'agit  ni  de  nous  tuer,  ni  même  de  nous 
blesser. 

—  De  quoi  s'agit-il  donc  T 

—  De  nous  battre  ,  te  dis-je. 

—  Qui  dit  combat ,  dit  blessures  et  peut- 
être  mort  ;  car  qui  veut  les  moyens  veut 
la  fin. 

En  retournant  de  la  sorte  un  axiome 
vulgaire  ,  le  substitut  croyait  fermer  la 
bouche  à  son  interlocuteur;  mais  celui-ci, 
loin  de  paraître  réduit  au  silence ,  haussa 
ironiquement  les  épaules. 

—  Il  est  avec  le  duel  des  accommod  e 
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ments  ,  dit-il  en  parodiant  à  son  tour  les 
maximes  de  Tartufe.  Je  ne  me  soucie  pas 
plus  de  ton  sang  que  tu  n'as  envie  du  mien. 
Nous  égorger  à  propos  de  femmes  !  Fi  donc  ! 
L'essentiel  pour  toi  comme  pour  moi,  c'est 
de  pouvoir  faire  insérer  après  -  demain  , 
dans  une  demi-douzaine  de  journaux  ,  un 
paragraphe  ainsi  conçu  :  u  Hier  matin ,  à 
la  suite  d'une  discussion  dont  le  bal  de  la 
souscription  polonaise  avait  été  le  théâtre, 
une  rencontre  a  eu  lieu  au  bois  de  Bou- 
logne entre  M.  Victor  Deslandes  (  les  qua- 
lités si  tu  veux  qu'on  les  mette  ) ,  et  M.  Gus- 
tave de  Gustan.  Les  adversaires  ayant 
échangé  un  coup  de  feu  (ou  deux ,  ou  trois 
ad  iiàiium),  Xesiémoius  ont  déclaré  Thon- 
neur  satisfait  et  se  sont  opposés  à  ce  que 
Taffaire  fût  poussée  plus  loin.  Suivent  les 
signatures.  »  —  Munis  de  ce  certificat  bien 
en  règle,  nous  reparaissons  triomphale- 
menf ,  moi  devant  Théodosie  ,  toi  devant 
Hma  piard.  Sois  sûr  qu'on  nous  saura  un 
gré  infini  de  notre  conduite. 

—  C'est  donc  un  duel  pour  rire  que  tu 
me  proposes  !  dit  Deslandes  en  regardant 
son  ami  d'un  air  étonné. 

—  Un  duel  fort  sérieux  ,  au  contraire  , 
répondit.  Blondeau  ;  puisque  nous  ne  dé- 
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'  bis  in  id^m.  A  oda , 
Mndre?  Pas  un  niot;  car 
1 1&  lalin  si  I'ub 
a  pasàbalanoer. 
ial  que  lui  arait 
s  circonstances, 
lUirel  pacifique, 
inorablement  de 
:  démoDstralion 
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is ,  <lit-il  ensuite 
se  toute  la  refr- 

■eilleft,  répondit 

D  paletot  i  il  est 

leures;  à  midi  je  serai  ici  avec  nos 

■<.  Si  Jonquière  ou  cet  autre  dont  Je 

'  rappelle  pas  le  oom  Tiennent  te 

^er  auparavant,  ajourne-tes  à  demain. 

le  nuit;  je  vais  me  coucher. 

-  Et  moi  je  vais  écrire  mon  testament. 

—  Ton  testament  I   s'écria  Gustave  en 

rtant  d'un  éclat  de  rire  ;  tu  es  ébourif- 

it,  parole  d'honneur! 
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jeûnerons  pas.  A  la  yérîté,  les  baltes  seront 
peut-être  un  peu  légères,  mais  cela  regarde 
les  tén)oJns,,nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper. 

—  Tu  as  beau  4ire ,  reprit  le  substitut , 
une. pareille  comédie  est  toujours  ridicule. 

—  Ridicule!  répéta  Blondeau  ^  tu  me 
parais  novice.  Sache  que  les  duels  de  con- 
yenànce  ne  se  passent  pas  autrement.  De- 
mande plutôt  aux  députés,  aux  adm  inistra- 
teurs  ,  aux  pères  de  famille  et  à  tous  les 
individus  précieux  à  un  titre  quelconque  : 
tous  ces  gens-là  se  battent  s'il  le  faut,  maïs 
ils  ne  se  tuent  jamais.  C'est  reçu. 

—  Tu  crpis? 

—  J'en  suis  sûr.  D'ailleurs  ce  que  je  te 
propose  là  est  dans  ton  intérêt  bien  plus 
que  dans  le  mien.  Quoique  tu  fasses  assuré- 
ment fort  bonne  contenance ,  je  parierais 
qu'au  fond  ta  querelle  avec  ces  deux  mes- 
sieurs t'ennuie  prodigieusement.  Eh  bien  ! 
voici  un  moyen  péremptoire.  d'y  CQUf>er 
court.  Une  fois  que  tu  seras  allé  authenU- 
quement  sur  le  terrain ,  tu  auras  je  droit 
d'opposer  à  tout  nouvel  adversaire  ce  qMC 
vous  appelez ,  je  crois ,  en  langage  de  chi- 
cane ,  une  exception  dilatoire.  - 

—  Tu  veux  parler  de  la  maxime  :  Non  bis 
in  idem. 
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.  -*-  Juâte  ;  H^on  àî^  in  idem*  A  cela , 
qu'auront-ilftà  répondre?  Pas  un  mot;  car 
je  8u2$  sûr  qu*ib  ne  savent  le  latin  m  TiHi 
ni  l'autre.  Tu  vois  qu'il  n'y  a  pas  à  balancer. 

Malgré  le  cai^ice  martial  que  lui  avait 
inspiré  rentraîoen^enl  de»  circonstances, 
le  substitul;  était  d'un  naturel  pacifique. 
L'idée  de  se  disp^enper  honorablement  de 
(teux  duels-  moyennant  une  démonstration 
fans  idanger  s'insinua  rapidement  dans  la 
partie  la.plus  débonnaire  de  son  esprit* 

—  Si  c'est. reçu,  pensa-t-il,  pourquoi  me 
montrerçiis-ie  outre  mesure  pointilleux  et 
intraitable? 

—  Fais  ce  que  tu  voudras ,  dit-il  ensuite 
i  son  ami  ;  mais  je  te  laisse  toute  la  res- 
ponsabilité d'un  pareil  acte. 

—  Dors  sur  les  deux  oreille»,  répondit 
Biondeau  en  endossant  son  paletot  ^  il  est 
quatre  heures;  à  midi  je  serai  ici  avec  nos 
témoins.  Si  Jonquîère  ou  cet  autre  dont  je 
ne  me  rappelle  pas  le  nom  viennent  te 
relancer  auparavant,  ajourne-les  à  demain. 
Bonne  nuit;  j.e  vais  me  coucher. 

—  £t  moi  )e  vais  écrire  mon  testament. 
-—  l'on  testament!  s'écria  Gustave  en 

partant  d'un  éclat  de  rire  ;  tu  es  ébourif- 
fant ,  parole  d'honneur  ! 
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Blondeau  tira  de  sa  poohe  un  cigare ,  qu'il 
alluma ,  et  il  sortît  d'un  pas  bruyant ,  sans 
^gard  pour  le  repds  des  habitants  de  Fhôtel 
garni.  Resté  seul  dans  sa  chambre,  le  sub- 
stitut réfléchit  que,  tu  le  nouvel  aspect  des 
choses,  la  rédaction  de  ses  dernières  vo- 
lontés devenait  une  précaution  superflue , 
ou  du  moins  prématurée. 

—  Il  sera  temps  de  m'en  occuper,  pensa- 
t-il ,  si  MM.  de  Jonquière  et  de  Rochelle 
persistent  dans  Içur  provocation.  L'inven- 
tion de  Blondeau  est  puérile ,  mais  il  est 
très-possible  qu'elle  produise  autant  d'effet 
qu'un  duel  sérieux  ;  car,  après  tout,  que 
me  faut-il  pour  rentrer  en  grâce  auprès 
de  M'»*  Piard?  Ce  n*est  pas  du  sang ,  c'est 
du  bruit.  Je  suis  sûr  que  ce  paragraphe  de 
journal  fera  merveille  ;  toutes  les  femmes 
aiment  les  hommes  qui  font  parler  d'eux. 
J'étais  prêt  à  jouer  gaillardement  mon  rôle 
dans  une  tragédie  ;  je  puis  donc  sans  fai- 
blesse prendre  part  à  une  mystification  qui 
ne  fera  tort  à  personne. 

Ayant  apaisé,  par  plusieurs  raisonne- 
ments du  même  genre,  les  scrupules  de 
son  amour-propre,  Deslandes  se  coucha,  et 
il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  d'un  sommeil 
qui  eût  peut-être  été  moins  profond  sans 
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l'arrangement  conclu  avec  Blondeau.  Midi 
éuit  près  de  sonner  lorsque  le  substitut 
fut  réveillé  en  sursaut  par  plusieurs  coups 
brusquement  frappés  contre  la  porte. 

—  Sur  mon  âme  !  se  dit-il  en  s*élancant 
du  lit,  j'ai  dormi  comme  le  grand  Gondé 
la  Teille  de  la  bataille  de  Rocroy. 

Il  endossa  une  robe  de  chambre,  chaussa 
des  pantoufles  et  s*empressa  d'ouvrir  la 
pwte.  Au  lieu  de  Blondeau  et  des  témoins 
qu'il  attendait ,  il  aperçut ,  sur  le  carré  de 
Vescaller,  un  personnage  dont  l'aspect  le 
ivrprit  autant  qu'eût  pu  faire  celui  de 
M«  Piard  elle-même;  c'était  M.  deliOi* 
selay^ 
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CHAPITRE  XIL 


Â  la  vue  du  père  d*foft«re ,  Deêlanctes  de- 
meura sur  le  seuil  dé  la  porte,  imaiobile  et 
muet. 

—  Je  vois  que  vous  me  prenez  pour  un 
revenant,  lui  dit  le  vieux,  gentilhomme  ; 
mais  vous  vous  étonnerez  à  loisir  ;  entrons 
d'abord  chez  vous;  il  ne  fait  pas  très-chaud 
sur  votre  escalier. 

Le  substitut  s'empressa  d'introduire 
dans  sa  chambre  cet  hôte  inattendu  ;  et , 
quoique  contrarié,  il  affecta  un  air  joyeux. 

—  Quelle  agréable  surprise!  dît-il  en 
avançant  un  fauteuil  ;  veuillez  excuser  le 
négligé  dans  lequel  je  vous  reçois;  j'ai 
passé  la  nuit  au  bal  et  je  sors  de  mon  lit... 
Qui  se  serait  attendu  au  plaisir  de  vous 
voir  à  Paris?  Vous  n'avez  prévenu  personne 
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fie  Totre  arrivée?  M**  Piard  m'en  aurait 
parlé,  à  coup  sûr. 

—  J'ai  fait  une  véritable  escapade  d'éco- 
lier,  répondit  le  vieillard  en  riant;  depuis 
longtemps  j'avais  envie  de  surprendre 
Isaure  en  venant  lui  demander  à  diner; 
mais  à  mon  âge  et  avec  mes  habitudes  ca- 
sanières c'était  une  grande  a£faire.  Enfin , 
avant-hier^  une  place  se  trouvait  vacante 
dans  le  coupé  de  la  diligence  qui  traverse 
D***  ;  en  deux  secondes  je  me  suis  décidé  i 
brusquer  l'aventure.  J'ai  pris ,  comme  on 
dit ,  ma  cape  et  mon  épée  ;  et  me  voici  :  Je 
suis  arrivé  hier  au  soir,  tandis  que  vous 
étiez  tous  au  bal. 

—  Combien  je  suis  reconnaissant  de  la 
bienveillance  que  vous  me  témoignez  en 
venant  si  promptement  me  voir  ! 

—  Ne  me  sachez  pas  trop  de  gré  de  ma 
visite ,  répondit  M.  de  Loiselay  avec  un  sé- 
rieux affecté;  son  but  principal  est  de 
vous  laver  la  tête  selon  vos  mérites.  Je 
vous  préviens  que  vous  avez  à  subir  une 
longue  mercuriale;  mais  que  cela  ne  vous 
empêche  pas  de  vous  habiller.  Votre  toi* 
letle  et  mon  sermon  peuvent  fort  bien 
marcher  de  compagnie. 

—  Je  profite  de  la  permission,  dit  le 
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substitut  ;  car  je  suis  réellement  honteux 
de  vous  recevoir  équipé  de  la  sorte. 

Il  passa  dans  un  cabinet  dont  il  laissa  la 
porte  entr'ouverte ,  et  se  mit  à  changer  de 
costume.  En  ce  moment  midi  sonna. 

—  Blondeau  va  venir,  se  dit-il  ;  comment 
faire  pour  me  débarrasser  de  M.  de  Loise- 
lay  ?  S'il  commence  à  discourir,  nous  en 
avons  pour  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

~  Mon  cher  Deslandes,  dit  le  vieillard 
en  s'établissant  commodément  sur  son  fau- 
teuil ,  vous  connaissez  l'intérêt  que  je  vous 
porte  ;  la  première  chose  qve  j'ai  faite  ce 
matin ,  après  avoir  embrassé  ma  fllle ,  a 
été  de  lui  parler  de  voua.  Sa  réponse ,  je 
vous  l'avouerai  franchement  »  n'a  pas  été 
telle  que  je  Vespérais. 

—  Que  vous  a  dit  «["*•  Piard?  interrom- 
pit avec  vivacité  le  substitut,  qui  passa 
dans  Ventre-*bâillement  de  la  porte  sa  li- 
gure blanchie  par  la  mousse  onctueuse  du 
savon  de  Windsor. 

M.  de  Lolsday  haussa  les  épaules. 

—  Ce  qu'elle  m'a  OU ,  reprit-i^ ,  vous  ne 
le  devinez  paa?  Quel  homme  êtes -vous 
donc?  Quoi!  vous  ne  comprenez  pas  que 
dans  la  position  où  se  trouve  ma  fiUe,  son 
premier  mouvemenl  à  ma  vue  a  dû  être 


(  265  ) 

un  épanchement  sans  réserve  !  Elle  m*a  tout 
raconté ,  morbleu  !  Peut-être  s'en  repetit- 
elle  h  présent ,  car  elle  a  toujours  été  d'une 
prudence  et  d'une  discrétion  rares  ;  mais 
ce  qui  a  été  dit ,  reste  dit.  J'en  ai  appris  de 
belles,  continua  le  vieillard  en  s'échauffant 
peu  à  peu.  Que  dites-vous  de  M.  Piard  ?  Ne 
voilà-t-il  pas  un  plaisant  personnage  ,  pour 
trancher  du  talon  rouge  en  entretenant 
des  maîtresses?   Autrefois  on  passait  ces 
choses-là  aux  hommes  de  la  cour  ;  c'était 
un  de  leurs  privilèges ,  et  il  n'appartenait 
qu'à  eux.  Un  gentilhomme  de  province  qui 
eût  voulu  avoir  une  petite  maison,  se  serait 
vu  blâmé  par  tout  le  monde.  Quant  aux 
financiers ,  singes  des  grands  seigneurs,  ce 
n'était  chez  eu\  qu'un  ridicule  de  plus  perdu 
parmi  tous  les  autres.  Mais  M.  Piard  t.. . 
comprend -on  cela?  Un   petit  bourgeois 
éclos  d'hier ,  qui  se  mêle  de  parodier  les 
roués  de  la  Régence!  C'est  si  absurde,  qu'à 
mes  yeux  le  côté  bouffon  de  l'aventure  en 
éclipse  presque  totalement  le  côté  odieux. 
Quelque  bonne  volonté  que  j'y  aie  appor- 
tée, il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  mettre 
en  colère.  Je  sais  bien  qu'à  la  rigueur  il  se- 
rait de  mon  devoir  de  couper  les  oreilles 
à  M.  le  conseiller  d*État ,  tout  mon  gendre 


(  264  ) 

qu'il  est.  Mais  le  moyen  de  prendre  au  se* 
rieux  les  oreilles  ou  les  bonnes  fortunes 
deM.Piard? 

Le  vieux  gentilhomme  accompagna  ses 
dernières  paroles  d'un  rire  de  pitié  auquel, 
depuis  le  cabinet ,  Deslandes  se  permit  de 
prendre  part. 

—  Libre  à  moi  de  rire  au  lieu  de  me 
f&cher,  reprit  M.  de  Loiselay;  mais  vous 
ne  pouvez,  sans  trahison,  vous  moquer  de 
mon  honorable  gendre.  N'êtes-vous  pas 
•on  confident  ? 

—  Est-il  possible  que  tt"*"  Piard  ait  une 
pareille  idée?  s*écria  le  substitut  en  ren- 
trant dans  la  chambre. 

—  Qui  ne  l'aurait  pas  cru  à  sa  place?  En 
toute  occasion  ne  prenez-vous  pas  contre 
elle  le  parti  de  son  mari?  Si'la  vérité  con- 
damne M.  Piard ,  n'avez-vous  pas  toujours 
tout  prêt  quelque  mensonge  officieux?  Ne 
faites-vous  pas  une  cour  assidue  à  M""*"  de 
Marmancourt  ?  Tout  cela  est  assez  clair ,  et' 
le  motif  d'une  pareille  conduite  saute  aux 
yeux. 

—  Et  ce  motif  supposé ,  puis-je  le  con- 
naître? demanda  Deslandes  avec  Taccent 
d*une  vertueuse  indignation. 

•^  Mon  cher  substitut ,  dit  M.  de  Loiselay 
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d*un  air  railleur,  tous  jouez  rinnocenee  à 
menreille  ;  mais  ce  n'est  pas  un  vieux  chas- 
seur comme  moi  qui  se  laisse  mettre  en 
défaut.  Sous  Louis  XV ,  un  homme  qui 
voulait  parvenir  cherchait  à  se  faire  remar- 
quer de  M»*  de  Pompadour  ou ,  plus  tard , 
de  la  Dubarry.  S'il  y  réussissait,  sa  fortune 
était  faite.  Quoique  M.  Piard  n'ait  rien  de 
très-royal ,  vous  l'avez  traité  à  la  Louis  XV 
en  l'attaquant  du  côté  de  la  favorite.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  regardé  cette 
manœuvre  comme  un  coup  de  maître  ; 
avec  votre  permission ,  vous  avez  fait  une 
école.  Peut-être  les  conseils  que  je  vous 
ai  donnés  lors  de  votre  départ  ont-ils  con- 
tribué à  vous  jeter  dans  la  fausse  voie  où 
je  vous  vois  engagé  ;  mais  je  ne  me  repro- 
che rien  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous 
m'avez  mal  compris.  En  vous  parlant  du 
profit  qu'un  homme  de  votre  âge  et  dans 
votre  position  trouve  toujours  à  se  rendre 
les  femmes  favorables ,  j'avais  établi  un 
principe  absolu  en  théorie ,  mais  qui,  dans 
l'application ,  demande  beaucoup  de  tact, 
d'adresse  et  de  prudence.  Le  choix  d'une 
protectrice  est  une  affaire  délicate  et  sé- 
rieuse ;  avant  de  s'y  décider,  il  faut  savoir 
en  balancer  les  avantages  et  les  inconvé- 

S5. 
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nients;  et  d'après  ce  que  j*ai  ap|Mris,  je 
vois  que  vous  avez  agi  an  hasard ,  sans 
méthode,  sans  ealcnl,  sans  prévision.  Fran- 
chement ,  j'attendais  mieux  de  vous. 

Deslandes  depuis  deux  mois  croyait  avoir 
déployé  une  science  de  combinaisons  etune 
supériorité  de  tactique  dignes  d^nn  diplo- 
mate dii  premier  ordre.  11  n'entendit  pas 
sans  dépit  cette  condamnation  tranchante 
de  sa  conduite. 

—  Qu'aurais -je  dû  faire  pour  obtenir 
votre  approbation?  demanda-t-ll  avec  m 
sourire  contraint. 

—  Tout  le  contraire  de  ce  que  vous*avex 
fait ,  répondit  M.  de  Loiselay  à  qui  le  soif 
venir  de  ses  succès  sous  le  consulat  donnait 
une  magistrale  assurance.  Raisonnons  en 
thèse  générale,  et  supposons  un  instant 
qu'Isaure  n'est  pas  ma  fille.  Yous  arrives  à 
Paris  ;  l'homme  en  crédit  à  qui  vous  êtes 
recommandé  est  un  drôle  de  l'espèce  de 
M.  Piard  ;  entre  sa  femme  et  lui  existe  un 
sujet  de  discorde.  La  neutraKfé  est  impos- 
sible ;  vous  êtes  forcé  de  vous  pronoaeer 
pour  l'un  ou  pour  l'autre.  En  ce  cas,  point 
d'hésitation.  Votre  métier  est  de  prendre 
parti  pour  la  femme ,  c'est  le  seul  moTen 
d^avoir  pour  vous  tout  le  monde. 
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~*  Même  le  mari?  dit  Deslandes  ù*nn  air 
incrédule. 

*—  Certainement.  S'il  vous  a  pour  auxi- 
liaire 5  il  se  croit  ràr  de  vous  et  tous  né* 
glîge;  s'il  voit  en  tous  YMké  de  sa  femme, 
il  TOUS  eralnt  et  tous  ménage.  E:rperto 
crede  Roderia*  Yous  avez  donc  commis  une 
faute  capitale  en  donnant  à  ma  fille  le  droit 
d'être  mécontente  de  vous;  en  bonne  peiï^ 
tique  c'était  à  elle  qu'il  fallait  vous  efforcer 
de  plaire. 

—  Hais  e^est  ce  que  j'ai  fait,  interrompit 
naïvement  le^substMut. 

—  En  ce  cas ,  reprit  en  ricanant  ïe  vieux 
gentilhomme ,  je  suis  forcé  de  vous  décla- 
rer que  vous  avez  complètement  perdu  vos 
peines.  Isaure  est  fort  irritée  contre  vous , 
et  je  vous  préviens  qu^elIe  a  de  la  rancune  ; 
de  ce  côté-là  elle  tient  de  sa  mère.  D'ail- 
leurs ,  toute  femme  à  sa  place  se  trouverait 
offensée.  Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de 
ses  griefs  ;  mais  pour  n'en  citer  qu'un  seul , 
comment  un  garçon  d'esprit  comme  vous 
n'a-t-it  pas  compris  qu'amener  à  ce  bal 
M"'''  deMarmancourt,  c'était  faire  à  ma  fille 
une  insulte  positive?  Si  je  croyais  que  telle 
eût  été  votre  intention ,  )e  vous  parlerais 
UQ  peu  plus  vertement  que  je  ne  le  fais  ; 
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mais  avouez  du  moins  que  vous  avez  eu  I& 
une  idée  assez  malheureuse  7 

— Si  une  pareille  idée  m'était  venue ,  elle 
serait  plus  que  malheureuse,  elle  serait 
inexcusable ,  répondit  avec  chaleur  le  sub- 
stitut ;  mais  je  n'ai  besoin  que  d'un  mot  pour 
TOUS  convaincre  de  mon  innocence.  Loin  de 
soutenir  en  cette  circonstance  M"^  de  Mar- 
mancourty  fai  fait  tout  ce  qui  était  humai- 
nement possible  pour  lui  faire  comprendre 
l'inconvenance  de  son  procédé  et  la  décider 
à  sortir  du  bal  ;  si  je  n'ai  pas  immédiatement 
réussi  9  c'est  que  les  moyens  coercitifs  me 
manquaient;  n'étant  pas  commissaire  du 
bal,  je  n'avais  aucune  qualité  pour  agir... 

—  Et  puis,  interrompit  M.  de  Loiselay 
d'un  air  d'ironie ,  il  y  avait  peut-être  près 
d'elle  quelques  jeunes  gens  peu  disposés  à 
reconnaître  la  justesse  de  vos  raisons ,  et 
dont  la  présence  aura  refroidi  votre  élo- 
quence. 

Le  substitut  sourit  avec  une  sorte  de 
fierté  dédaigneuse. 

—  Je  vois,  dit-il ,  qu'en  dénaturant  tous 
les  faits  on  a  donné  à  ma  conduite  une 
Interprétation  que  je  m'abstiendrai  de  qua- 
lifier par  respect  pour  moi-même.  Permet- 
tez-^moi  seulement  une  petite  rectification. 
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Il  j  avait  en  e£Fet  autour  de  M°>«  de  Mar- 
mancourt  une  demi-douzaine  d'hommes 
dont  l'hostilité  à  mon  égard  s'est  prononcée 
d'une  manière   peu  équivoque.  Mon  élo- 
quence ,  si  éloquence  il  y  a  ^  n'a  nullement 
été  refroidie;  mais  j'ai  cru  que  la  circon- 
stance m'imposait  le  devoir  d'être  concis  ; 
car  je  suis  d'avis  que  d'homme  à  homme  il 
faut  des  actions  et  non  des  paroles.  J'ai 
donc  fort  peu  discouru  avec  ces  messieurs» 
mais  je  me  bats  aujourd'hui  même  avec 
l'un  d'entre  eux,  et  si  je  me  tire  heureu- 
sement de  ce  premier  duel ,  j'ai  des  arran- 
gements pris  pour  deux  autres. 

La  physionomie  de  M.  de  Loiselay  passa 
soudain  de  l'ironie  à  l'approbation  la  plus 
vive. ..  Il  se  leva,  saisit  la  main  de  Deslandes 
et  la  lui  serra  si  cordialement  que  le  substi- 
tut sentit  craquer  les  os  de  ses  doigts. 

— Vous  ne  sauriez  croire  combien  ce  que 
vous  dites  là  me  fait  plaisir  !  dit  avec  effu- 
sion le  vieux  gentilhomme  ;  j'avais  raison 
de  dire  à  ma  fille  que  vous  étiez  un  garçon 
d'honneur ,  incapable  de  la  sotte  conduite 
qu'on  vous  attribuait.  D'après  ce  qu'elle 
m'a  raconté,  je  pensais  bien  que  vous  ne 
pourriez  vous  dispenser  d'aller  sur  le  ter- 
rain ;  et  ma  foi ,  si  je  vous  avais  vu  prendre 
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la  chose  mollement,  f  avoue  que  j'en  aurais 
été  fâché  à  cause  de  l'amitié  que  je  tous 
porte.  Vous  connaissez  ma  franchise ,  en 
ce  cas  j'aurais  été  homme  à  vous  dire  : 
«c  Mon  cher  Deslandes ,  il  ne  s'agit  pas  cic 
chanter  ici  :  Cédant  arma  togœ;  il  faut  en 
découdre.  »  Vous  n'avez  pas  eu  besoin  de 
mes  conseils,  j'aime  mieux  ça.  Malgré  votre 
robe  noire,  vous  êtes  franc  du  collier. 
Est-ce  votre  première  affaire  ? 

—  Oui ,  dit  Deslandes  d'un  air  de  laisser 
aller  ;  dans  mon  état ,  de  pareilles  bonnes 
fortunes  sont  rares. 

—  Première  ou  dixième,  peu  importe, 
dit  le  vieillard  avec  un  accent  d'encoura- 
gement. L'essentiel  ce  n'est  pas  Thabilude , 
c'est  le  sang-froid ,  et  je  vois  que  vous  en 
avez  beaucoup.  Comment  se  nomme  votre 
adversaire? 

—  M.  Blondeau  de  Gustan ,  répondit  le 
substitut ,  qui  en  toute  autre  occasion  au- 
rait appelé  son  ami  Blondeau  tout  court. 

—  Est-ce  un  militaire  ? 

—  Non ,  c'est  un  homme  du  monde ,  un 
fashionable. 

—  Il  est  probable  alors  qu'il  tire  mieux 
le  pistolet  que  l'épée.  Savez-vous  un  peu 
d'escrime  ? 
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—  Je  n'ai  jamais  mis  le  pied  dans  une 
salle  d'armes. 

M.  de  Loiselay  leva  les  épaules  par  un 
mouTement  presque  imperceptible. 

—  Toità  comme  on  élève  aujourd'hui  les 
Jeunes  gens  !  dit-il  d'un  air  de  pitié  en  se 
parlant  à  lui-même.  —  Je  vous  aurais  con- 
seillé ,  si  vous  avez  le  choix  des  armes  9  de 
prendre  Fépée  ;  mais  d'après  ce  que  vous 
me  dites,  il  n'y  faut  pas  songer.  Quand 
vous  battez* vous  ? 

—  Tout  à  l'heure.  Mon  adversaire  doit 
venir  me  chercher,  et  je  l'attends.  Quand 
vous  avez  frappé  j'ai  cru  que  c'était  lui. 

^  Et  vous  dormiez?  dit  le  vieillard  avec 
un  sourire  flatteur  pour  celui  qui  en  était 
rôbjet ,  |e  vous  fais  mon  compliment.  Avant 
ma  première  affaire,  j'ai  passé  quarante- 
huit  heures  sans  fermer  l'œil.  Qui  avez-vous 
pour  témoin  ? 

— Je  ne  sais  pas  encore  ;  c'est  mon  adver- 
saire qui  s'est  chargé  de  ce  soin  :  il  doit 
amener  deux  de  ses  amis. 

—  Oh  !  ici  je  vous  arrête ,  dit  M.  de  Loîse  - 
Uy  avec  l'accent  satisfait  d'un  critique  de 
profession,  qui  dans  un  ouvrage  jusqu'alors 
irréprochable  découvre  enfin  une  faute; 
c'est  votre  première  ^affaire ,  vous  n'aviez 
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personne  pour  vous  guider;  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  vous  ayez  laissé  arranger 
les  choses  d'une  manière  irrégulière.  Heu- 
reusement rien  n'est  fait  encore ,  et  nous 
avons  le  temps  de  tout  remettre  en  ordre. 
Vous  comprenez  que  tous  devez  avoir  pour 
témoin  un  de  vos  amis  et  non  un  ami  de 
votre  adversaire.  Je  ne  mets  nullement  en 
doute  la  loyauté  de  M.  de  Gustan;  mais 
dans  une  affaire  de  cette  nature ,  il  n'est 
pas  plus  permis  d'être  imprudent  que  d'être 
pusillanime. 

—  On  ne  peut  guère  demander  un  pareil 
service  qu'à  un  ami  intime  »  observa  Des- 
landes; à  Paris,  je  n'en  ai  pas. 

—  Hier,  vous  n'en  aviez  pas  ;  mais  au- 
jourd'hui, ne  suis-je  pas  là? répondit  M.  de 
Loiselay  en  portant  la  tête  en  arrière  par 
un  mouvement  plein  de  fierté. 

—  Quoi  !  monsieur,  balbutia  le  substitut , 
vous  Youdriez...  vous  songeriez  à  me  faire 
l'honneur...  vous  pensez  que  je  souffri- 
rais... 

—  Pas  de  remercimentSi  mon  cher  Des- 
landes,  reprit  le  vieillard  qui  se  méprit  sur 
la  nature  de  l'embarras  qu'éprouvait  son 
interlocuteur  ;  dans  l'occasion  je  n'ai  jamais 
abandonné  un  ami ,  et  je  ne  commencerai  » 
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certes ,  pas  par  tous.  Le  nom  de  ma  fille  se 
trouve  mêlé  à  cette  affaire ,  et  tous  croyez 
que  je  tous  laisserai  accepter  les  seryîces 
d'un  autre  !  C'est  beaucoup  que  je  me  ré- 
signe au  rôle  de  témoin  ;  pour  peu  que  cela 
fût  praticable,  je  me  battrais  à  votre  place. 

— Mais,  monsieur. •• ,  à  votre  âge...  cette 
scène  peut  être  sanglante... 

— Parce  que  j'ai  soixante-huit  ans  sonnés  ! 
Me  prenez-vous  pour  une  demoiselle?  dit 
l'émigré  avec  une  brusquerie  où  perçaient 
d'anciennes  habitudes  militaires.  Soyez 
tranquille ,  tout  se  passera  dans  les  règles  » 
et  maintenant  vos  gens  peuvent  venir. 

Un  coup  frappé  contre  la  porte  répondit 
aux  paroles  du  vieillard.  Deslandes  ayant 
ouvert ,  Blondeau  entra  dans  la  chambre 
accompagné  d'un  autre  homme  du  même 
âge.  A  la  vue  de  M.  de  Loiselay,  l'ami  du 
substitut  éprouva  une  surprise  qu'il  dissi- 
mula sous  une  affectation  de  gravité. 

—  Monsieur ,  dit-il ,  en  s'adressant  céré- 
monieusement à  Deslandes,  voici  M.  Bar* 
beyrac  qui  a  bien  voulu  m'accompagner  ; 
nous  trouverons  M.  de  Jessaint  chez  lui;  il 
demeure  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré,  cela  n,ous détournera  à  peine  de 
notre  chemin*  J'ai  une  voiture  en  bas ,  et 
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nous  sommes  à  tos  ordres ,  à  moins  que 
TOUS  ne  soyez  retenu  Ici  par  quelque  affaire 
plus  importante  que  celle  dont  il  s'agit. 

Le  vieux  gentilhomme  jeta  au  substitut 
un  regard  qui  signifiait  clairement  :  Votre 
adreriaire  tous  présente  son  témoin; 
faites-en  autant  de  Totre  '  côté.  Deslandes 
n'eut  pas  Tair  de  comprendre  cette  panto- 
mime expressive.  Voyant  qu'il  gardait  le 
silence ,  M.  de  Loiselay  attribua  l'embarras 
du  jeune  magistrat  ii  une  émotion  excusable 
chez  un  homme  qui  allait  faire  ses  pre- 
mières armes  ;  il  prit  alors  le  parti  de  se 
présenter  lui-même. 

—  Messieurs ,  dit-il  en  saluant  les  deux 
jeunes  gens  avec  une  politesse  pleine  d'ai- 
sance; il  est  inutile  d'aller  obereher  la 
personne  dont  il  Tient  d'être  question.  Je 
suis  l'ami  de  M.  Deslandes ,  il  m'a  mis  au 
courant  de  l'affaire  qui  tous  occupe,  il 
Tcut  bien  agréer  mes  services;  rien  ne 
s'oppose  donc  à  ce  que  nous  allions  direc- 
tement au  bois  de  Boulogne. 

Le  Tidllard  consulta  du  regard  les  trois 
jeunes  gens  presque  également  ébahis. 
Prenant  leur  silence  pour  un  acquiesce- 
ment, fl  mit  son  chapeau,  ouvrit  la  porte  et 
fit  au  couple  adverse  un  signe  cérémonieux. 
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Bfondeau  et  Barbeyrac  s'inclinèrent  en 
même  temps  et  refusèrent  de  prendre  le 
pas  sur  le  vieux  gentilhomme  qui,  après  un 
temps  d'arrêt  conforme  aux  lois  du  savoir- 
Tîvre  le  plus  scrupuleux ,  s'inclina  légère- 
ment à  son  tour  et  sortit  le  premier. 

—  J'use  du  privilège  de  mon  âge ,  dit-il , 
et  il  descendit  Tescalier  d'un  pas  ferme, 
rajeuni  en  apparence  par  la  scène  drama- 
tique dans  laquelle  il  usurpait  un  râle. 

—  Âs-tu  perdu  la  tête  ?  dit  Blondeau  à 
Deslandes  »  tandis  que  celui-ci  fermait  la 
porte.  Tu  as  donc  oublié  ce  dont  nous  som- 
mes convenus  ? 

—  Ne  m'en  parle  pas ,  répondit  le  sub- 
stitut, jamais  fâcheux  plus  incommode 
n'est  arrivé  si  mal  à  propos. 

—  Il  faut  nous  en  débarrasser. 

—  Essaye ,  tu  seras  habile  si  tu  réussis. 

—  De  quoi  se  mêle-t-il  ?  Est-ce  un  de  tés 
parents  ? 

—  Pis  que  cela  :  c'est  le  père  de  ma- 
dame Piard  ;  il  sait  ce  qui  s'est  passé  cette 
nuit ,  et  s'il  ne  nous  voit  pas  nous  battre 
sous  ses  yeux  ,  il  est  homme  à  te  provo- 
quer lui-même.  Malgré  ses  cheveux  gris , 
c'est  un  cerveau  brûlé. 

Au  Heu  de  répondre,  Blondeau  descendit 
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rapidement  l'escalier  et  retint  par  Fépaule 
Barbeyrac  qui  marchait  devant  lui*  Les 
deux  amis  échangèrent  quelques  paroles  k 
▼oix  basse. 

r-  Sois  tranquille ,  dit  Barbeyrac  pour 
conclusion  ;  c'est  moi  qui  escamoterai  les 
muscades ,  et  le  bonhomme  n'y  verra  que 
du  feu. 

—  En  montant  le  premier  dans  le  fiacre 
arrêté  devant  la  porte,  M.  de  Loiselay  aper- 
çut sur  une  des  banquettes  une  boite  lon- 
gue et  plate  que  Barbeyrac  prit  sur  ses  ge- 
noux après  s'être  assis  à  son  tour.  Il  ne  tlt 
aucune  observation  ;  mais  quand  le  cocher 
eut  refermé  la  portière  et  demandé  où  il 
devait  aller. 

—  Rue  Richelieu ,  en  face  du  Théâtre- 
Français,  répondit  le  vieillard. 

—  Monsieur ,  cela  nous  écarte  de  notre 
chemin ,  observa  le  témoin  de  Blondeau. 

—  Pas  précisément ,  puisque  cela  nous 
rapproche  de  la  boutique  de  Lepage ,  dit 
M.  de  Loiselay* 

—  Mais  voici  des  pistolets  de  tir ,  reprit 
Barbeyrac. 

—  Je  le  vois ,  monsieur ,  répliqua  froide- 
ment le  vieux  gentilhomme. 

—  Qu'est-il  besoin  alors  d'en  aller  cher- 
cher d'autres  ? 
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—  M.  de  Gu8tan  peut  s'être  servi  de 
ceux-ci;  observez  que  je  ne  dis  pas  qu'il 
s'en  est  servi,  mais  qu'il  peut  s*en  être  servi. 

—  Peu  importe  !  interrompit  vivement 
Deslandes ,  J'ai  une  parfaite  confiance  dans 
la  loyauté  de  M.  de  Gustan  ,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'il  est  incapable  d'avoir  choisi  des 
armes  qui  pourraient  lui  donner  le  moin- 
dre avantage. 

—  Mon  cher  substitut,  dit  M.  de  Loiselay 
d'un  ton  de  réprimande  paternelle,  ici 
vous  n'avez  pas  voix  délibérative. 

Les  futurs  combattants  échangèrent  à  la 
dérobée  un  regaM  où  perçait  une  sorte 
d'inquiétude.  Barbeyrac  remarqua  l'air 
soucieux  de  Blondeau  assis  en  face  de  lui  ; 
aussitôt  il  se  pepcha  comme  pour  regarder 
en  dehors  du  fiacre^  Gustave  en  fit  autant , 
et  leurs  têtes  se  rencontrèrent  à  la  por- 
tière. 

—  Qu'importent  les  pistolets  P  dit  tout 
bas  Barbeyrac,  tout  dépend  des  balles. 

Le  front  de  Blondeau  redevint  serein ,  et 
par  ricochet  le  substitut  recouvra  le  calme 
que  lui  avait  fait  perdre  un  instant  la 
perspective  du  danger  réel  auquel  pouvait 
l'exposer  l'intervention  intempestive  de 
K,  de  Loiselay.  Après  avoir  pris  chez  Le- 

24. 
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page  une  Paire  de  pi9tolet8  d*arçon  que  le 
▼îeux  çentilhomnie  préféra  pnMieniHieDt 
aux  pistolets  de  tir ,  'les  deux  témoîDs  re* 
montèrent  dans  la  voiture  qui  partit  aussi- 
tôt pour  sa  destination  définitive. 

Deux  heures  après ,  environ,  les  quatre 
acteurs  de  ce  drame  qu'un  seul  d'entre  eux 
prenait  au  sérieux  tandis  que  les  trois 
autres  n'y  voyaient  qu'une  comédie,  s'en-» 
foncèrent  dans  un  des  taillis  de  la  partie  la 
moins  fréquentée  du  bois  de  Boulogne.  Les 
deux  témoins  marchaietrit  devant ,  l'un  à 
côté  de  l'autre  ;  les  adversaires  les  suivaient 
à  peu  de  distance.  Ces  derniers  s'isolaient 
l'un  de  l'autre  avec  affectation,  mais  ila  se 
souriaient  quelquefois  quand  M.  de  Loise- 
lay  ne  pouvait  pas  les  apercevoir ,  comme 
font  deux  écoliers  en  trai'n  de  déjouer,  pour 
quelque  niche  concertée  entre  eux,  la  sur- 
veillance de  leur  pédagogue. 

—  Comment  avez-vous  fait  pour  ne  pas 
amener  un  chirurgien?  dit  chemin  faisant 
le  vieillard  à  son  compagnon. 

^  J'espère  qu'on  n'en  aura  pas  besoin, 
répondit  Barbeyrac  en  souriant  malgré  lui. 

—  Je  l'espère  comme  v{>us ,  répondit 
M.  de  Loiselay  ;  mats  il  faut  tout  prévoir;  si 
j'avais  été  prévenu  plus  tôt,  je  n'aurais  pas 
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négligé  cette  précaution.  •—  Ces  jeunes  gens 
manquent  d'usage  ,  dit-il  ensuite  en  lui- 
même  ,  ils  ne  savent  même  plus  se  battre 
d'une  manière  convenable. 

En  parlant  de  la  sorte ,  Ils  arrivèrent  à 
UD  endroit  oûjes  arbres  s'écartantcirculai- 
renent  laissaient  un  espace  vide  d'une  cen- 
taine de  pieds  de  diamètre  ,  qui  semblait 
un  obamp-clos  naturel  formé  par  le  taillis. 

—  II  est  inutile  d'aller  plus  loin  ,  nous 
ne  trouverons  rien  de  mieux  que  ceci ,  dît 
H.  de  Lolselay  qui  du  premier  coup  d*œil 
avait  reconnu  les  avantages  d'un  pareil  ter- 
rain. 

Depuia  qu'ils  étaient  descendus  de  voi- 
ture ,  les  témoins  avaient  réglé  les  condi- 
tions du  duel.  Le  vieillard  avait  fixé  tous  les 
points  en  accordant  l'humanité  qui  ordonne 
de  diminuer  les  chances  funestes  et  l'hon- 
neur qui  exige  la  réalité  du  péril.  Barbey- 
rac  ne  fit  aucune  objection ,  mais  il  eut  de 
la  peine  à  s'empêcher  de  sourire  lorsque 
le  vieux  gentilhomme  lui  dit  d'une  voix 
moins  ferme  : 

—  Vous  pensez,  j'espère,  comme  moi 
qu\in  seul  coup  de  feu  doit  être  échangé; 
quel  qu'en  soit  le  résultat ,  convenons  que 
l'affaire  n'ira  pas  plus  loin. 
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^  Le  bonhomme  est  attendri,  pensa 
Barbeyrac,  il  ne  se  doute  guère  que  les 
balles  qui  vont  figurer  dans  ce  terrible 
combat  ont  été  prises  sur  des  bouteilles 
de  Tin  de  Champagne. 

Le  terrain  mesuré,  les  adversaires  firent, 
avec  un  admirable  sang-froid ,  leur  toilette 
de  duel ,  et  se  mirent  en  face  Tun  de  l'autre 
aux  places  que  le  sort  leur  désigna.  En 
voyant  la  belle  contenance  du  substitut , 
M.  de  Loiselay  sentit  redoubler  l'intérêt 
qu'il  lui  portait,  et  il  ressentit  une  émo* 
tion  qu'il  n'avait  jamais  éprouvée  en  se 
battant  lui-même. 

—  Pauvre  garçon  ,  pensa«t-il ,  pourvu 
qu'il  ne  lui  arrive  rien  ! 

Le  vieillard  se  rapprocha  de  Barbeyrac , 
qui  venait  d'ouvrir  la  boite  à  pistolets. 

—  Pour  aller  plus  vite ,  donnea^m'en  un 
à  charger ,  lui  dit-il  en  se  baissant;  il  me 
tarde  que  cela  soit  Û^i. 

—  Il  n'y  a  qu'un  seul  maillet,  répondit 
le  Jeune  homme ,  qui  venait  de  substituer 
avec  adresse  ,  à  la  balle  qu'il  avait  prise 
ostensiblement  dans  la  boite,  un  projectile 
de  même  forme  et  de  même  couleur  caché 
jusqu'alors  avec  plusieurs  autres  sembla- 
bles dans  une  poche  de  son  pantalon.  Par 
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mallieur  le  globule  inoffensif  s'échappa  de 
ses  doigts  au  moment  où  il  le  posait  sur 
rorifice  du  canon  ;  malgré  la  ▼ivacité  que 
mit  Barbey rac  à  se  baisser,  M.  de  Loiselay, 
plus  leste  encore,  ramassa  cette  balle,  qu'il 
trouya  d'une  légèreté  inexplicable.  Il  la 
soupesa  un  instant  avec  étonnement  ;  puis 
tout  à  coup  il  la  porta  à  sa  bouche ,  et  la 
plaça  entre  deux  rangées  de  dents  solides 
et  tranchantes  comme  celles  d'un  loup.Pres- 
que  au  même  instant  la  moitié  de  la  balle 
tomba  à  terre.  Le  Tîeillard ,  qui  avait  failli 
avaler  l'autre  moitié ,  la  rejeta  ,  en  tous- 
sant ,  dans  le  creux  de  sa  main ,  où  il  con- 
templa un  instant  avec  stupéfaction  cette 
métamorphose  inouïe  du  plomb  en  liège. 

— Vous  moquez-YOUS  de  moi,  monsieur  ? 
dit-il  enfin  à  Barbeyrac ,  d'une  voix  émue 
par  la  colère. 

Pendant  Texpérience  à  laquelle  était  sou- 
mis le  produit  de  sa  philanthropique  indus- 
trie ,  le  témoin  de  Blondeau  avait  rougi 
jusqu'aux  oreilles.  La  verte  apostrophe  du 
vieillard  acheva  de* le  décontenancer.  Il 
eut  besoin  d'un  effort  héroïque  pour  par- 
venir à  sourire  et  à  supporter  le  regard 
flamboyant  que  lui  lançait  Iff.  de  Loiselay, 
à  qui  l'idée  d'être  le  jouet  d'une  mystifica- 
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lion  êembUit  avoir  aubitement  retranché 
quarante  années. 

—  Guatan  et  M.  Dealandes  sont  amis  de* 
puis  ioogtempe  •  dit  enfin  Barbeyrac ,  en 
mettant  dana  sa  voix  toute  la  douceur  per- 
suaiiye  dont  elle  était  susceptible  ;  si  l'un 
d'eux  était  tué,  quel  regret  pour  l'autre  !  Au 
fond ,  le  «i^et  de  leur  querelle  est  une  mi- 
sère. Pourquoi  les  laisserioosHious  exposer 
leurTje»  tandisiqu'il  dépend  de  nous  de  pré- 
venir toute  catastrophe ,  au  moyen  d'une 
ruse  innocente  ? 

—  Ces  messieurs  sont-ils  dans  leseor^de 
celte  gentillesse  ?  interrompit  le  vieil  émigré 
en  fronçant  le  sourcil  ;  sont^ils  convenus 
de  se  battre  au  bouchon  ? 

Barbeyrac  se  crut  obligé  d'accepter  la 
responsabilité  absolue  d'une  invention  qui, 
de  la  partd'un  témoin,  pouvait  passer  pour 
l'effet  d'une  excessive  mais  louable  huma- 
nité* 

—Non,  monsieur,  répondit«il$  cette  idée, 
qui  du  reste  n'est  pas  neuve^vient  de  moi 
seuU 

"-  Tant  pis  pour  vous,  monsieur,  et  tant 
mieux  pour  eux.  Je  crois  que,  tout  vieux 
que  je  suis ,  j'aurais  forcé  Deslandes  à  se 
battre  avec  moi,  s'il  m'avait  voulu  rendre 
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oomplîce  d'une  pareille  ârlequînade.  Don- 
nez-moi ces  pistolets ,  je  vous  prie ,  c'est 
moi  qui  rais  les  charger. 

—-Mais  ,  monsieur,  songea  qu'ils  sont 
amis  î  dit  Barbeyrac  en  voyant  le  vieillard 
prêt  à  faire  entrer  dans  le  canon  d'une  des 
arme^  une  balle  véritable. 

—  Allons  donc  I  allons  donc  !  répondit 
I.  de  Loiselay  en  enfonçant  le  plomb  à 
grands  coups  de  maillet ,  s'ils  sont  amis , 
c'est  une  raison  de  plus  pour  qu'ils  aient 
besoin  de  s'estimer.  Je  me  suis  battu  avec 
mon  meilleur  ami,  monsieur  ;  il  me  blessa , 
même  assez  grièvement ,  et  je  ne  l'en  aimai 
que  mieux.  Autrefois  on  ne  se  servait  de 
liège  que  pour  boucher  les  bouteilles.  Si 
l'usage  a  changé,  permettez-moi  de  rester 
fidèle  à  la  vieille  mode.  Je  n'ai  pas  marché 
avec  le  siècle,  voyez-vous  bien  ;  je  n'appar- 
tiens pas  à  la  jeune  France ,  moi  ;  je  suis  un 
vieil  ultra,  entêté,  incorrigible,  fossile,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  momie  ;  comment  vou- 
lez-vous que  je  sois  à  la  hauteur  de  vos 
balles  de  liège  ! 

En  raillant  de  la  sorte  son  compa- 
gnon décontenancé ,  le  vieux  gentilhomme 
acheva  de  charger  les  deux  pistolets  avec 
la  dextérité  particulière  aux  chasseurs  de 
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profession.  L'opération  terminée,  il  pré- 
senta les  deux  armes  à  Barbeyrac  pour 
qu'il  en  choisit  une ,  et  il  porta  l'autre  à 
Deslandes  qui,  de  sa  place,  n'avait  pu  com- 
prendre le  sens  de  la  discussion  qui  sem- 
blait s'être  éleyée  entre  les  deux  témoins. 

—  Ce  pjetit  monsieur  voulait  s'égpayer  à 
nos  dépens»  dit-il  au  substitut,  mais  je  lui 
ai  rivé  son  clou.  Fiez-vous  à  moi,  tout  se 
passera  dans  les  règles. 

—  Que  diantre  veut-il  dire?  pensa  Des- 
landes dont  le  cœur  battit  soudain  d'un 
mouvement  plus  rapide,  mais  qui ,  malgré 
son  anxiété,  n'osa  demander  au  vieillard 
l'explication  de  ses  paroles. 

Âu  même  instant  Barbeyrac  s'était  ap- 
proché de  Blondeau  pour  lui  remettre  rau« 
tre  pistolet. 

—  Je  te  préviens ,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
que  les  balles  sont  de  plomb.  Â  bon  en- 
tendeur salut  ! 
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CHAPITRB  XIII. 


Blcmdeau  de  Gustan  portait  sur  lui  la 
meilleure  partie  de  son  courage  sous  forme 
de  moustaches  ,  de  cravache  et  d'éperons  ; 
en  apprenant  la  métamorphose  subie  par 
les  armes  du  duel ,  il  changea  de  visage. 

—  Deslandes  sait-il  ce  qui  se  passe?  dit-il 
à  Barbeyrac  avec  émotion. 

— 11  ne  s'en  doute  pas ,  répondit  le  té- 
moîn  ;  et  maintenant  que  vous  voilà  placés, 
je  ne  vois  aucun  moyen  de  le  prévenir. 

—  En  ce  cas ,  il  va  viser  sans  scrupule , 
et  peut-être  m'envoyer  une  balle  dans  la 
cervelle.  Sacrebleu  !  ce  serait  fort  désa- 
gréable. Gomment  faire  ? 

—  Ne  pas  vous  battre ,  c'est  le  plus'sûr. 

—  Tu  as  raison.  En  avant  la  réconcilia- 
tion. G'est  toi  que  ça  regarde. 

Barbeyrac  fit  quelques  pas  du  côté  du 
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substitut.  Se  plaçant  alors  de  profil  de  ma- 
nière à  s'adresser  à  la  fois  aux  deux  adter- 
saires,  et  allongeant  une  main  vers  cha- 
cun d'eux  par  un  geste  pathétique  : 

—  Allons,  messieurs,  leur  dit-il ,  mon- 
trez-vous raisonnables.  Tous  avez  fait  vos 
preuves  tous  deux...  Qu'il  vous  suffise  d'ê- 
tre venus  sur  le  terrain.  Votre  discussion 
d'hier  n'a  pas  été  assez  grave  pour  exiger 
du  sang  ;  oubliez  donc  ce  qui  s'est  passé. 
Je  vous  en  prie ,  au  nom  de  votre  an- 
eiettue  aositié  ;  au  lieu  de  vous  battre  i^our 
une  bagat^lCy  a^saez  en.hommea  sagits 
autant  que  kMraves^  et  venez  vous  donner 
la  main* 

— Plumez  les  canards ,  dit  entre  les  dents 
M.  de  Loiselay,  qui  contemplait  en  sou- 
riant de  pitié  l'orateur  pacifique. 

Le  substitut  prit  TallociidJOB  de  Barbey^- 
rac  pour  une  scène  habilement  ajoutée  i 
la  comédie,  dans  l'intention  de  rehausser 
«ux  yeux  du  vieux  gentilhomme  la  léroce 
détermination  des  deux  adversaires.  Con- 
firmé dans  cette  idée,  par  le  regard  d'in- 
telirgenee  que  lui  jeta  Blondeau,  il  se  piqua 
drhottneur  et  mit  à  bien  jouer  son  rôle  l'a- 
mour-propre  d'un  acteur  de  soeiëté  qui , 
dans  un  proverbe  improvisé,  cherche  les 
répliques  à  effet. 


— MeMieurs ,  clR4t  en  reievaiit  flèrement 
la  tête,  sur  te  terrain  toute  disouMion  me 
semble  inutile  et  déplacée.  Maintenant  que 
BOUS  Toîci  \eê  armes  à  la  main ,  il  ne  s'agit 
plus  de  dialoguer,  mais  de  faire  feu. 

•—Bravo,  mordieul  lui  dit  à  demi-¥oix 
M.  de  Loiselay ,  Saint-George  n'aurait  pas 
mieux  parlé. 

—  Mais,  reprît  Barbeyrac,  considérez 
donc... 

--'Je  ne  considère  qu'une  chose ,  inter- 
rompit Deslandes  d'un  ton  encore  plus  hé- 
roïque ;  le  vin  est  tiré ,  il  faut  le  boire. 

^  Eh  bien!  bois-le  donc,  et  puisse-t-U 
t'ëtrangler  l  pensa  Blondeau ,  furieux  de 
rentétement  du  substitut ,  et  il  arma  son 
pistolet  d'une  main  mal  assurée. 

Barbeyrac  et  M.  de  Loiselay  s'éloignè- 
rent de  quelques  pas. 

—  Beslandes ,  plaoez-yous ,  dit  le  vieil- 
lard en  voyant  que  Blondeau  ,  à  qui  était 
échu  l'avantage  du  premier  coup  de  feu , 
mettait  en  joue  son  adversaire  sans  que 
celuf  ci  fît  mine  de  s'effacer. 

Le  substitut  avait  lu  souvent  qu'un  guer- 
rier courageux  fait  toujours  face  au  danger. 
H  interpréta  cette  maxime  dans  le  sens  lit- 
téral, et  se  tournant  carrément  du  côté 
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de  Blondeau ,  il  resta  immobUe ,  les  talons 
rapprochés  et  les  bras  pendants ,  comme 
un  soldat  au  port  d'armes. 

—  Placez  vous  donc ,  lui  cria  de  nouveau 
le  vieil  émigré. 

Au  lieu  de  changer  de  position.  Deslan- 
des regarda  son  témoin  d'un  air  surpris. 

—  Il  me  semble  que  je  suis  bien  ainsi , 
répondit-il. 

A  cette  preuve  d'une  ignorance  que  Jus- 
qu'alors il  avait  crue  impossible,  M.  de 
Loiselay  laissa  échapper  une  exclamation 
d'impatience  ;  il  vint  brusquement  près  de 
Deslandes ,  le  prit  par  les  épaules  et ,  au 
moyen  .  d'un  quart  de  conversion ,  lui  fit 
présenter  le  fianc  droit  à  son  antagoniste  ; 
il  lui  montra  ensuite  la  manière  dont  il  de- 
vait plier  le  bras  et  tenir  verticalement  le 
pistolet  afin  de  couvrir,  autant  qu'il  lui  se- 
rait possible.,  une  partie  de  sa  poitrine; 
le  trouvant  enfin  posé  à  sa  guise ,  il  s'éloi- 
gna de  nouveau  après  lui  avoir  dît  à  voix 
basse  : 

— Maintenai^t ,  ne  bougez  plus,  et  tâchez 
d'être  mince. 

—  Que  de  cérémonies!  pensa  le  substi- 
tut ;  pour  le  danger  que  je  cours ,  qu'im- 
porte que  je  sois  de  face  ou  de  profil? 
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—  Si  je  le  manque ,  il  est  capable  de  me 
tuer,  se  dit  Blondeau  dans  le  même  instant; 
quand  il  s'agit  de  la  yie,  il  n'y  a  pas  d'amitié 
qui  tienne  :  chacun  pour  soi. 

Il  leya  le  bras ,  visa  de  son  mieux ,  quoi- 
que sa  main  ne  fût  pas  très-ferme,  et  pressa 
la  détente  du  pistolet.  La  détonation  fut 
immédiatement  suivie  d'un  cri  perçant 
poussé  par  le  substitut  qui  lâcha  son  arme» 
chancela  en  arrière  et  se  laissa  tomber  dans 
les  bras  de  M.  de  Loiselay,  accouru  aussi- 
tôt à.  son  secours. 

—  Vous  êtes  blessé?  lui  dit  le  vieillard 
avec  émotion. 

—  Assassiné  I  s'écria  Deslandes  d^upe  voix 
où  l'indignation  le  disputait  à  la  douleur. 
Je  suis  victime  d'un  infâme  guet-apens. 

Le  blessé  leva  sa  main  droite  d'où  le  sang 
coulait  avec  abondance  ;  à  cette  vue  il  de- 
vint pâle. 

—  Me  voilà  estropié ,  dit-il  avec  un  ac- 
cent d'angoisse;  je  ne  pourrai  plus  jouer 
du  violon. 

—  £h  bien  !  vous  jouerez  du  cor,  ré- 
pondit avec  vivacité  M.  de  Loiselay  ;  c'est 
bien  de  violon  qu'il  s'agit  !  Voyons  votre 
main.  Vous  n'avez  de  cassé  qu'un  doigt , 
l'annulaire  le  moins  nécessaire  de  tous. 
Quel  singulier  coup  de  feu  ! 

9S. 
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Au  cri  poiMsé  par  le  suMitut,  Baii>eyrac 
et  Blondeau  s'étaieot  précipitée  Ters  lui , 
chacun  de  ion  côté  ;  le  ^ieil  émigré  les  ar- 
rêta par  un  geste  îoipératif. 

-^  A  Yos  places ,  messieurs ,  leur  dit-il  ; 
nous  n'ayons  pas  fini. 

En  disant  ces  mots,  il  se  baissa  pour  ra- 
masser le  pistolet  qu'ayait  laissé  tomber 
Deslandes  ;  il  examina  un  instant  ayec  cu- 
riosité l'empreinte  laissée  sur  la  crosse  par 
la  balle,  et,  présentant  ensuite  Tarme  au 
substitut  : 

—  Vous  êtes  diantrement  heureux  d'en 
être  quitte  pour  un  doigt ,  lui  dit-il  ;  tenez , 
si  Totre  blessure  tous  gêne  pour  tirer, 
faites  feu  de  la  main  gauche. 

Deslandes  prit  le  pistolet  arec  un  geste 
de  fureur* 

—  Périsse  l'assassin  !  s'écria-t-il  en  le 
dirigeant  vers  Blondeau ,  dont  la  respira- 
tion demeura  suspendue  jusqu'à  ce  qu'une 
détonation  inoffensive  lui  eût  appris  que  le 
péril  était  passé. 

—  Rechargez  les  pistolets  ;  je  veux  que 
ce  soit  un  duel  à  mort  !  s'écria  le  substitut 
exaspéré  par  l'apparente  trahison  de  son 
ami. 

—  Calmez«TOus,  lui  dit  avec  douceur 
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M.  de  hoi$eUj  ;  je  9m  par  expérience  qu'il 
eu  fort  désagréable  d'être  blessé;  maî» 
c*e$t  une  mauvaise  cbance  qu'il  faut  aocep* 
tef .  Il  était  convenu  qu'un  seul  coup  de 
feu  serait  échangé,  et  le»  lois  doivent 
être  exécutées  >  joaênie  par  ceux  qui  en 
souffrent.  L'a&îre  est  terminée  ;  envelop- 
pez votre  inaici  de  votre  mouchoir,  et  filons 
Ters  Paria.  L'essentiel,  maintenant,  c'est  de 
trouver  un  chirurgien.  Quand  je  disais  à  ce 
petit  monsieur  qu'il  avait  eu  tort  de  négli* 
ger  cette  précaution  ! 

Tandis  que  l'émigré  s'efforçait  d'apaiser 
l'irritation  de  Deslandes ,  Blondeau  et  son 
témoin  accéléraient  les  préparatifs  de  leur 
départ. 

—  Il  faut  sortir  du  bois  séparément,  dit 
Barbeyrac  à  M.  de  Loiselay  ;  on  a  dû  en- 
tendre les  deux  coups  de  pistolet ,  et  sans 
doute  en  ce  moment  l'éveil  est  donné  aux 
gardes  et  aux  gendarmes, 

—  Je  m'en  rapporte  à  votre  prudence 
qui  me  parait  étonnante  pour  votre  âge , 
répondit  >le  vieux  gentilhomme  avec  un 
sourire  moqueur;  partez  donc  à  pied,  nous 
gardons  le  fiacre. 

Barbeyrac  et  Blondeau  profitèrent  avec 
empressement  du  ^Consentement  de  M.  de 
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Loiselay  qui ,  uii  instant  après  ,  se  trouva 
seul  avec  le  jeune  magistrat.  Ce  dernier 
ayant  enveloppé  de  son  mieux  sa  main 
blessée ,  tous  deux  rejoignirent  la  yoiture 
de  louage  qui  reprit ,  au  grand  trot  des  che- 
vaux ,  le  chemin  de  Paris. 

—  Eh  bien  !  Deslandes  ,  dit  alors  le  vieil- 
lard en  hochant  la  tète,  reconnaissesK-vous 
Tutilîté  de  la  position  que  je  vous  ai  fait 
prendre?  Si  je  vous  avais  laissé  placé 
comme  vous  l'étiez  d*abord ,  au  lieu  d'être 
touché  au  doigt  vous  l'eussiez  été  au  beau 
milieu  de  la  poitrine. 

—  Plût  à  Dieu  !  répondit  le  substitut  à  qui 
la  douleur  inspirait  le  dégoût  de  la  vie  ;  si 
j'étais  mort  en  ce  moment,  je  ne  souffrirais 
pas  comme  un  damné. 

—  Qu'en  savez-Yous?  demanda  le  gentil- 
homme; personne  n'est  sûr  d'aller  droit  au 
ciel,  et  je  crains  bien  que  les  souffrances 
du  purgatoire  ne  surpassent  de  beaucoup 
celles  que  peut  causer  un  doigt  cassé. 

—  C'est  impossible  ,  répondit  Deslandés 
en  se  tordant  sur  la  banquette  du  fiacre , 
tandis  qu'il  serrait  convulsivement  de  la 
main  gauche  son  poignet  mutilé. 

En  rentrant  chez  lui ,  le  substitut  se  vit 
soumis  presque  immédiatement  aux  tor- 
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tures  qui  attendent  les  duellistes  malheu* 
reux.  Un  chirurgien  fort  habile,  qu'envoya 
chercher  M.  de  Loiselay,  déclara  ,  au  pre- 
mier examen  de  sa  blessure  ,  que  l'ampu- 
tation du  doigt  fracassé  était  indispensa- 
ble ,  et  il  y  procéda  sans  délai  malgré  les 
doléances  du  jeune  magistrat  qui,  nous  de- 
vons l'avouer,  montra  peu  de  stoïcisme  en 
cette  occurrence. 

—  Être  estropié  à  mon  âge  !  s'écria-t-il 
d'un  ton  plaintif ,  lorsque  l'opération  fut 
terminée. 

—  Qu'est-ce  qu'un  doigt?  lui  dit  M.  de 
Loiselay  pour  le  consoler.  A  la  chasse ,  il 
arrive  chaque  jour  des  accidents  beaucoup 
plus  graves.  Que  diriez-vous  donc  s'il  avait 
fallu  vous  couper  un  bras  ou  une  jambe  ? 

£n  ce  moment ,  le  substitut  trouva  au 
vieux  gentilhomme  une  voix  féroce  et  une 
physionomie  sanguinaire.  Au  lieu  de  lui 
répondre,  il  détourna  la  tête  et  garda  long- 
temps un  silence  farouche. 

Dans  l'après-midi,  MM.  de  Rochelle  et  de 
Jonquière  se  présentèrent  successivement 
chez  Deslandes  ;  mais,  en  apprenant  qu'un 
duel  avait  déjà  eu  lieu,  et  voyant  leur  ad- 
versaire hors  de  combat ,  ils  comprirent 
que  leur  visite  n'avait  plus  de  motif;  ils 
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déclarèrent  donc  tout  deux  à  M.  de  Loise- 
lay  qu*il$  étaient  latisfaits ,  et  regardaient 
Taffaire  qui  leur  était  personnelle  oomfloie 
entièreoient  terinviée. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  trompé ,  dit  le 
Yieillard  au  jeune  magistrat  d'un  air  de  fé- 
licitation  ;  les  trois  duels  y  étaient.  Savez"- 
TOUS  bien  que  YOllà  une  journée  qui  voHa 
fait  honneur?  tous  vous  la  rappellerez 
longtemps  ! 

—  Toute  ma  yie ,  saprîstie  !  s'écria  le 
substitut  à  qui  la  douleur  arracha  une  gri- 
mace horrible. 

Pendant  une  douzaine  de  }ours  >  Victor 
Deslandes  fut  retenu  captif  par  sa  blessure, 
dont  les  différentes  phases  s'accomplirent 
successivement  sans  accident  nouveau.  Be 
toutes  les  personnes  qu'il  connaissait  à  Pa- 
ris ,  une  seule ,  durant  ces  heures  de  souf* 
france  et  d'ennui ,  lui  donna  éeê  preuves 
d'un  intérêt  véritable  et  constant ,  ce  fut 
M.  de  Loiselay  :  chaque  jour  le  vieillard 
venait  passer  auprès  du  blessé  une  partie 
de  l'après-midi.  Pour  le  distraire ,  il  ap- 
porta un  matin  un  jeu  d'échecs ,  et  les  deux 
hommes  purent  reprendre  le  paisible  amu- 
sement auquel  ils  avaient  l'habitude  de  se 
livrer  à  B*'*''*'  presque  tous  les  soirs.  les 


«oins  afltectueux  du  rie&t  gentilhomme  a- 
rent  paraître  ptuè  noire  encore  au  substitut 
kl  ooïKluite  de  Blondeau ,  dont  fi  n'avait 
pas  eu  de  ttonteites  depuis  le  jour  du 
dueh 

—  lî  t  a  J&-de8SOU8  quelques  machina- 
tions diaboliques ,  se  dit  Deslandes  après 
atoîr  vainement  attendu  pendant  plus 
d'une  semaine  la  visite  de  son  ami;  nos  ooft- 
ventiott»  avai^t  été  trop  clairement  estpll- 
quëes  pour  qu'une  erreur  aussi  mons- 
trueiise  fût  possible.  Le  fait  de  ce  pistolet 
chargé  à  baHe  Ae  peut  être  expliqué  que 
par  une  abominable  trahison  dont  je  suis 
la  victime.  Tout  semble  indiquer  que  Blon- 
deau avait  résolu  se  débarrasser  de  moi  ; 
tnais  pourquoi  ?  dans  quel  but?  que  lui  ai- 
Je  fait? 

Une  de  ces  idées  que  la  raison  repousse, 
mais  que  la  fièrvre  accepte  sans  discussion, 
traversa  comme  un  éclair  l'esprit  du  sufo*- 
stitut. 

—  ïf*a-t-îl  pas  de  l'atgeiit  à  moi?  pensa- 
t-il  en  frémissant  de  sa  pensée;  treize  mille 
francs  qui  lui  restent  en  dépôt  ;  trois  mille 
de  l'ancien  compte  et  deux  autres  mille 
que  je  lui  aï  prêtés  le  jour  de  mon  arrivée, 
font  dix-huit  mille  francs  qu'il  me  doit.  Qui 
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sait  8*il  n'est  pas  hors  d'état  de  me  les  ren< 
dre,  et  si»  prévoyant  une  demande  de  rem- 
boursement ,  il  n'a  pas  imaginé  ce  duel 
comme  une  manière  de  s'acquitter  en  me 
tuant?  Ce  serait  horrible,  mais  il  se  passe  à 
Paris  des  choses  si  épouvantables!  La  for- 
tune de  Blondeau,  malgré  son  étalage ,  me 
parait  fort  problématique.  Je  ne  lui  con- 
nais pvs  un  arpent  au  soleil ,  pas  un  cou- 
pon de  rentes  ;  ces  grandes  spéculations 
dont  il  parle  sans  cesse  sont  soumises  aux 
chances  de  toutes  les*  opérations  de  ce 
genre,  dans  la  plupart  desquelles  on  gagne 
aujourd'hui  pour  perdre  demain.  D'un  au- 
tre côté  ,  il  fait  beaucoup  de  dépenses ,  il 
joue,  et  un  joueur,  dans  un  cas  malheu- 
reux ,  est  capable  de  tout.  Oui ,  je  ne  puis 
me  rendre  compte  de  son  étrange  conduite 
qu'en  l'attribuant  à  quelque  motif  téné- 
breux. S'il  ne  se  sentait  pas  coupable ,  il 
viendrait  certes  me  voir  ;  son  absence  dit 
tout. 

Le  jotir  même  où  Deslandes  accueillit 
ce  grave  soupçon ,  un  aveu  imprévu  de 
M.  de  Loiselay  lui  en  démontra  l'injus- 
tice. 

—  Votre  adversaire  et  son  témoin  n'ont 
pas  eu  la  politesse  de  vous  faire  une  visite  ? 
lui  demanda  le  vieillard. 
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—  Je  n'ai  revu  ni  l'un  ni  l'autre ,  répon- 
dit le  blessé  d'un  air  contraint. 

jT—  Gela  ne  m'étonne  pas;  comnient  atten» 
dre  un  procédé  convenable  de  gens  qui 
dans  un  duel  chargent  les  pistolets  à  pou- 
dre! 

-^Que  voulez-vous  dire?  reprit  Deslandes. 

—  Qui  se  ressemble  s'assemble,  et  je  juge 
ce  M.  de  Gùstan  d'après  son  témoin.  Figu- 
rez-vous que  ce  petit  monsieur -ci  avait 
trouvé  joli  de  vous  faire  battre  avec  des 
balles  de  liëge.  Heureusement  !  j'ai  mis  ordre 
à  cette  impertinence. 

—  Heureusement  I  s'écria  le  substitut  en 
regardant  le  bras  qu'il  portait  en  écharpe. 

—  Sans  doute;  qu'est-ce  qu'un  doigt  de 
moins  auprès  du  ridicule  dont  vous  aurait 
couvert,  malgré  votre  bonne  foi ,  un  duel 
de  cette  espèce?  Maintenant  que  j'y  réflé- 
chis, je  parierais  que  H.  de  Gustan  n'était 
pas  étranger  à  cette  belle  imagination  ;  il 
était  blanc  comme  un  mort  quand  vous 
avez  fait  feu  sur  lui ,  et  je  ne  lui  crois  pas 
la  fibre  très-solide  ;  d'ailleurs,  il  me  parait 
peu  vraisemblable  qu'un  témoin  se  per- 
mette une  pareille  polissonnerie  sansy  êtref 
autorisé  par  celui  qui  l'emploie.  ' 

En  apprenant  qu'il  était  redevable  de  sd 
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blessure  à  M.  de  Loiselay,  Deslandes  lança 
intérieurement  sur  le  Tieillard  le  plus  fou- 
droyant analhème  qu'il  put  imaginer  ;  puis 
il  se  dit  : 

—  Blondeau  a  été  trompé  comme  moi , 
et  je  ne  puis  lui  en  vouloir  ;  mais  puisqu'il 
n'a  pas  de  reproche  à  se  faire,  pourquoi  ne 
vient-il  pas  me  voir?  Sans  doute  il  lui  est 
arrivé  quelque  accident. 

L'inquiétude  que  lui  causait  son  ami , 
combinée  avec  celle  qu'il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher d'éprouver  en  songeant  à  son  ar- 
gent ,  ne  lui  permit  pas  d'attendre ,  pour 
éclaircir  ses  appréhensions ,  le  jour  où  il 
pourrait  enfin  sortir  de  sa  chambre.  Il  prit 
le  parti  d'écrire  à  Blondeau ,  et  lui  envoya, 
griffonné  de  la  main  gauche ,  un  billet  qui 
resta  sans  réponse.  Cette  circonstance  re- 
doubla l'anxiété  du  substitut,  qui,   pré- 
voyant le  vide  prochain  de  sa  bourse ,  eût 
été  mis  dans  un  sérieux  embarras  par  la 
disparition  du    dépositaire  sur   lequel  il 
comptait  pour  la  rbmplir. 

—  Il  est  sans  doute  allé  passer  quelques 
jours  à  la  campagne ,  se  dit-il  en  essayant 
de  se  tranquilliser  ;  mais  quel  que  soit  le 
motif  de  son  absence,  il  ne  l'excuse  pas; 
son  procédé  est  d*un  égoïsme  révoltant. 
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C'est  le  trait  d'un  homme  sans  cœur,  d'un 
faux  ami  ;  certainement  je  ne  me  suis  ja- 
mais fait  illusion  à  son  égard ,  mais  je  ne 
Taurais  pas  cru  capable  de  se  conduire 
avec  cette  brutale  insouciance. 

Oeslandes  eut  bientôt  un  autre  sujet  d'in- 
quiétude plus  grave  encore  que  celui-là.  Il 
s'aperçut  que  le  langage  de  M.  de  Loiselay 
avait  subi  une  complète  métamorphose  de- 
puis l'arrivée  du  vieillard  à  Paris.  L'apolo- 
giste de  l'ambition ,  des  aventures  et  des 
tentatives  audacieuses  était  devenu  ,  sans 
transition,  l'avocat  de  la  retraite,  de  la  vie 
modérée ,  des  goûts  sobres  et  modestes.  Au 
lieu  d'encourager  le  substitut  dans  ses  pré- 
somptueuses espérances  ,  comme  il  l'avait 
fait  jusqu'alors ,  l'émigré  ne  manquait  au- 
cune occasion  de  dénombrer  les  écueils 
dont  est  semée  la  mer  que  doivent  traver- 
ser les  solliciteurs  avant  d'atteindre  le 
terme  de  leurs  vœux. 

—  Pour  un  qui  arrive  au  port ,  quatre- 
vingt-dix-neuf  font  naufrage  en  route , 
disait-il  souvent  ;  et  par  combien  de  fati- 
gues, d'ennuis  et  de  mécomptes  le  seul  qui 
réussit  doit-il  acheter  son  succès  1  En  vérité» 
l'homme  n'a  pas  de  plu»  cruelle  maladie 
que  cette  efTervescence  de  son  esprit ,  qui 
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d*UD  pareil  rapprochement.  Que  H.  de  Loi- 
selay  n'eût  obtenu  dans  sa  carrièremilitaire 
qu'un  grade  inférieur ,  cela  lui  paraissait 
naturellement  expliqué  par  la  médiocrité 
du  vieux  gentilhomme  ;  mais  que  lui-même, 
plein  d'intelligence  et  de  talent,  végétât 
plus  longtemps  dans  un  emploi  subalterne, 
voilà  ce  qui  était  évidemment  absurde, 
odieux ,  révoltant ,  impossible. 

—  Le  bonhomme  a  baissé  considérable* 
ment  depuis  deux  moi^,  se  dit-il  ;  autrefois 
il  comprenait  les  choses  ,  il  voyait  juste , 
ses  conseils  même  étaient  en  général  fort 
sensés;  mais  il  n'y  a  plus  moyen  d'avoir 
avec  lui  une  conversation  raisonnable.  Ne 
voudrait-il  pas  me  persuader  que  je  dois 
m'estimer  heureux  d'être  parvenu,  à  mon 
âge  à  l'emploi  glorieux  de  substitut  d'un 
procureur  du  roi  1  J'ai  vu  le  moment  où  il 
me  proposait  dé  retourner  à  D***  ;  en  vérité, 
maintenant,  rien  ne  m'étonnerait  de  sa 
part  ;  rien ,  me  conseillât-il  un  de  ces  jours 
d'épouser  M^^''  Bescherin  ! 

Cette  supposition  dérisoire ,  à  laquelle  H 
ne  put  s'arrêter  un  seul  instant  sans  sourire 
de  pitié,  fut  réalisée  dès  le  lendemain  ;  et 
quoi  qu*il  en  eût  dit ,  le  jeune  magistrat  ne 
put  dissimuler  sa  surprise ,  lorsque  M.  de 
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Loiselay ,  en  l'abordant  de  l'air  empressé 
que  prennent  ordinairement  les  porteurs 
de  nouvelles  intéressantes  ,  lui  eut  de- 
mandé : 

—  Savez-vous  ce  qui  se  passe  à  D***  ? 
Voilà  la  petite  Bescherin  passée  décidément 
à  rétat  d'héritière.  Elle  vient  d'enterrer  son 
oncle  le  grand  vicaire ,  qui  lui  laisse  une 
soixantaine  de  mille  francs  ;  c'est  mon  no- 
taire qui  m'écrit  cela,  ainsi  le  fait  est  sûr. 
Qu'en  dites-vous  ? 

—  Je  dis  que  W^^  Bescherin  a  raison  de 
devenir  riche,  puisqu'il  lui  est  impossible 
de  devenir  belle. 

—  Vous  la  trouvez  donc  bien  laide?  de- 
manda le  vieillard  d'un  air  contrarié. 

—  Si  j'ai  bonne  mémoire ,  répondit  le 
substitut ,  en  cela  je  suis  de  votre  avis. 

—  Je  vous  assure  que  nous  avons  été 
tous  deux  trop  sévères,  reprit  l'émigré  d'un 
ton  insinuant  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
est  jolie ,  mais  entre  une  beauté  remarqua- 
ble et  une  laideur  repoussante  il  y  a  bien 
des  nuances;  et  M"*'  Bescherin  est  certaine- 
ment plutôt  agréable  de  figure  que  disgra- 
cieuse.  D'ailleurs  elle  est  fort  bien  faite ,  je 
la  regardais  l'autre  jour  en  sortant  de  la 
messe;  elle  a  la  taille  très-noble,  elle  mar- 
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fshe  avec  amnoe  ;  si  elle  passait  seulement 
trois  mois  ici  pour  y  acquérir  la  science  de 
la  toilette  et  du  maintien,  elle  vous  parai - 
trait  une  tout  autre  femme.  Et  puis ,  con- 
sidération  capitale  en  matière  de  mariage, 
elle  a  un  très-}ieureux  caractère;  l'humeur 
gaie ,  douce  et  égale  ;  suffisamment  d'es- 
prit ;  quant  aux  principes ,  elle  a  reçu  une 
de  ces  bonnes  éducations  de  province, 
plus  solides  que  brillantes,  et  qui  après 
tout  font  mieux  l'affaire  d'un  mari  que  tou- 
tes les  fariboles  dont  on  remplit  la  tête  des 
demoiselles  dans  les  pensionnats  de  Paris, 

—  En  vérité ,  monsieur ,  interrompit 
Peslandes  en  riant  avec  affectation,  vous  ne 
me  parleriez  pas  autrement  de  ll^^*  Besche- 
rin,  si  vous  aviez  envie  de  me  la  faire 
épouser. 

—  Qui  vous  dit  que  je  n'aie  pas  en  effet 
celte  envie  ?  répondit  le  vieux  gentilhomme 
qui  regarda  fixement  son  interlocuteur 
pour  voir  quel  effet  produirait  sur  lui  cette 
déclaration  inattendue. 

—  Il  m'est  impossible  de  croire  que  vous 
parlez  sérieusement;  permettez -moi  de 
vous  rappeler  ce  que  vous  m'avez  dit  dans 
votre  salon  quelques  jours  avant  mon  dé- 
part de  D'*''*''''.  A  cette  époque  l'idée  de  ce 
mariage  vous  paraissait. . , 
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—  A  cette  époque,  interrompit  M.  de 
Loiselay  ,  le  grand  yicaîre  vivait  encore  : 
c'est  là  un  point  qu*il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue.  Les  circonstances  ayant  changé,  pour- 
quoi voulez-vous  que  ma*  manière  de  voir 
ne  se  soit  pas  modifiée?  En  comptant  ce 
qu'elle  attend  de  son  père,  qui  mourra  d'un 
coup  de  sang  au  premier  jour ,  la  petite 
Bescherin  est  en  ce  moment  un  parti  de 
cinquante  mille  écus;  et  de  pareilles  dots 
sont  rares ,  même  à  Paris.  Je  lie  pense  pas 
que  votre  fortune  s'élève  plus  haut  que  ce 
chïfttre. 

—  Elle  l'atteint  à  peine ,  répondit  le  sub* 
stitut;  mais  vous  oubliez,  monsieur  ^  dans 
ce  calcul ,  l'essor  que  je  peux  prendre  dans 
ma  carrière ,  les  espérances  que  j'ai  le  droit 
de  concevoir.  •• 

—  Les  espérances ,  interrompit  le  vieil- 
lard ,  avec  un  sourire  où  semblait  percer 
une  secrète  compassion  ;  ces  valeurs-là,  mon 
cher  Deslandes ,  ne  se  cotent  pas  à  la 
bourse.  Rien  de  creux ,  de  fragile  et  de 
trompeur ,  comme  les  espérances  des  gens 
en  place.  Restons  donc  dans  le  positif,  au 
lieu  de  nous  bercer  d'illusions. 

Depuis  plusieurs  jours ,  le  substitut  se 
creusaiLla  cervelle  pour  découvrir  la  cause 
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du  changement  survenu  dans  les  opinions 
de  son  vieil  ami.  Il  fut  frappé  de  Taccent 
avec  lequel  furent  articulées  ces  dernières 
paroles ,  et  il  se  dit  que  pour  lai  prêcher 
ainsi  la  vanité  des  biens  après  lesquels 
soupirent  les  solliciteurs,  le  vieillard  devait 
avoir  quelque  motif  inconnu,  mais  sérieux. 
Il  baîssa  la  té^e,  réfléchit  un  instant ,  et 
tout  à  coup  se  sentit  illuminé  par  une  de 
ces  pensées  qui  traversent  les  nuages  de 
Tesprit,  comme  Téclair  fend  ceux  du  ciel. 

—  Monsieur,  dit-il  au  vieil  émigré  en  le 
regardant  d'un  œil  pénétrant,  permettez- 
moi  une  seule  question.  Les  conseils  que 
vous  voulez  bien  me  donner  aujourd'hui, 
si  différents  de  ceux  que  j'ai  reçus  de  vous 
il  y  a  quelques  mois  ,  sont-ils  le  résultat 
d'une  conversation  qui  aurait  eu  lieu  à  mon 
sujet  entre  vous  et  M^^^Piard? 

M.  de  Loiselay  parut  embarrassé; mais  la 
franchise  naturelle  de  son  caractère  triom- 
pha de  l'hésitation  qui  retarda  un  instant 
sa  réponse. 

—  £h  bien  !  oui ,  mon  cher  Deslandes , 
dit-il  avec  l'accent  de  soulagement  d*un 
homme  qui  se  délivre  d'un  fardeau  ;  vous 
avez  mis  le  doigt  sur  la  plaie.  Pourquoi  ne 
vous  dirais- je  pas  tout  crûment  la  vérité  ; 
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au  lieu  de  faire  avec  tous  de  la  diplomatie? 
Que  diantre  !  tous  n'êtes  pas  un  enfant ,  et 
la  fermeté  de  votre  caractère  m*est  con- 
nue! Voici  donc  en  deux  mots  de  quoi 
il  s'agit.  D'abord ,  mon  illustre  gendre  , 
H.  Piard ,  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
Yous.  Que  lui  avez-YOus  fait  ?  Je  l'ignore. 
Toujours  est- il  qu'il  semble  vous  avoir  voué 
une  haine  toute  particulière.  Ce  ne  serait 
rien;  mais  le  plus  fâcheux  c'est  ({u'Isaure,  sur 
ce  point ,  et  c'est  peut-être  aujourd'hui  le 
seul ,  est  entièrement  d'accord  avec  son 
mari.  Toutes  mes  observations  ont  été  inu- 
tiles, et  mon  autorité  paternelle  a  éprouvé 
un  échec  complet  en  essayant  de  désarmer 
l'antipathie  dont ,  à  tort  ou  à  raison ,  vous 
êtes  devenu  l'objet.  «  Jamais  je  ne  ferai 
aucune  démarche  en  faveur  de  M.  Deslan- 
les;»  telles  ont  été  les  propres  paroles 
d*Isaure  ;  et ,  je  ne  vous  le  cache  pas,  quand 
elle  s'est  prononcée  d'une  manière  aussi 
absolue ,  il  est  extrêmement  difficile  de  la 
faire  revenir  sur  sa  décision. 

—  J'essayerai  cependant,  dit  le  substitut 
dont  l'énergie  se  ranima ,  loin  de  se  laisser 
abattre. 

—-Je  souhaite  de  toute  mon  âme  que  vous 
réussissiez  y  reprit  01.  de  Loiselay  ;  mais  je 
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croit  qu'autant  Yaudrait  tenter  de  mettre  le 
Panthéon  sur  les  tours  de  Notre-Dame. 
Dans  cet  état  de  choses ,  et  voyant  tos  pro- 
jets menacés  d*un  naufrage  complet ,  ne 
devais-je  pas ,  moi  qui  tous  y  ai  encouragé 
peut-être  un  peu  étourdiment ,  ne  devais- 
je  pas  chercher  à  renouer  les  fils  d*une 
autre  affaire ,  dont  les  avantages  pour  vous 
me  semblent  évidents...  Si  vous  épouses 
M^'«Bescherin... 

-^  Ah  !  de  grâce ,  monsieur,  interrompit 
Deslandes  ;  je  ne  suis  pas  encore  condamné, 
et  aux  condamnés  mêmes  on  accorde  on 
sursis.  Le  nom  seul  de  W^^  Bescherin  me 
met  les  nerfs  dans  un  état  horrible;  il  me 
semble  qu'on  me  recoupe  le  doigt. 

—  Je  n'ai  en  vue  que  votre  intérêt,  ré- 
pondit M.  de  Loiselay  en  se  levant  ;  main- 
tenant ,  vous  savez  à  quoi  vous  en  tenir; 
réfléchissez  donc  sérieusement  à  ce  que  je 
vous  ai  dit ,  et  si  vous  avez  besoin  de  mùn 
intervention  auprès  du  président  Besche* 
rin,  employez-moi  sans  scrupule.  Vous 
n'Ignorez  pas  que  mes  amis  peuvent  comp- 
ter sur  moi  en  toute  occasion.  Je  vou9 
servirai  de  témoin  le  jour  de  votre  mariage 
de  meilleur  cœur  encore  que  je  ne  l'ai  fait 
l'autre  jour  au  bois  de  Boulogne. 
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—  Que  la  peste  t'étoufiPe  1  pensa  le  sub- 
stitut ,  à  qui  toute  allusion  à  son  duel  fai- 
sait éprouver  une  sensation  désagréable. 

Après  le  départ  de  M.  de  Loiselay ,  Des- 
landes s'habilla  aussi  vite  que  le  lui  permit 
la  gêne  résultant  de  sa  blessure. 

—  Le  médecin  dira  ce  qu'il  voudra, 
pensa-t-il ,  le  grand  air  et  le  mouvement 
ne  peuvent  être  pires  pour  moi  queTanxiété 
que  j'éprouve.  Il  faut  que  jç  voie  M™*  Piard 
aujourd'hui  même.  J'ai  un  combat  décisif 
à  livrer  ;  quel  qu'en  soit  le  résultat ,  vic- 
toire ou  défaite  9  je  le  connaîtrai  avant  ce 
soir. 
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CHAPITRE  XIV. 


Les  stoïciens ,  il  n*y  en  a  guère ,  mettent 
leur  amour-propre  à  supporter  avec  con* 
stance  Tadversité  ;  les  hommes  intelligents 
vont  plus  loin  et  cherchent  à  utiliser  le 
malheur  même  ;  Deslandes ,  qui  se  piquait 
d'esprit  plus  que  de  philosophie,  avait  pour 
principal  sujet  de  méditation  depuis  quel- 
ques jours  le  profit  qu*il  attendait  de  sa 
blessure;  à  mesure  que  ses  douleurs  s'é- 
taient tempérées  ,  sa  pensée,  délivrée  du 
cilice  qu'une  sensation  cuisante  impose 
toujours  aux  âmes  les  plus  vivaces ,  avait 
enfourché  le  doigt  qu'il  n'avait  plus,  comme 
à'minuit  une  sorcière  se  fait  un  cheval  de 
son  balai  ;  mais  au  lieu  d'aller  au  sabbat , 
l'imagination  du  substitut  s'élançait  vers 
ces  régions  non  moins  ardues  où  siègent , 
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avec  ou  sans  pied  fourchu ,  les  puissants 
de  la  terre ,  et  dont  &a  main  mutilée  de- 
vait l  pensait-il ,  lui  aplanir  le  chemin. 

—  Maintenant  que  je  me  suis  battu  pour 
Isaure ,  elle  est  à  moi ,  se  disait-il  avec  une 
fatuité  martiale  ;  rancune  ,  orgueil ,  pru- 
dence ,  dévotion ,  il  n'est  rien  en  elle  qui 
puisse  résister  désormais  à  l'ascendant  dé- 
cisif que  doit  me  donner  ma  blessure  y  si 
j'en  sais  tirer  parti.  Toutes  les  femmes , 
celles-là  mêmes  qui  n'en  conviennent  pas  , 
ont  un  faible  pour  les  aventures,  et  se 
laissent  éblouir  par  le  moindre  reflet  des 
mœurs  chevaleresques.  Grâce  à  ce  duel, 
qui,  ainsi  que  tous  les  autres  malheurs,  a 
son  bon  côté ,  me  voilà  devenu  tout  à  fait 
un  héros  de  roman  ;  pourquoi  ne  jouirais- 
je  pas  des  prérogatives  du  métier,  qui  sont 
de  plaire,  de  séduire  et  de  triompher? 

Quoiqu'en  se  parlant  de  la  sorte ,  Des- 
landes afifectàt  une  ironie  dirigée  contre 
lui-même,  au  fond  il  croyait  fermement 
au  prestige  de  sa  blessure,  et  il  était  décidé 
à  s'en  servir  sans  scrupule  pour  dompter 
les  caprices  et  les  rigueurs  de  M"®Piard. 
IjCS  paroles  de  M.  de  Loiselay  l'inquiétèrent 
sans  le  décourager.  Il  ne  s'arrêta  pas  un 
seul  instant  à  l'idée  d'une  défaite  ir^épa- 
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rable ,  mais  il  préTit  un  combat  à  livrer,  el 
8*7  préparant  auMitèt,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  d'assurer  sa  Tîctoire.  Après  avoir 
donné  à  sa  toilette  les  soins  les  plus  minu- 
tieux ,  il  se  contempla  une  dernière  fois 
dans  la  glace ,  et  ne  put  s'empêcher  cl*étre 
assez  content  de  sa  personne  ;  il  se  trouva 
une  physionomie  plus  attrayante  encore 
qu'à  l'ordinaire  ;  son  teint  pâle  et  ses  jèm 
cernés  ,  grâces  inaccoutumées  et  filles  de 
la  souffrance,  lui  parurent  d'une  séduction 
capitale;  enfin   l'héroïque  prestance  du 
bras  qu'il  portait  en  écharpe  le  réconcilia 
presque  entièrement  avec  les  tortures  qu'il 
venait  de  subir.  En  lui-même  il  fut  forcé 
de  convenir  qu'à  moins  d'être  une  tigresse, 
aucune  femme  ne  devait  rester  insensible 
en  face  d'un  homme  si  intéressant.  Ce  juste 
sentiment  de  son  mérite  personnel  acheva 
de  lui  rendre  l'assurance  qu'avait  ébranlée 
la  déclaration  du  vieil  émigré. 

Au  moment  de  sortir  pour  aller  chez 
Hno  piard ,  le  substitut  fut  arrêté  par  une 
réflexion  soudaine  que  lui  inspira  la  vue 
du  tiroir  presque  vide  où  il  chercha  de 
l'argent. 

—  C'est  à  peine ,  pensa-t-ll ,  s*il  me  reste 
de  quoi  payer  mon  chirurgien.  Avant  tout, 
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il  est  indispensable  que  je  voie  Blondeau  ; 
d'ailleurs,  une  heure  n'est  pas  sonnée,  et 
il  est  encore  trop  matin  pour  me  présenter 
chez  Isaure. 

Deslandes  envoya  chercher  un  fiacre  et 
se  fit  conduire  à  la  rue  Godot-Mauroy  ;  en 
entrant  dans  la  maison  où  demeurait  Blon- 
deau ,  il  a  perçut  sous  la  porte  cochère  une 
de  ces  grandes  yoitures  Tulgairement  nom- 
mées tapissières ,  dont  on  se  sert  pour  les 
déménagements;  et  jetant  machinalement 
les  yeux  sur  les  meubles  qu'y  plaçaient 
plusieurs  portefaix,  il  reconnut  les  fauteuils 
du  salon  de  son  ami. 

—  J'arrive  à  temps ,  pensa-t-il  ;  le  voilà 
qui  déménage  ;  et  s'il  a  l'intention  de  m'é- 
viter,  j'aurais  peut-être  eu  de  la  peine  à 
découvrir  sa  nouvelle  demeure. 

Il  monta  l'escalier  et  entendit  alors  une 
bruyante  rumeur  qui  venait  du  troisième 
étage;  il  pressa  le  pas  et  arriva  bientôt  à 
l'appartement  de  Btondeau,  où  l'attendait 
une  scène  imprévue  qui ,  de  surprise,  le  fit 
s'arrêter  sur  le  seuil  de  la  porte.  A  travers 
plusieurs  ouvriers  occupés  à  décrocher  les 
tentures  et  à  transporter  les  meubles, 
discutaient ,  gesticulaient],  maugréaient , 
criaient  et  blasphémaient  une  demi-dou- 
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zaine  d'individus  qui  se  mettaient  sous  le 
nez ,  les  uns  aux  autres ,  avec  une  panto- 
mime fort  yéhémente,  des  carrés  de  papier 
où  Ton  apercevait  autant  de  chifiVes  que 
de  mots.  Le  centre  de  ce  groupe  turbulent 
était  occupé  par  un  gros  homme  d'une 
cinquantaine  d'années  qui  lui-même  tenait 
à  la  main  plusieurs  feuillets  plus  ou  moins 
timbrés,  à  l'aide  desquels  il  repoussait  vic- 
torieusement les  attaques  dont  il  était  l'ob- 
jet. 

— Qu'aveZ'VOus  à  réclamer  ?  disait^il  d'une 
voix  de  basse-taille  qui  lui  eût  fait  honneur 
au  lutrin.  Vous  dois-je  quelque  chose  ?  Me 
suis-je  pas  floué  comme  vous  ?  Pour  ravoir 
mes  meubles ,  ne  m'a-t-il  pas  fallu  payer  le 
terme  courant  au  propriétaire?  sans  comp- 
ter la  perte  que  j'éprouve.  Un  mobilier 
étabii  depuis  six  mois ,  pas  davantage  !  Le 
voilà  frais!  Regardez  si  ça  ne  fait  pas  dresser 
les  cheveux  de  la  tète!  continua-t-il  en  mon- 
trant sur  le  damas  des  rideaux  et  sur  le  divan 
les  taches  et  les  brûlures  qu'y  avaient  faites 
à  l'envi  les  cigares  et  le  punch. 

—  Il  y  aura  du  déchet,  je  ne  dis  pas  non» 
interrompit  de  sa  voix  criarde  M.  Bigarre 
qui  figurait  au  premier  rang,  dans  cette 
émeute  de  créanciers  ;  mais  qu'est-ce  que 


(515) 

cela  auprès  d'un  mémoire  de  1,830  fr.  pour 
argenterie  Uvrée  à  ce  va-nu-pieds  el  dont 
je  ne  toucherai  peut-être  jamais  un  sou!  M'a- 
t-il  trompé,  ce  gueux-là  ! 

—  Et  moi  donc  !  s'écria  M»»  Tavernier  en 
brandissant  avec  indignatfon  son  cabas  vide  ; 
pour  des  richards  comme  vous ,  quelques 
cents  francs  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas 
une  affaire  ;  mais  ,  moi ,  une  pauvre  vieille 
femme,  obligée  de  gagner  sa  vie  !  Dire  que 
j'ai  retiré  cinquante  francs  de  ma  pauvre 
caisse  d'épargne  pour  les  lui  prêter ,  à  ce 
ruine-maison!  Si  l'on  m'écoutait,  tous  ceux 
à  qui  il  doit  emporteraient  d*ici  quelque 
chose.  Pourquoi  doncest-ce  que*le  tapissier 
aurait  tout  et  les  autres  rien  ? 

—  C'est  vrai,  elle  a  raison,  dirent  en 
chœur  plusieurs  des  assistants. 

—  La  vieille,  allez  donc  voir  dans  la  cour 
si  j'y  suis!  s'écria  le  créancier  privilégié  qui 
regarda  son  entourage  de  l'air  dont  un  chien 
rongeant  un  os  épie  ceux  de  ses  confrères 
qui  menacent  son  repas.  £t  vous,  messieurs, 
reprit-il,  quand  vous  crierez  jusqu'à  demain, 
à  quoi  cela  vous  mènera-t-il  ?  Cet  apparte- 
ment est  loué  en  mon  nom  ;  voilà  mon  bail  en 
règle  ;  je  suis  ici  chez  moi,  et,  s'il  me  plaît  de 
d  éménager ,  cela  ne  regarde  personne. 
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-^  Chut  i  fil ,  en  étendant  brusquement 
les  deux  bras.  M"*  Tavernier  qui  yenait 
d'apercevoir  Deslandes  sur  le  siMiHde  la 
porte. 

La  vieille  fourra  la  tète  tfu  plus  épais  du 
groupe ,  roula  de  droite  et  de  gaudie  ses 
yeux  louches ,  et  posant  les  deux  mains  sur 
la  large  bouche  de  M.  Bigarré  qui  rouvrait 
pour  reprendre  la  parole  : 

—  Paix  donc!  reprit-elle  d'une  voix  mys- 
térieuse. Silence  et  motus  I  Vous  voyez  bien 
ce  monsieur  qui  arrive?  C'est  un  ami  de 
M.  Gustan ,  un  homme  inmensémpnt  riche 
qui  lui  a  apporté ,  il  n'y  a  pas  deux  mois, 
gros  comme  moi  de  billets  de  banque...  Je 
les  ai  vus.  Je  parie  que  le  cher  homme  vient 
ici  pour  tout  payer. 

Tous  les  y  eux  se  portèrent  vers  le  substitut» 
qui,  ne  pouvant  parvenir  à  s'expliquer  la 
scène  dont  il  était  témoin,  demeurait  immo- 
bile à  l'entrée  du  salon.  Tout  à  coup ,  par 
un  mouvement  simultané  semblable  au 
premier  élan  des  chevaux  d'une  course 
quand  a  sonné  le  départ,  le  groupe  entier 
se  précipita  vecs Deslandes,  qui,  en  reculant 
d'étonnement ,  faillit  tomber  à  la  renverse. 
Les  prétentions  rivales  des  créanciers  écla- 
tèrent en  même  temps  en  réclamations  con^ 
fuses  et  assourdissantes. 
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—  HoiMBeur,  Toilà  plus  d'un  an  que  fat* 
tends  Se  |»ayementde  mon  mémoire,  s'écriait 
Tuo  d'eux ,  en  qui  l'on  reconnaissait  facile* 
ment  un  tailleur  à  la  physionomie  arquée 
qu'avait  donnée  à  ses  jambes  l'habitude 
d'être  assis  à  la  turque. 

^  Monsieur  ,•••  un  père  de  famille  ,••• 
cinq  enfants  ,...  des  malheurs,...  disait 
d'un  air  piteux  un  bottier  qui  depuis  la  même 
époque  chaussait  Blondeau  à  crédit. 

•^Hon  bon  monsieur,  c'est  moi  qui  vous 
ai  apporté  à  déjeuner  l'autre  fois;  vous 
TOUS  le  rappelez  bien  ?  Je  me  recommande 
i  ToUre  chère  bienveillance ,  ainsi  que  mes 
cinquante  pauvres  francs  ;ainsi  parlait  d'une 
voix  lamentable  M"^  Tavernier. 

—  Monsieur ,  criait  M.  Bigarré,  qui  à  lui 
seul  faisait  plus  de  bruit  que  tous  les  autres, 
permettez-moi  de  réclamer  un  instant  votre 
attention  ;  s'il  est  une  créance  qui  mérite 
de  l'intérêt  et  de  la  faveur,  j'ose  prétendre 
que  c'estla  mienne.  Vous  vous  en  convain- 
crez facilement ,  si  vous  voulez  bien  jeter  un 
seul  regard  sur  ce  papier. 

«--  Âh  çà  !  cinq  cent  mille  diables  que  vous 
êtes,  s'écria  à  son  tour  Deslandes  en  faisant 
voler  d'un  revers  de  main  au  milieu  du  salon 
le  mémoire  queforfévre  lut  mettait  sous  le 
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nez,  quelle  comédie  est  ceci  ?  qui  étes-vous? 
que  me  YOulez*TOus  ?  pour  qui  me  prenez- 
vous?  Je  viens  voir  M.  de  Gustan.  Que  faites- 
vous  chez  lui,  et  pourquoi  n*y  est- il 
pas? 

—  Ignorez-vous,  monsieur,  que  le  susdit 
Gustan  est  depuis  plusieurs  jours  en  prison 
pour  dettes  ?  répondit  d'un  air  surpris  le  ta- 
pissier. 

— En  prison  pour  dettes!  répéta  Deslandes 
avec  émotion.  Où  cela?  à  Sainte* Péla- 
gie? 

—  Rue  de  Glichy,  dit  le  tailleur. 

Sans  en  demander  davantage,  le  substitut 
eifi  précipita  hors  du  salon. 

—  Monsieur,  écoutez-nous!  s'écrièrent 
sur  tous  les  tons  les  créanciers  désappointés 
qui  le  poursuivirent  sur  l'escalier. 

—  Ça  va-t-il  finir  ?  leur  dit  Deslandes  en 
se  retournant  avec  colère  ;  que  demandez- 
vous? 

—  On  nous  a  dit  que  vous  vouliez  payer 
les  dettes  de  votre  ami ,  répondit  d'un  ton 
pathétique  M.  Bigarré.  Ge  serait  un  noble 
trait,  monsieur,  un  trait  digne  d'un  homme 
d*honneur,  comme  vous  Tètes  sans  ailcun 
doute. 

Le  substitut  sourit  avec  amertume. 
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—  Je  payerai  les  dettes  de  mon  ami... 
dit-il  en  appuyant  ironiquement  sur  cha- 
que mot ,  aussitôt  que  mon  ami  m'aura 
remboursé  dix-huit  mille  francs  qu'il  me 
doit  et  que  je  yais  lui  demander.  Je  tous 
conseille  de  prendre  patience  jusqu^à  mon 
retour. 

A  ces  mots  ^  Deslandes  reprit  sa  course , 
en  dépit  d'une  clameur  générale  ;  il  descen- 
dit l'escalier  tout  d'un  trait ,  s'élança  dans 
le  fiacre  et  cria  au  cocher  d'une  voix 
brusque  : 

—  Â  la  maison  de  détention  de  la  rue  de 
Clicby  ! 

Peu  de  mots  suffiront  pour  raconter  la 
catastrophe  qui  avait  précipité  Blondeau  de 
Gustan  dans  l'asile  philanthropique  qu'ou- 
vre aux  débiteurs  insolvables  l'hospitalité  de 
leurs  créanciers.  Le  jour  même  du  duel , 
l'ami  du  substitut ,  pour  se  remettre  des 
émotions  qu'il  venait  d'éprouver,  n'avait 
rien  imaginé  de  mieux  que  d'aller  livrer 
sur  le  tapis  vert  un  nouveau  combat  dont, 
par  une  superstition  de  joueur,  il  attendait 
un  résultat  merveilleux. 

—  Après  le  magnifique  coup  de  pistolet 
que  je  viens  de  tirer,  s'était-il  dit ,  il  est 
impossible  que  je  ne  sois  pas  en  veine  ;  qui 
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sait?  je  me  sens  capable  de  faire  sauter  la 
banque. 

Ce  ne  fut  pas  la  banque  qui  sauta»  ce  fut 
la  fameuse  martiogale  de  Blondeau  ;  après 
mie  lutte  prolongée  jusqu'au  soir,  le 
joueur  vaincu  et  désespéré  fut  obligé  de 
battre  en  retraite,  les  poches  vides  ainsi  que 
Testomac,  mais  ne  sentant  la  faim  que 
dans  sa  bourse.  Conformément  au  proverbe 
qui  affirme  qu'un  malheur  ne  vient  jamais 
seul,  en  rentrant  dans  son  appartement  il 
y  trouva  la  signification  avec  commande- 
ment d'un  jugement  rendu  par  le  tribunal 
de  première  instance  de  la  Seine ,  et  pro- 
nonçant la  contrainte  par.  corps  contre  le 
sieur  Blondeau  de  Gustan ,  à  propos  d'une 
certaine  lettre  de  change  souscrite  par  ice- 
lui  et  affligée  d'un  protêt ,  le  four  dé 
l'échéance.  A  la  vue  de  ce  papier  commi- 
natoire ,  te  joueur  malheureux  se  prit  les 
cheveux  aux  deux  mains. 

-^  Que  vingt-cinq  millions  de  triples 
tonnerres,  s'écria-t-il,  bombardent  les  ban- 
quiers, les  créanciers  et  toutes  les  autres 
hyènes  de  même  espèce  !  Je  ne  me  la  rap- 
pelais plus ,  cette  satanique  lettre  de 
change  I  Ce  matin ,  j'aurais  pu  la  payer; 
mais  maintenant  que  cette  rouge  infernale 
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m'a  saigné  à  blanc ,  comment  sortir  de  ce 
guêpier  ? 

Pour  aller  jouer,  Blondeau  avait  pris  sur 
lui  tout  ce  qu'il  possédait;  et,  comme  on 
Va  Yu ,  cette  imitation  libre  des  paroles  de 
Simonide  ne  lui  avait  pas  réussi.  Quoiqu'il 
ne  doutAt  pas  que  son  désastre  ne  fût  com- 
plet ,  il  bouleversa  l'un  après  l'autre  tous 
les  tireurs  du  bureau  où  il  serrait  son  ar- 
gent ,  quand  il  en  avait.  Cette  recherche , 
entremêlée  d'imprécations  pittoresques , 
eut  pour  unique  résultat  une  pièce  de  dix 
sous  engagée  dans  une  fente  du  meuble  et 
qu'il  jeta  sur  le  tapis  par  un  geste  furi-^ 
bond« 

—  Allons 9  mon  vieux ,  tout  est  dit!  s'é- 
Gria*t«il  en  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine 
d'un  air  sinistre;  voici  le  dernier  acte  du 
mâodrame  «  il  s'agit  de  soigner  le  dénoû- 
ment. 

Blondeau  chargea  ses  pistolets  où ,  par 
une  sorte  d'ironie  funèbre ,  il  mit  en  guise 
de  bourre  le  manifeste  sur  papier  timbré 
qu'il  venait  de  recevoir;  puis,  regardant 
la  pendule  qui  marquait  onze  heures  et 
quart: 

—  Je  me  tuerai  h  minuit ,  dit-il  avec  un 
aecent  lugubre.  Et  en  attendant  le  moment 

28 
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fatal  il  se  promena  clans  la  chambre  d'un 
pas  lent  et  solennel. 

A  minuit  sonnant ,  Blondeau  s'approcha 
de  la  table  où  il  avait  posé  les  pistolets  ;  il 
les  regarda ,  les  mania ,  les  arma  et  finit 
par  les  remettre  où  il  les  avait  pris. 

—  A  une  heure  précise  je  me  ferai  sauter 
la  cervelle ,  dit-il  alors  ;  si  je  tpens,  que  je 
sois  traité  de  drôle  et  de  polisson  en  plein 
foyer  d'Opéra  ! 

Une  heure  sonna  comme  avait  sonné  mi- 
nuit ,  sans  que  Blondeau  qui ,  si  Ton  en 
croyait  sa  physionomie  farouche ,  cares- 
sait dans  les  plus  tragiques  replis  de  son 
âme  les  préliminaires  du  suicide,  se  déter- 
minât à  en  venir  au  fait. 

—  Pourquoi  faire  un  esclandre  au  milieu 
de  la  nuit?  se  dit-il,  saisi  d'un  soudain  res- 
pect pour  le  repos  de  ses  voisins  ;  le  bruit 
du  coup  réveillerait  tous  les  honnêtes 
bourgeois  de  la  maison  qui  se  figureraient 
une  émeute  et  mourraient  de  peur  dans 
leur  lit.  épargnons-leur  cette  alarme  ;  fi- 
nissons-en sans  incommoder  personne.  Rien 
ne  presse ,  après  tout  ;  j'ai  bien  ie  temps 
de  me  tuer  demain  matin. 

Sur  cette  réflexion  dictée  par  un  senti- 
ment  exquis  des  égards  que  se  doivent 
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entre  eux  les  locataires,  Blondeau  se  cou- 
cha et  de  plus  il  s'endormit.  Le  lendemain, 
en  s'éveillant,  il  aperçut  devant  son  lit  un 
homme  bien  yêtu  dont  la  voix  venait  d'in- 
terrompre son  sommeil ,  et  qui  le  saluait  le 
sourire  sur  les  lèvres. 

—  Monsieur,  lui  dit  fort  poliment  cet 
inconnu ,  vous  dormez  de  si  bon  cœur  que 
je  suis  désolé  de  vous  éveiller  ;  mais  la  pe- 
tite affaire  pour  laquelle  je  viens  ne  souffre 
aucun  retard ,  je  suis  garde  du  commerce, 

Vir*  .  • 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  s'écria  Blondeau  en 
bondissant  sous  la  couverture,  vous  n*avez 
pas  le  drdit  d'entrer  chez  moi  ;  avez-vous 
envie  d'être  jeté  par  la  fenêtre? 

Ainsi  que  la  plupart  des  débiteurs  forcés 
de  souscrire  des  lettres  de  change,  l'ami  de 
Deslandes  avait  particulièrement  étudié 
dans  le  code  de  procédure  le  titre  de  la 
contrainte  par  corps;  il  invoqua  donc 
d'une  voix  arrogante  Tinviolabilité  de  son 
domicile ,  cita  l'article  de  la  loi ,  et  conclut 
en  parlant  de  sa  canne ,  comme  font  les 
marquis  dans  les  comédies  de  l'ancien  ré- 
pertoire. 

—  Puisque  vous  êtes  légiste ,  lui  dit  sans 
s'émouvoir  l'officier  ministériel,  je  suppose 


que  TOUS  ares  lu  juMfu'au  bout  le  paragra- 
phe 6  de  Tarticle  781 ,  aucftiel  tous  venes 
de  faire  allu8ion.  Veuillez  me  rendre  la 
justice  de  croire  qfue  je  connais  mon  mé- 
tier. Je  ne  me  serais  certainement  pas  per- 
mis d'entrer  chez  vous  sans  avoir  avec 
moi  mon  juge  de  paix  qui  nous  attend  dans 
votre  salon.  D'autre  part,  le  soleil  est  levé, 
vingt-quatre  heures  se  sont  écoulées  depuis 
la  signification  du  jugement  qui  vous  con- 
damne ;  tous  mes  papiers  sont  parfaitement 
en  règle.  Vous  voyez  donc  bien,  monsieur, 
que  ce  que  vous  avez  de  mieux  &  faire  est 
de  vous  lever  et  de  nous  accompagner  de 
bonne  grâce. 

Le  débiteur,  pris  au  gîte ,  reconnut  que 
toute  résistance  et  même  toute  discussion 
serait  inutile.  Use  jeta  hors  de  son  lit  avec 
un  dépit  si  furieux,  que  le  garde  du  com- 
merce ,  prenant  ce  saut  désordonné  pour 
un  préliminaire  d'agression ,  s'élança  vers 
la  table  où  il  venait  d'apercevoir  les  pisto- 
lets qu'il  crut  préparés  contre  lui  ;  de  cha- 
que main  il  en  saisit  un  et  les  dirigea  tous 
deux  à  la  fois  vers  l'homme  dont  il  redou- 
tait la  violence. 

—  Ils  sont  chargés,  sacrebleu!  voulez- 
vous  m'assassiner ?  s'écria  Blondeau  qui, 
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à  la  vue  des  canons  braqués  sur  lui,  fut  su- 
bitement guéri  de  son  envie  de  suicide. 

—  S'ils  sont  chargés,  raison  de  plus  pour 
que  Je  m'en  empare,  répondit  l'agent  mi-, 
nlstériel  ;  tous  ne  plaisantez  pas,  à  ce  qu'il 
parait.  Tous  vouliez  donc  commettre  un 
meurtre  ? 

Le  débiteur  sourit  avec  un  superbe  dé- 
dain. 

—  Ksjez  pas  peur,  dit-il ,  ce  n'est  pas 
à  votre  infime  individu  que  j'en  voulais  ; 
c'est  à  moi.  Un  instant  plus  tard  vous  n'au- 
riez trouvé  dans  mon  lit  qu^un  cadavre. 
Hais ,  puisque  le  sort  en  a  décidé  autrement, 
et  que  je  suis  désarmé ,  faites  de  moi  ce 
que  vous  voulez. 

Une  heure  après  Blondeau  de  Gustan  fut 
écroué  dans  la  prison  de  la  rue  de  Clichy. 
11  Y  était  détenu  depuis  une  douzaine  de 
jours,  lorsque  le  substitut  s'y  présenta 
dans  une  disposition  d'esprit  tellement 
complexe,  que  la  meilleure  manière  de 
l'expliquer  clairement  serait  de  la  décom- 
poser par  une  opération  imitée  des  scien- 
ces chimiques.  En  admettant  la  possibilité 
d'une  pareille  analyse ,  voilà  quel  en  eût 
été  le  résultat  : 

Habitude  amicale.  ^110^ 

28. 
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Rancune  causée  par  le  duel.  1/10« 
Indignation  de  créancier  lésé.  T/IO^' 
On  voit  par  ce  calcul ,  qu'en  ce  moment 
dans  le  cœur  de  Deslàndes  les  sentiments 
acerbes  l'emportaient  de  beaucoup  sur  les 
sympathies  affectueuses.  Si  depuis  sa  cel- 
lule Blondeau  avait  pu  apercevoir  le  geste 
de  colère  avec  lequel  le  substitut  heurta 
le  marteau  sur  la  porte  de  la  prison ,  il  est 
probable  qu'il  aurait  demandé  à  ses  gar- 
diens, comme  une  faveur  insigne,  dele  pré- 
server delà  visite  de  son  ancien  ami. 
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CHAPITRE  XV. 


Le  premier  soin  de  Blondeau ,  après  son 
arrestation ,  avait  été  d'adresser  aux  com- 
pagnons de  sa  vie  désordonnée  une  pathé- 
tique circulaire  qui ,  pour  parler  son  lan- 
gage, les  conviait  au  banquet  du  malheur. 
En  d'autres  termes ,  pour  acquitter  la  dette 
qui  le  privait  de  la  liberté  ,  il  avait  essayé 
d'en  contracter  une  nouvelle  ;  ce  système 
à  l'usage  des  gens  qui  vivent  d'emprunt 
n'obtint  aucun  succès.  De  tous  les  amis  du 
prisonnier,  amis  de  club ,  de  loge  et  de  ta- 
ble 9  pas  un  seul  ne  répondit  à  son  appel  ; 
quelques*uns  même  trouvèrent  son  pro- 
cédé incongru  et  dérisoire;  en  effet,  sup- 
poser qu'en  cette  circonstance  une  seule 
bourse  pût  s'ouvrir ,  n'était-ce  pas  mécon- 
tiaitre  les  principes  de  cette  charité  bien 
ordonnée  et  commençant  par  soi-même, 
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qui ,  si  elle  pouTail  être  bannie  de  la  terre, 
se  relrouyerait  dans  le  cœur  des  viveurs  ! 
Abandonné  de  tous  ceux  qui ,  la  Teille 
encore ,  lui  serraient  la  main ,  et  n*osant 
écrire  à  Deslandes ,  après  avoir  si  complè- 
tement trahi  sa    confiance  ,   Blondeau  , 
malgré  la  verve  effrontée  de  son  caractère, 
tomba  dans  un  morne  abattement  dont  le 
tira  presque  aussitôt  la  main  compatissante 
d'une  femme.  Ici,  puisqu'une  fleur  a  poussé 
dans  un  terrain  fangeux ,  aucune  exagéra- 
tion de  délicatesse  ou  d'austérité  ne  nous 
empêchera  de  la  cueillir*  Il  faut  le  dire,  car 
c'est  un  fait  incontestable  et  répété  chaque 
jour ,  certaines  liaisons ,  malgré  le  juste 
blâme  qu'elles  encourent,  semblent  régies 
par  un  dévouement  qu'on  ne  rencontre  pas 
toujours  au  même  degré  dans  les  unions 
les  plus  irréprochables.  £n  apprenant  le 
désastre  de  l'homme  qu'elle  préférait  parmi 
ses  nombreux  adorateurs.  M"'*'   de  Mar- 
mancourt ,  toutes  intrigues  cessantes ,  ne 
songea  plus  qu'à  lui   porter  un  secours 
prompt  et  efficace  ;  irrévocablement  brouil- 
lée avec  M.  Piard ,  le  principal  fermier  de 
sa  beauté,  elle  imposa,  sous  forme  d'em- 
prunt ,  une  taxe  extraordinaire  à  ses  iné* 
tayers  subalternes.  Sa  coquetterie  battit 
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monnafeturtouterétenduedesondoniaine. 
Cette  contribution  générale  eut  un  résul- 
tat immédiat  que  Th'éodosie  serra  dans  son 
portefeuille  ,  et  porta  aussitôt  h  la  prison 
où  Blondeau ,  depuis  trois  jours  ,  laissait 
pousser  sa  barbe  en  signe  d'infortune. 

A  la  Yue  de  l'être  secourable  qui  entra 
d*un  pas  léger  et  le  sourire  sur  les  lèyres 
dans  la  cellule  où  il  était  enfermé,  Gustave 
se  leva  brusquement,  et  jetant  le  cigare 
dont  il  amusait  son  ennui ,  —  Théodosie  ! 
s*écrla-t-il  d'un  ton  pathétique  ;  ah  !  j'étais 
bien  sûr  que  tu  ne  m'abandonnerais  pas. 

—  Abandonner  mon  Gustave  ,  lorsqu'il 
s'est  battu  pour  moi  !  répondit  M""*  de  Mar- 
mancourt  avec  une  tendre  vivacité  ;  quelle 
femme  serais-je  donc?  Va ,  tu  n'avais  pas 
besoin  de  m'écrire ,  je  ne  pensais  qu'à  toi* 
Barbeyrac  m'a  raconté  ton  duel.  Il  paraît 
que  tu  as  donné  à  ton  Deslandes  une  cor- 
rection sévère  ;,  cela  m'a  touchée  d'autant 
plus  qu'il  est  ton  ami. 

—  Eùt-il  été  mon  frère,  répondit  Blon- 
deau en  prenant  une  pose  dramatique,  du 
moment  qu'il  avait  offensé  ma  Théodosie , 
Il  fallait  qu'il  piSissàt  par  mes  mains.  Seule- 
ment, par  égard  pour  notre  ancienne  ami^ 
tié ,  au  Heu  de  lui  envoyer  une  balle  daos 
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la  tête  i  je  me  suis  eontenté  de  le  blesser. 

—  C'est  bien  assez  ;  je  ne  veux  pas  la 
mort  du  pécheur.  Mais  parlons  de  cette 
maudite  lettre  de  change  :  à  combien  se 
monte-t-elle  7 

—  A  douze  cents  francs ,  dit  le  prison- 
nier en  poussant  un  soupir. 

—En  ce  cas,  tu  es  libre,  reprit  M"»«  de  Mar- 
mancourt ,  qui  d*un  air  rayonnant  tira  de 
son  portefeuille  trois  billets  de  mille  francs, 
et  les  posa  sur  une  petite  table  près  de  son 
amant. 

Blondeau  bondit  comme  un  lion  qui  voit 
s'entr'ouyrir  la  porte  de  sa  cage  ;  mais  aus- 
sitôt il  se  laissa  retomber  sur  sa  chaise. 

—  Il  n'y  faut  pas  songer,  dit-il  d'une  voix 
dolente.  Quand  un  homme  est  dans  le  mal- 
heur, tout  se  réunit  pour  l'accabler.  Depuis 
deux  jours,  les  créanciers  poussiènt  autour 
de  moi  comme  des  champignons.  Indépen- 
damment de  cette  infernale  lettre  protes- 
tée, je  suis  en  ce  moment  recommandé 
pour  sept  ou  huit  mille  francs.  . 

—  Recommandé  ?  fît  Théodosie  d'un  air 
surpris. 

—  C'est  un  mot  de  leur  argot  qui  signifie 
que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  avant  d'avoir 
satisfait  tous  les  animaux  carnassiers  qui 
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ont  le  droit  d'exercer  contre  moi  la  con- 
trainte par  corps.  Ces  trois  jolis  billets  de 
banque  ne  feraient  que  les  allécher  sans 
les  rassasier.  Pas  si  sot!  En  les  faisant 
jeûner,  nous  les  rendrons  peut-être  plus 
traitables.  En  attendant ,  cet  argent  adou- 
cira le  sort  de  ma  prison  ;  il  était  temps  : 
depuis  deux  jours  que  je  suis  nourri  aux 
frais  de  mon  créancier,  j'ai  maigri  de  dix 
liyres  au  moins. 

—  Pauvre  Gustave!  dit  M°<>«  de  Marman- 
court  qui ,  après  avoir  écouté  avec  atten- 
drissemeot  le  récit  des  tortures  alimentaires 
subies  par  le  détenu ,  envoya  commander 
à  la  cantine  de  rétablissement  un  diner  que 
n'eût  pas  dédaigné  Brillât-Savarin. 

A  dater  de  ce  jour,  la  prison  devint  pour 
Blondeau  ce  qu'elle  est  pour  un  grand 
nombre  de  débiteurs  à  qui  l'argent  ne 
manque  jamais  que  lorsqu'il  s'agit  de  payer 
leurs  dettes.  A  part  la  liberté ,  bien  trop 
vantée  et  dont  l'habitude  n'est  pas  indéra- 
cinable ,  il  y  trouya  toutes  les  petites  jouis- 
sances dont  l'ensemble  constitue  pour  beau* 
coup  de  gens  le  bonheur  :  table  recher- 
chée ,  cigares  délicieux ,  primeurs  de  Che- 
vet,  robes  de  chambre  soyeuses ,  journaux 
le  matin,  jeu  le  soir,  et  tout  le  jour  la 
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jour  la  grande  oieiTelé  deki  vie  orientale. 

-^Tont  eonsidëré,  j'aurais  eu  tort  de 
me  iMrùler  la  cenrelle ,  se  dit-il  dès  qa*il 
eut  goûté  de  cette  douce  existence.' 

Jusqu'alors  Deslandes  n'avait  tu  de  pii- 
soa  que  celle  de  D***  où  ses  fonctioBS  ra- 
yaient conduit  pAus  d'une  fois  et  dont  Tas- 
peet  sordide  se  trouvait  en  parfaite  har^ 
monîe  avec  les  malfaiteurs  subalternes  a 
qui  elle  était  destinée.  En  entrant  dans  la 
maison  élégante  consacrée  aux  détenus 
pour  dettes ,  il  éprouva  une  surprise  qui  se 
changea  en  une  sorte  de  stupéfaction,  lors- 
qu'au fond  d'un  corridor  du  second  étage, 
le  guiehetier  qui  le  conduisait  eut  oluvert 
la  porte  de  la  chambre  où  se  trouvait  Blon- 
deaii»  Le  substitut  ne  s'attendait  pas  à  un 
eackot  privé  d'air  ainsi  que  de  lumière  et 
n'ayant  pour  meuble  qu'une  botte  de  paille 
accompagné  d'une  cruche  pleine  d'eau  ;  il 
savait  trop  bien  que  \e$  mœurs  bourgeoises 
de  notre  époque  ne  comportent  plus  ces 
pftioreaques  accessoires  qui  jadis  rendaient 
la  oaptivilé  si  poétique  ;  mais  dans  son  for 
intérieur  de  magistrat  il  prenait  au  sériem 
le  chàftineni  imposé  par  laloiauxdébitâirs 
insoftiaUes,  et  il  n'eût  jamais  supposé 
qu'une  prison  pût  devenir,  en  cerlaki  cas., 
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tin  véritable  lieu  de  plaisance.  Il  resta  doncf 
immobile  d'étonneroent  en  face  du  tableau 
qui  s'offrit  à  ses  regards. 

Au  milieu  d'une  chambre  de  médiocre 
étendue,  mais  beaucoup  mieux  meublée 
que  celle  où  il  était  logé  lui*même  ,  de  cha^ 
que  côté  d'une  petite  table  où  flguraient  les 
ruines  encore  fumantes  d'un  succulent  dé- 
jeuner, Blondeau  et  M»"  de  Marmancourt 
étaient  assis ,  l'un  un  cigare  à  la  bouche , 
l'autre  un  terre  de  Tin  de  Champagne  à  la 
main.  Doucement  éclairés  par  le  soleil  qui 
leur  souriait  à  travers  les  rideaux  à  demi 
fermés,  le  prisonnier  et  sa  consolatrice 
bravaient  la  fortune  emiemte  ^  et  accom- 
pagnaient chaque  libation  d'tm  toast  adressé 
collectivement  à  la  race  des  créanciers.  Au 
bruit  que  fit  la  porte  en  s'ouvrant,  les  deux 
convives  tournèrent  la  tête,  et  partagèrent 
rétonnement  qui  arrêtait  Deslandes  sur  le 
seuil.  Il  y  eut  un  moment  de  silence  et 
d'examens  mutuels,  pendant  lequel  le  gui* 
chetier  sortit  et  referma  la  porte.  Tandis 
que  le  substitut  promenait  un  regard  ébahi 
sur  les  bouteilles  vides  et  sur  les  reliefs 
plantureux  du  déjeuner,  et  que  Hn»de  Kar- 
mancourt  prenait  sur  sa  chaise  une  atti- 
tude majeslueuse ,  Blondeau  ^  par  un  effet 
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désespéré,  dompta  l'embarras  qui  pendant 
un  instant  Vayaît  privé  de  son  aplomb  or- 
dinaire. 

—  Mon  ami  1  s'écria-t-il  d'une  voix  étouf- 
fée en  se  précipitant  sur  Deslandes ,  qu'il 
serra  dans  ses  bras. 

Un  cri  échappa  au  substitut,  dont  la 
main  blessée  reçut  le  premier  choc  de  cette 
vive  accolade. 

—  Je  t'ai  lait  mal  ?  reprit  Gustave  en  af- 
fectant une  tendre  inquiétude  ;  pardonne- 
moi  !  Je  suis  si  heureux  de  te  voir,  que  je 
n'ai  pu  maîtriser  mon  premier  mouvement. 
Oh  !  j'étais  bien  sur  que  tu  viendrais  1 

—  Tu  devais,  en  effet ,  t'attendre  à  ma 
visite,  dit  le  substitut  d!un  air  sévère,  et 
en  s'efforçant  de  mettre  fin  aux  embrasse- 
mens  pathétiques  dont  il  était  Tobjet. 

—  Si  je  m'y  attendais  1  reprit  Blondeau 
avec  une  chaleur  nouvelle  ;  demande  à  ma- 
dame... demande,  à  Théodosie...  Et. pour 
quoi  te  ferai-je  plus  longtemps  un  mystère  de 
mon  bonheur?. . .  Tout  à  l'heure  encore  nous 
parlions  de  toi  ;  je  lui  disais  :  Deslandes 
viendra  ;  car  ce  n'est  pas  un  de  ces  faux 
amis  qui  s'éloignent  au  jour  de  ^'infortune; 
c'est  un  noble  cœur,  une  âme  généreuse 
et  dévouée  \  oui ,  je  n'en  doute  pas,  il  viea* 
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dra...  et  j'avais  raison  de  parler  ainsi,  car 
tu  es  venu.  Merci,  Victor;  oh!  merci. 
La  douceur  d'un  pareil  moment  compense 
bien  des  heures  d'amertume. 

Blondeau  saisit  de  nouveau  la  main  du 
substitut  et  la  lui  serra  convulsivement  eu 
dépit  de  sa  résistance. 

—  Le  motif  qui  m'amène  ici... ,  dît  Des- 
landes sans  se  dérider. 

—  Avant  tout ,  as-tu  déjeuné  ?  interrom- 
pit le  prisonnier  en  lui  coupant  la  parole. 
Nous  n*avons  pas  fini ,  et  au  besoin  je  re- 
commencerai pour  te  tenir  compagnie. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela  l  dit  Deslandes 
d'un  ton  d'impatience.  Je  désire  avoir  avec 
toi  un  entretien  sans  témoin. 

M'"''  de  Mar mancour t  se  leva  de  l'air  d'une 
reine  outragée. 

—  Il  paraît ,  monsieur,  dit-elle  au  sub- 
stitut, que  la  leçon  que  vous  avez  reçue 
dernièrement  n'a  pas  tourné  au  profit  de 
votre  politesse. 

—  Théodosie.. .  Victor  î  s'écria  Blondeau 
en  se  plaçant  entre  eux  avec  vivacité,  allez- 
vous  donc  renouveler- cette  fatale  discus- 
sion qui  a  déjà  fait  couler  un  sang  si  pré- 
cieux? Je  vous  en  supplie,  au  nom  de 
rattachement  que  je  me  flatte  de  vous  in- 
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ipirer  à  tous  deus,  qu'il  ne  soH  plus  ques* 
lioo  du  passé!  N'empoisonnez  pas  le  bon- 
heur  que  j'éprouYe  à  yoir  près  de  moi  les 
deux  êtres  que  j'aime  le  mieux  au  monde*.. 
Madame,  je  me  porte  garant  de  Deslandes  ; 
je  suis  sûr  qu'il  n'a  jamaisleu  l'intention  de 
▼ous  offenser.  Ainsi  ne  lui  refusez  pas  Totre 
pardon...  Allons,  Deslandes,  tu  vois  bien 
qu'elle  sourit ,  et  que  te  voilà  rentré  en 
grâce.  A  ta  place ,  je  serais  déjà  à  genoux. 
Malgré  sa  mauvaise  humeur,  le  substitut, 
qui  se  piquait  d'une  galanterie  inaltérable, 
ne  crut  pouvoir  se  dispenser  de  porter  à 
ses  lèvres  la  main  que  lui  présentait  M"**  de 
Marmancourt.  Ce  devoir  accompli  d'un  air 
froid  et  cérémonieux  ,  il  se  retourna  vers 
Blondeau  : 

—  Maintenant ,  lui  dit-il ,  me  permet- 
tras^tu  enfin  de  t'expliquer  le  sujet  de  ma 
visite  ? 

—  Crois-tu  donc  que  je  ne  l'aie  pas  déjà 
deviné  !  répondit  le  prisonnier  avec  un 
sourire  affectueux.  Va,  les  cœurs  bien 
placés  n'ont  pas  besoin  de  paroles  pour  se 
comprendre. 

—  Que  comprends-tu  donc?  demanda 
Deslaudes  à  qui  parut  inexplicable  l'atten- 
drissement  qu'exprimait  la  physionomie  de 
ion  débiteur. 
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—  Bon  Victor  !  répondit  Blondeau  dont 
rémotion  parut  redoubler,  tu  as  un  beau 
rôle  ;  mais  tu  es  si  digne  de  le  remplir  que 
je  n'éproure  en  ce  moment  ni  envie ,  ni 
humiliation.  Et  pourquoi  rougirais-je  d'ac- 
cepter les  secours  d'un  ami  tel  que  toi  ?  Un 
service,  un  bienfait  même  n'a  rien  d'humi- 
liant quand  la  main  qui  offre  est  digne  de 
celle  qui  reçoit.  Tu  vois  que  nous  nous  en- 
tendons ! 

—  Pas  le  moins  du  monde ,  interrompit 
brusquement  le  substitut  ;  tu  ne  m'as  pas 
dit  encore  un  seul  root  du  dépôt  que  je  t'ai 
confié  ,  et  c'est  là  pour  moi  la  chose  essen- 
tielle, car  j'ai  besoin  d'argent. 

Blondeau  fit  un  pas  en  arrière ,  comme 
$i  quelque  reptile  subitement  sorti  du  par- 
quet eût  dardé  vers  lui  sa  langue  veni- 
meuse. 

—  Et  toi  aussi,  Deslandes  l  s'écria*t-il  avec 
l'accent  d'une  déception  douloureuse ,  toi 
que  je  connais  depuis  l'enfance ,  toi  mon 
ami  de  collège,  toi  que  je  mettais  à  part 
parmi  tous  les  autres  ;  tu  me  vois  dans  le 
malheur  et  au  lieu  de  me  tendre  la  main , 
tu  achèves  de  m'accabler  ! 

—  Tout  cela  ne  m'apprend  pas  ce, que 
sont  devenus  les  dix-huit  mille  francs  que 
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tu  me  dois ,  répondit  le  substitat  avec  un 
accent  où  la  dureté  du  créancier  étouffait 
encore  la  compassion  de  Tami. 

—  Tu  ne  perdras  pas  un  sou,  répondit 
Blondeau  avec  une  magnifique  assurance; 
rembarras  que  j'éprouve  n*est  que  passa- 
ger, et  je  ne  te  demande  que  du  temps. 

—  Du  temps!  répéta  Deslandes  d'un  ton 
bourru;  tu  en  parles  fort  à  ton  aise.  J'ai  un 
besoin  pressant  d'argent ,  et  je  ne  sais  com- 
ment faire  pour  m'en  procurer.  Tu  as  io- 
dignement  abusé  de  ma  confiance  ;  car  en- 
fin la  plus  grande  partie  de  la  somme  que 
tu  avais  à  moi  n'était  pas  un  prêt;  c'était  un 
dépôt,  une  chose  sacrée, inviolable!  Qu'as-tu 
fait  de  ce  dépôt?  Tu  l'as  joué ,  n'est-il  pas 
vrai?  Tu  l'as  perdu  à  la  bouillotte  ou  à  la 
roulette,  malheureux! 

—  Frappe-moi,  accable -moi!  répondit 
Gustave  d'une  voix  soumise;  attribue  au 
dérèglement  et  à  l'inconduite  un  désastre 
qui  n'a  d'autre  cause  qu'une  spéculation 
malheureuse ,  je  n'essayerai  pas  de  te 
prouver  l'injustice  d'une  pareille  supposi- 
tion. Je  te  dois  de  l'argent ,  il  m'est  impos- 
sible de  te  le  rendre  ;  tu  as  donc  à  mon 
égard  tous  les  droits  possibles,  même  celui 
d'être  cruel  et  sans  pitié.  Pourtant ,  j'at- 
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tendais  mieux  de  toi!...  Voilà  les  hom- 
mes, poursuivit  Blondeau  en  se  tournant 
vers  M™**  de  Marmancourt  ;  ma  bonne  Théo- 
dosie ,  combien  Tépreuve  que  je  subis  en 
ce  moment  fait  mieux  ressortir  encore  ta 
noble  conduite  !  Tu  vois  comme  me  traite 
celui  que  je  croyais  le  meilleur  de  mes 
amis ,  et  toi  !  tu  vas  vendre  tes  diamants 
pour  me  tirer  de  prison.  Quel  contraste! 
Montre-les'lui  tes  diamants ,  car  il  ne  me 
croirait  pas. 

M°>°  de  Marmancourt  tira  de  sa  poche 
plusieurs  petits  écrins  destinés  réellement 
à  l'œuvre  charitable  dont  le  prisonnier  par- 
lait d'une  voix  émue;  au  lieu  de  les  mon- 
trer au  substitut ,  elle  choisit  une  petite 
boîte  ovale  qui  paraissait  renfermer  un  mé- 
daillon; elle  l'ouvrit,  et  sans  permettre  aux 
hommes  d'approcher,  elle  en  contempla  un 
instant  le  contenu  avec  un  sourire  mysté- 
rieux et  méchant. 

—  Combien  vous  doit  Gustave?  dit-elle 
tout  à  coup  au  substitut. 

—  Dix-huit  mille  francs  ,  madame ,  ré- 
pondit celui-ci  que  surprit  un  peu  la  brus- 
querie de  cette  question. 

—  Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  sé- 
rieusement la  prétention  d'être  payé  en  ce 
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MHOdent  9  reprit  Théodosie  d'un  ton  calme 
et  railleur  ;  nous  ayons  à  rembourser  des 
créances  un  peu  plus  pressantes  que  la 
TÔtre.  D'ailleurs ,  malgré  tos  efforts  pour 
jouer  le  rôle  de  créancier  impitoyable» 
▼DUS  ayez  un  bon  cœur ,  et  vous  seriez  in- 
capable de  faire  de  la  peine  à  Gustaye, 
quand  même  yous  le  pourries^.  Il  faut  donc 
que  yous  ayez  la  bonté  de  prendre  patience 
au  sujet  de  yotre  argent  ;  tout  ce  que  je 
puis  faire  poui"  yous ,  c'est  de  yous  donner 
en  gage,  jusqu'au  jour  du  payement,  ce 
que  je  tiens  dans  ma  main. 

—  Quelque  parure  qui  yaut  peut-être 
cent  écus ,  pensa  Deslandes  ;  me  yoilà  bien 
ayancé, 

—  Promettez-moi  de  ne  pas  tourmenter 
Gustaye  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  yous  ren- 
dre yotre  argent  ^  et  ce  médaillon  est  à 
yous.  N'ayez  pas  l'air  de  le  dédaigner,  c'est 
un  y  rai  talisman. 

—  Je  deyine,  s'écria  Blondeau  d'une  yoîj^ 
éclatante;  Deslandes,  crois-moi  ;  accepte 
des  deux  mains.  C'est  ta  fortune  qui  est 
dans  cette  petite  boite,  Si  tu  as  de  la  con- 
science, tu  ayoueras  que  tu  dois  du  re- 
tour, et  tu  me  prêteras  encore  deux  mille 
francs  pour  faire  un  compte  rond. 
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»  Voyons  ton  talisman ,  dit  le  substitut 
en  avançant  la  main  avec  une  sorte  de  cu- 
riosité. 

—  Mes  conditions  sont-elles  acceptées  ? 
denaanda  Théodosie  qui  continuait  de  sou- 
rire d*un  air  sournois. 

—  Sans  doute ,  fit  Deslandes  en  ayant 
Tair  de  se  parler  à  lui-même  ;  puisqu'il  n'a 
pas  d*argent ,  il  faut  bien  que  j'attende  ; 
quand  je  le  poursuivrais ,  où  cela  me  mè- 
nerait-il ? 

—  Voilà  parler  en  homme  raisonnable , 
reprit  M""'  de  Marmancourt  ;  ouvrez  donc 
les  yeux  et  admirez.  Tout  à  l'heure  ,  pour 
baiser  ma  main,  tous  ne  m'avez  pas  fait 
l'honneur  de  vous  mettre  à  genoux;  je 
pense  que  cette  fois  vous  ne  vous  ferez  pas 
prier. 

Par  un  mouvement  brusque  ,  mais  gra- 
cieux ,  elle  retourna  la  main  dont  elle  te- 
nait le  médaillon,  qui  offrit  soudain  aux 
regards  surpris  de  Deslandes  le  portrait  de 
M-  Piard. 

—  Isaure!  s'écria-t-il  en  saisissant  avec 
empressement  la  miniature. 

—  Isaurtg  !  répéta  M*"**  de  Marmancourt 
qui  échangea  avec  Blondeau  un  regard 
moqueur  ;  en  vérité,  il  ferait  trouver  joli 
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ce  vilain  nom ,  tant  il  met  d*âme  à  le  pro- 
noncer. 

—  Comment  ce  portrait  se  trouve-t-il 
entre  vos  mains?  demanda  le  substitut 
après  avoir  longtemps  contemplé  le  mé- 
daillon comme  s'il  eut  eu  peine  à  en  croire 
ses  yeux. 

—  Je  vais  vous  le  dire,  répondit  Théodo- 
sie,  avec  un  accent  dont  Tironie  mordante 
accusait  un  de  ces  mortels  ressentiments 
que  la  vengeance  seule  parvient  à  satis- 
faire» 
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CHAPITRE  XVI. 


Jusqu'au  bal  de  la  souscription  polo- 
naise. M"»»  deMarmancourl  n'avait  éprouvé 
pour  M»»  Piard  que  ranlipalhie  ordinaire 
qu'inspirent  toujours  aux  femmes  d'une 
vertu  équivoque  celles  dont  la  conduite  est 
irréprochable.  L'humiliation  qu'elle  subit 
pendant  cette  nuit  mémorable  métamor- 
phosa ce  sentiment  vulgaire  en  une  haine 
vi?ace,  dans  laquelle  le  conseiller  d'État 
et  Deslandes  lui-même  se  trouvèrent  enve- 
loppés. Ces  trois  personnages,  le  mari ,  la 
femme  et  celui  qu'il  serait  calomnieux  de 
nommer  l'amant,  devinrent  l'objet  d'une 
rancune  qui  pour  éclater  n'attendait  qu'une 
circonstance  favorable.  En  ce  moment, 
Théodosie  se  dît  que  l'heure  était  venue, 
et,  sans  pitié  ni  remords,  elle  s'empara 
du  rôle  que  jouent  dans  les  contes  de  Per- 
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rauU  les  fées  malfaisantes,  lorsqu'on  ne 
les  a  pas  invitées  au  baptême  du  prince 
nouveau-né.  A  Taide  du  portrait  d'Isaure , 
tombé  en  son  pouvoir  par  une  circonstance 
'encore  mystérieuse ,  elle  sema  la  discorde 
pour  récolter  la  vengeance. 

—  C'est  une  vieille  histoire,  dit-elle  en 
regardant  le  substitut  avec  un  traître  sou- 
rire ;  je  puis  vous  la  raconter  devant  Gus- 
tave, car  il  n'est  pas  jaloux.  En  ce  temps- 
là  ,  M.  Piard  se  serait  habillé  en  postillon 
de  Lonjumeau ,  si  je  le  lui  avais  ordonné. 
Un  jour  il  me  montra  ce  portrait  qu'il  por- 
tait chez  un  bijoutier  pour  en  faire  chan- 
ger la  monture  ;  par  une  fantaisie  que  je 
ne  chercherai  pas  à  justifier  (  vous  le  savez, 
les  caprices  sont  le  privilège  des  femmes  ), 
je  pris  ce  portrait ,  et ,  malgré  les  prières 
de  M.  Piard ,  je  refusai  de  le  lui  rendre,  i 
mon  avis ,  la  perte  était  petite  pour  lui ,  et 
tant  qu*il  s'est  bien  conduit  envers  moi  9  il 
n'a  pas  eu  lieu  d'en  souffrir.  Je  sais  même 
qu'il  s'est  tiré  d'affaire  devant  sa  femme, 
en  supposant  que  le  médaillon  avait  été 
perdu.  Mais  aujourd'hui ,  pour  le  ravoir, 
il  donnerait,  j'en  suis  sûre ,  six  mois  de  se» 
appointements. 

—  Il  donnerait  l'année  tout  entière ,  in- 
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terrompit'Blondeau  avec  vivacité.  Or,  pour- 
suivit-il en  s'adressant  au  substitut ,  ce  qui 
▼aut  quinze  mille  francs  pour  un  mari ,  en 
vaut  bien  dix-huit  mille  pour  un  amant.  A 
ce  compte*là ,  nous  devrions  déjà  être 
quittes;  mais  on  n'est  pas  juif,  on  ne  te 
rançonne  pas  ;  on  te  donne  le  portrait  pour 
les  intérêts  à  échoir  jusqu'au  rembourse- 
ment qui  ne  se  fera  pas  longtemps  atten* 
dre,  tu  peux  m'en  croire.  Comprends-tu 
maintenant  quel  marché  d*or  tu  viens  de 
conclure? 

—  Que  ferais-je  de  ce  portrait?  dit  Des- 
landes avec  une  froideur  simulée. 

—  £n  ce  moment  tu  es  Cromwell,  s'écria 
Blondeau  d'un  air  de  sagacité  triomphante; 
mais  je  ne  suis  pas  un  enfant,  et  Théodosie 
encore  moins.  Ce  que  tu  feras  de  ce  por- 
trait ,  séducteur  que  tu  es  ?  Tu  le  remettras 
à  M»*  Piard ,  et  si  en  retour  tu  ne  te  fais 
pas  donner  un  diplôme  de  mattre  des  re- 
quêtes, tu  es  indigne  de  la  fortune  qui 
t'ouvre  les  bras  et  des  destinées  qui  t'atten- 
dent. 

Ce  que  le  prisonnier  exprimait  avec 
upe  burlesque  emphase ,  ce  qu'approuvait 
H*^  de  Marmancourt  par  un  sourire  hai- 
neux ,  Deslandes  se  l'était  déjà  dit. 

30 


(  546  ) 

—  Il  est  sâr,  avait-il  pensé  en  serrant  le 
portrait  dans  sa  main ,  que  maintenant  je 
suis  maître  de  la  position ,  et  cet  avantage 
peut  être  regardé  comme  une  compensa- 
tion du  risque  que  court  mon  argent. 

— Toutes  cesfolies,  dit-il  d*un  ton  adouci, 
me  font  oublier  qu*il  est  tard  et  que  je  n'ai 
pas  déjeuné  ;  je  vois  ici  de  si  bonnes  choses, 
que  sans  façon  j'ai  envie  d'en  prendre  ma 
part. 

£n  s'asseyant  à  la  table  de  son  débiteur, 
un  créancier  abdique  par  ce  fait  seul  le 
droit  d*étre  Intraitable  ;  car  le  moyen  de 
manger  le  pain  d'un  homme  et  de  lui  de^ 
mander  après  cela  de  l'argent  !  Blondeau 
s'empressa  de  satisfaire  l'appétit  du  substi- 
tut ,  pour  pouvoir  lui  attacher  ensuite  la 
muselière  de  l'hospitalité;  il  prépara  lui- 
même  un  couvert ,   coupa   une   énorme 
tranche  de  pâté  qu'il  plaça  sur  l'assiette  du 
nouveau  convive ,  et ,   lui  versant  à  boire 
du  vin  de  Bordeaux  et  du  vin  de  Champagne 
dans  deux  verres  à  la  fois ,  il  s'assit  en  face 
de  lui  et  recommença  de  déjeuner  d'aussi 
bon  appétit  que  s'il  avait  été  à  jeun.  M°^'«  de 
Marmancourt,  avertie  par  un  signe  de  Gus- 
tave ,  se  prêta  de  bonne  grâce  à  ce  festin 
intéressé,  et  servit  d'échanson  aux  deux 
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amis,  qui,  à  la  seconde  bouteille,  parurent 
aYoir  mutuellement  oublié  qu'une  question 
d'intérêt  les  avait  divisés  un  instant. 

— Vois-tu,  mon  cher  Victor,  ditBlondeau 
qui ,  en  véritable  viveur,  jouissait  de  la  fa- 
culté de  parler  en  mangeant  et  de  manger 
en  parlant,  ta  position  est  magnifique,  pour 
peu  que  tu  saches  en  profiter.  Moi  qui  te 
parle ,  si  j'avais  le  quart  de  ton  instruction 
et  de  tes  talents,  je  voudrais  être  maître 
des  requêtes  dans  un  mois  et  conseiller 
d*État  avant  deux  ans.  Gela  vaudrait  ^in 
peu  mieux  que  de  me  ruiner  le  corps  et 
rame  dans  des  spéculations  industrielles 
qui  réussissent  aujourd'hui  et  demain  vous 
envoient  en  prison. 

—  La  main  sur  la  conscience,  interrom- 
pit le  substitut  en  regardant  son  hôte  en 
face ,  ce  n'est  pas  le  jeu  qui  t'a  conduit  ici? 

—  Le  jeu  !  s'écria  Blondeau  d'un  air  of- 
fensé ;  parce  que  tu  m'as  vu  hasarder  quel- 
ques pièces  de  cent  sous  à  la  bouillotte,  tu 
t'es  mis  dans  la  tête  que  j'étais  un  joueur  ! 
C'est  ce  polisson  de  Louis  Keynard  qui  m'a 
trompé  d'une  manière  indigne ,  avec  ses 
achats  de  terrain.  Si  jamais  je  sors  d'ici,  je 
lui  conseille  de  se  tenir  bien  enfermé  chez 
lui.  Ne  parlons  plus  de  cela,  l'idée  seule 
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m'en  exaspère.  J'aime  mieux  arrêter  mon 
imagination  sur  les  succès  qui  t'attendent, 
et  que  je  regarde  presque  comme  les  miens, 
car  entre  amis  il  semble  que  tout  soit  com- 
mun. Franchement,  tu  as  un  beau  chemin, 
et  tu  dois  être  content. 

—  J'ai  encore  bien  des  obstacles  à  sur- 
monter,  répondit  Deslandes  d'un  air  pensif; 
d'aTance  on  n'est  jamais  sûr  du  succès. 

—  Bah  (  dit  Blondeau  en  faisant  sauter 
au  plafond  le  bouchon  d'une  bouteille  de 
▼in  de  Champagne  l  ou  tu  dissimules ,  ou 
tu  es  trop  modeste.  En  deux  mots  »  voici 
ton  affaire  :  M"**  Piard  peuti  peu  près  tout 
ce  qu'elle  veut  ;  tu  m'accordes  cela»  n'est- 
ce  pas? 

—  Je  ne  pourrais  le  nier  sans  contredire 
la  yérité. 

— Toute  la  difficulté  consiste  donc  à  faire 
qu'elle  yeuille  ce  que  tu  veux  toi-même. 
Or,  avec  le  sortilège  que  tu  as  dans  ta  po- 
che ,  ce  n'est  plus  là  qu'une  bagatelle  dont 
viendrait  à  bout  le  moindre  écolier. 

—  Tu  parlerais  autrement  si  tu  connais- 
sais M""*  Piard,  reprit  Deslandes  en  hochant 
la  tète  ;  ce  n'est  pas  une  femme  dont  la 
conquête  soit  si  facile  que  tu  parais  le 
croire. 
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—  Laisse  donc  ;  elle  est  comme  toutes 
les  autres ,  dit  Blondeau  d*un  ton  aussi  ré- 
solu que  s'il  n'avait  eu  pour  auditeurs  que 
des  hommes. 

—  Pas  tout  à  fait ,  répliqua  le  substitut 
en  souriant  ;  c'est  une  femme  à  principes , 
une  femme  raisonnable ,  d'un  caractère 
froid ,  toujours  sur  ses  gardes ,  très-sévère, 
très-imposante,  vertueuse  en  un  mot.  . 

—  Et  vous  croyez  tout  cela  ?  interrom- 
pit M*"*"  de  Marmancourt ,  qui  fixa  sur  le 
jeune  magistrat  un  regard  dont  la  moque- 
rie approchait  du  mépris. 

A  cette  question  où  perçait  le  dépit  que 
réloge  d'une  honnête  femme  coûte  tou- 
jours aux  filles  d'Eve  qui  ont  plus  de  beauté 
que  de  vertu ,  Deslandes  éprouva  un  em- 
barras involontaire;  accéder  au  scepticisme 
impudent  qu'affichait  devant  lui  une  des 
aimables  pécheresses  dont  il  est  question 
lui  parut  une  faiblesse  à  laquelle  le  savoir- 
vivre  lui-même  ne  pouvait  servir  d'excuse; 
d'un  autre  côté  ,  il  considérait  la  chambre 
où  il  se  trouvait ,  les  bouteilles  dont  la  ta- 
ble était  encombrée ,  la  fumée  du  cigare 
de  Blondeau  et  le  cachemire  de  M°'«  de 
Marmancourt  familièrement  suspendu  à 
Tespagnolette  de  la  fenêtre  ;  il  fut  forcé  de 
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reconnaître  que  le  lieu  et  le  moment  se- 
raient également  mal  choisis  pour  y  ha- 
sarder le  panégyrique  de  la  morale.  Au 
lieu  de  répondre  sur-le-champ ,  il  eut  un 
instant  d'hésitation  dont  Gustave  profita 
pour  s'emparer  de  la  parole. 

—  Théodosie  a  raison ,  dit-il  d*une  voix 
tranchante  ;  y  a-t-il  du  bon  sens  à  prendre 
au  sérieux  toutes  les  simagrées  de  ces  bé- 
gueules que  tu  appelles  des  femmes  à  prin- 
cipes ?  Je  ne  te  croyais  pas  si  jeune.  "Est-il 
possible  qu'avec  ton  esprit  tu  sois  dupe 
d'un  argot  de  convention  destiné  à  relever 
le  prix  de  la  moindre  faveur  par  l'appa- 
rence de  la  difficulté?  Ces  vertus-là  ,  vois- 
tu  bien,  je  me  chargerais  d'en  dévoiler  une 
par  semaine ,  et  je  suis  sur  que  le  plus  sou- 
vent je  me  reposerais  avant  le  septième 
jour. 

Blondeau  continua  quelque  temps  de 
moissonner  à  pleine  faux  le  champ  de  la 
vertu  féminine,  traitant  d'ivraie  les  tiges  de 
pur  froment ,  et  de  chardons  les  bluets  in- 
nocents. Quand  il  eut  tout  coupé,  tout 
abattu,  tout  flétri,  tout  foulé  aux  pieds,  il 
se  versa  à  boire. 

—  Remplissez  vos  verres,  dit-il;  je  porte 
un  toast  anticipé,  mais  qui,  je  fespèrcsera 
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réalisé  avant  peu.  Â  la  sanlé  de  notre  ami 
Victor,  ici  présent,  maître  des  requêtes 
par  la  grâce  de  M"'»  Piard,  ex-femme  ver- 
tueuse, prude  démissionnaire,  dévote  ré- 
formée ,  élevée  elle-même  par  contre-coup 
au  rang  de  femme  aimable  ! 

Théodosie,  qui  avait  écouté  avec  une 
faveur  marquée  la  folle  diatribe  du  prison- 
nier ,  accueillit  ce  toast  impertinent  par 
un  éclat  de  rire  qui  ne  Tétait  pas  moins. 
En  dépit  du  mécontentement  que  lui  cau- 
sait la  profanation  ironique  à  laquelle  il 
voyait  soumis  Tobjet  de  ses  ambitieuses 
amours ,  le  substitut ,  flatté  en  secret  de  la 
perspective  que  lui  présentait  son  ami,  finit 
par  sourire  9  et  vidant  son  verre  à  son 
tour  : 

— Allons,  dit-il ,  j'accepte  ton  vœu, quoi- 
qu'il eût  pu  être  formulé  d'une  manière 
plus  convenable.  A  ma  santé  donc ,  mais  à 
celle  de  Madame  d'abord  et  à  la  tienne. 
Aussi ,  pour  ce  qui  me  concerne,  je  sou- 
haite que  toutes  tes  prophéties  se  réalisent; 
et  toi ,  puisses-tu  bientôt  voir  tes  affaires 
en  meilleur  état  et  sortir  de  ce  lieu  qui , 
quoique  le  temps  s'y  passe  fort  bien ,  n'en 
est  pas  moins  une  prison  l 

Blondeau  se  pencha  sur  la  table,  et  re- 
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gardant  son  hôte  atec  une  tendresse  où  le 
Tin  était  pour  une  moitié  et  Tintérét  pour 
une  autre  : 

—  Mon  bon  Victor,  lui  dit-il  d'une  Yoix 
douce  9  si  tu  voulais  seulement  ajouter  un 
millier  d'écus  à  l'argent  qu'a  déjà  fait 
pousser  de  terre  cette  pauvre  Théodosie , 
dès  demain  je  pourrais  être  libre* 

—  Te  moques-tu  de  moi?  répondit  Des- 
landes en  se  levant  par  un  mouvement 
brusque  ;  si  Madame  n'a  qu'à  frapper  du 
pied  pour  que  l'argent  sorte  de  terre ,  je 
ne  suis  pas  doué  du  même  privilège.  Sais- 
tu  ce  qu'il  me  reste ,  grâce  à  toi ,  de  vingt 
mille  francs  que  j'avais  en  arrivant  à  Paris? 
quatre  cents  francs  à  peine  !  Je  vais  être 
obligé  de  recourir  à  la  bourse  de  M.  de 
Loiselay, 

—  Tu  trouves  à  emprunter  de  l'argent  « 
et  tu  oses  te  plaindre  !  s'écria  Gustave  en 
croisant  les  bras  d'un  air  indigné. 

Au  lieu  de  s'engager  dans  une  discussion 
où  le  débiteur  eût  probablement  remporté 
l'avantage  y  grâce  aux  études  spéciales  qu'il 
consacrait  depuis  longtemps  à  la  matière 
controversée ,  le  débonnaire  créancier  tira 
sa^  montre  : 

—  Quatre  heures  passées ,  dil-il  d'un  air 
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surpris;  j'ai  des  visites  à  faire ,  il  faut  que 
je  TOUS  quitte. 

—  J'espère  que  tu  reviendras  me  voir, 
reprit  le  prisonnier  d'une  voix  câline  ;  tu 
sais  qu'ici  ton  couvert  est  toujours  mis. 

—  Merci ,  répondit  Deslandes  ;  si  tu  étais 
raisonnable  ,  tu  donnerais  de  moins  bons 
déjeuners ,  et  tu  t'occuperais  davantage  de 
tes  dettes. 

—  Propos  d'homme  qui  sort  de  table , 
dit  Blondeau  en  riant  ;  à  jeun  tu  ne  me  re- 
procherais pas  mon  déjeuner. 

Le  substitut  se  laissa  serrer  la  main  par 
son  ami ,  salua  poliment  M"^^  de  Marman* 
court  et  sortit. 

—  Ce  diable  de  Blondeau  a  le  talent  de 
rire  de  tout ,  se  dit-il  lorsqu'il  fut  hors  de 
la  prison ,  et  sa  bonne  humeur  impertur- 
bable est  contagieuse.  J'étais  furieux  en 
venant  ici ,  et  me  voilà  presque  consolé  de 
la  perte  assez  grave  cependant  à  laquelle 
je  suis  exposé.  Après  tout ,  n'ai-je  pas 
raison  ?  Dans  ma  position  ,  une  plaie  d'ar- 
gent n'est  pas  mortelle ,  et  si  je  réussis  d'un 
autre  côté ,  le  malheur  sera  plus  que  ré* 
paré. 

—  Honnête  garçon ,  disait  Gustave  au 
même  instant  ^  cœur  de  l'âge  d'or,  ingé- 
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nuité  patriarcale!  je  suis  sûr  que  si  j'ayais 
insisté ,  il  m'aurait  apporté  avant  ce  soir 
les  quatre  cents  francs  qui  lui  restent  ; 
mais  c*eût  été  abuser  de  son  amitié.  C'est 
égal,  j'y  ai  mis  une  délicatesse  qu'à  ma 
place  bien  d'autres  n'auraient  pas  eue. 

—  Pourvu  qu'il  révolutionne  de  fond  en 
comble  le  ménage  de  cette  bégueule  et  de 
ce  gros  impertinent  de  Jules  !  répondit 
M"*«  de  Marmancourt  qui ,  en  se  rappelant 
la  bénignité  du  substitut ,  craignit  d'avoir 
confié  la  vengeance  qu'elle  méditait  depuis 
quelques  Jours  à  des  mains  trop  inhabiles 
pour  l'exécuter  convenablement. 

En  sortant  de  la  prison  de  la  rue  de  Cli- 
chy,  Deslandes,  déterminé  à  prendre  pos- 
session d'une  victoire  qu'il  croyait  infail- 
lible, se  fit  conduire  chez  M>»e  Piard. 

11  n'était  pas  encore  cinq  heures  ;  selon 
son  habitude,  la  femme  politique  était 
dans  son  salon  où  se  trouvaient  plusieurs 
hommes ,  entre  autres  le  vieux  colonel  po- 
lonais dont  nous  avons  déjà  parlé.  A  la  vue 
du  substitut  qui  s'était  permis  de  forcer  la 
consigne  maintenue  à  son  égard ,  Isaure 
fronça  le  sourcil  et  pinça  involontairement 
Toreitle  d'une  jolie  levrette  à  pelage  fauve, 
dont  le  museau  venait  de  s'appuyer  sur  ses 
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genoux.  A  part  le  grognement  plaintif 
poussé  par  Tinnocent  animal ,  ce  mouve- 
ment presque  imperceptible  n*eut  aucune 
suite,  et  personne  n'y  fît  attention.  Ma- 
dame Piard,  reprenant  son  calme  habituel, 
accueillit  son  ancien  protégé  d'un  air  froid 
et  poli ,  dans  lequel  celui-ci  pouvait  lire 
également  la  dissimulation  qu'impose  à  un 
cœur  tendre  la  présence  de  témoins  impor- 
tuns ou  la  réserve  d'une  femme  offensée 
qui  attend  sans  la  provoquer  la  justifîca- 
tion  du  coupable  qu'elle  aime.  Tant  que 
durèrent  les  visites  qui  avaient  précédé  la 
sienne ,  et  dont  il  trouva  la  longueur  inter- 
minable, le  substitut  ne  prit  à  la  conver- 
sation que  la  part  laconique ,  incohérente 
et  enjolivéee  de  distractions  où  triomphent 
d'ordinaire  les  hommes  passionnés.  Pen- 
dant ce  temps ,  ses  efforts  pour  plaire  ap- 
partinrent au  domaine  de  la  pantomime 
plus  qu'à  celui  de  l'éloquence.  Il  chercha 
principalement  à  tirer  bon  parti  de  son 
bras  en  écharpe  et  de  son  front  pâle  qu'il 
pouvait  entrevoir  dans  la  glace  de  la  che- 
minée. 

Ayant  ainsi  préparé  ses  succès  oratoires 
par  la  mélancolie  de  sa  pose  ,  la  gravité  de 
son  sourire  et  la  souffrante  langueur  de  ses 
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regards ,  il  ne  perdit  pas  de  temps  à  cher- 
cher un  autre  exorde  dès  qu*il  se  vit  enfin 
seul  avec  sa  protectrice.  L'irritation  ner- 
▼euse  résultant  de  sa  blessure ,  l'excellent 
déjeuner  qu'il  Tenait  de  faire ,  sa  déter- 
mination bien  arrêtée  d'arriver  à  un  dé- 
noûment ,  les  maximes  incendiaires  pro- 
fessées par  Blondeau  en  fait  de  galanterie, 
toutes  ces  causes  diverses  et  en  apparence 
contradictoires  lui  inspirèrent  une  har- 
diesse inaccoutumée ,  et  dont  la  veille  en- 
core il  ne  se  serait  pas  cru  capable. 

—  Madame  9  dit-il  d'un  air  modeste , 
mais  assuré,  en  montrant  l'écharpe  de 
soie  noire  qui  lui  soutenait  le  bras ,  autre- 
fois les  belles  châtelaines  ne  dédaignaient 
pas  de  prodiguer  leurs  soins  aux  chevaliers 
blessés  pour  elles  ;  si  je  vous  rappelle  cet 
exemple ,  ce  n'est  pas  que  j'aie  la  présomp- 
tion de  croire  qu'il  puisse  se  renouveler 
en  ma  faveur  ;  mais  enfin  ,  fidèle  et  dévoué 
comme  on  l'était  jadis,  n'obtiendrai -je 
pour  prix  du  respectueux  attachement  que 
je  vous  ai  voué  qu'une  disgrâce  dont  vous* 
même  aujourd'hui  devez  reconnaître  l'in- 
justice ? 

Oeslandes  parlait  de  la  sorte,  debout 
près  de  la  cheminée,  sur  l'angle  de  laquelle 
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il  appuyait  le  coude  ,  pour  donner  à  son 
maintien  le  poétique  abandon  qui  caracté- 
rise tous  les  héros  de  roman  dans  les  vi- 
gnettes anglaises.  Assise  en  face  de  lui , 
Une  pjard  récoutait  d*un  air  impassible ,  en 
faisant  sautiller  son  lorgnon  devant  les 
yeux  de  la  levrette ,  dont  le  museau  pointu 
suivait  avec  une  avidité  toujours  vaine  les 
soubresauts  capricieux  du  petit  cercle 
d'écaillé.  Isaure ,  qui  semblait  s'intéresser 
à  ce  jeu  beaucoup  plus  qu'aux  tendres 
paroles  de  son  interlocuteur,  l'interrompît 
cependant  lorsque  celui-ci  se  fut  tu  de 
Tair  d'un  homme  qui  attend  une  réponse  : 

—  Je  savais  déjà  que  vous  vous  étiez 
battu ,  dit-elle  d'un  ton  léger  ;  mon  père 
m'a  raconté  votre  duel  ;  vous  avez  eu  ,  je 
croîs ,  un  ongle  un  peu  endommagé  ? 

Ce  rabaissement  ironique  d'une  affaire 
que  le  substitut  trouvait  fort  grave,  et 
qu'il  regardait  même  comme  son  plus  beau 
fait  d'armes,  lur  fit  monter  aux  joues  une 
de  ces  chaudes  rougeurs  où  fleurit  la  co- 
lère. 

—  Madame,  répondit-il  en  essayant  de 
se  contenir,  il  est  malheureux  pour  moi 
que  je  n'aie  pas  été  atteint  au  cœur,  au 
lieu  de  l'être  au  bras.  Vous  auriez  peut- 

31 
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être  épargné  au  mort  les  plaisanteries  que 
Yous  inspire  le  blessé. 

—  Ah  !  de  grâce  !  dit  Isaure  qui  recom- 
mençaàfaire  danser  son  lorgnon,  n'ouvrez 
pas  la  tombe  à  propos  d'un  doigt  écorché  ; 
vous  savez  que  j'ai  fort  peu  de  goût  pour 
les  conversations  funèbres.  Parlons  d*au- 
très  choses.  Mon  père  retourne  à  D***  dans 
deux  ou  trois  jours  ;  ferez-vous  ce  voyage 
avec  lui? 

—  Non,  madame  ,  s'écria  Deslandes  en 
se  révoltant  de  nouveau  contre  ces  paroles, 
qui  lui  parurent  contenir  implicitement  un 
congé  positif;  non,  dussé-je  encourir  da- 
vantage encore  votre  mécontentement , 
je  reste  à  Paris.  Dans  le  commencement , 
peut-être ,  j'aurais  pu  vous  obéir  et  me 
résigner  à  ne  plus  vous  voir  ;  mais  en  ce 
moment,  malgré  la  rigueur  avec  laquelle 
vous  me  traitez ,  le  charme  qui  m'attache 
à*ces  lieux  est  trop  puissant  pour  qu'il  me 
soit  possible  de  le  rompre. 

—  £n  ce  cas,  c'est  à  moi  de  le  faire,  in- 
terrompit Isaure  d'un  air  froid  ;  pour  cela 
deux  mots  me  suffîcont.  A  vos  yeux,  mon- 
sieur ,  mon  salon  n'est  que  l'antichambre 
du  conseil  d'État...  Ne  m'interrompez  pas. 
J'ai  le  malheur  de  connaître  le  cœur  hu- 
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main ,  et  les  phrases  les  plus  éloquentes 
m'en  imposent  fort  peu. ..  Je  vous  le  répète, 
c*est  au  conseil  d'État ,  et  non  chez  moi , 
que  réside  le  charme  qui  vous  relient  à 
Paris.  Ce  charme  est  trompeur,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  ;  au  lieu  de  vous  mener, 
comme  tous  l'espérez.,  aux  honneurs  et  à 
la  fortune ,  il  tous  conduit  droit  à  un  écueil 
où  bien  d'autres  ont  échoué  avant  vous; 
que  leur  naufrage  vous  profite,  si  c'est  pos- 
sible. Croyez-moi,  n'attendez  pas  pour  re- 
tourner à  D***  qu'on  vous  y  rappelle ,  ou 
qu'une  révocation  vous  prive  du  fruit  de 
vos  travaux  passés.  Soyez  sûr  que  mon  con- 
seil est  bon ,  poursuivit  Isaure  avec  un  sou- 
rire équivoque  ;  c'est  à  i'a<mi  de  mon  père 
que  je  le  donne ,  et  non  à  celui  de  M"*"  de 
Marmancourt. 

Ce  dernier  mot  ranima  toutes  les  espé- 
rances du  substitut.  Ne  pouvant  croire  à 
l'indifférence  absolue  de  M»«  Piard ,  il  at- 
tribua le  caractère  acerbe  de  sa  conduite 
et  de  ses  paroles  à  l'un  de  ces  sentiments 
rancuniers  qui  supposent  une  affection  pré- 
existente  et  fmissent  d'ordinaire  par  tour- 
ner au  profit  de  celui  qui  en  a  été  l'objet. 

—  Tout  cela  est  de  la  jalousie  et  rien  de 
plus ,  se  dit-il  en  glissant  le  coude  sur  la 
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cheminée  de  manière  à  se  pencher  élégam- 
ment vers  M>»«  Piard;je  ne  la  trouverai  ja- 
mais dans  une  meilleure  disposition  ;  de 
mon  côté  y  je  me  sens  en  yerve,  ainsi  donc 
frappons  le  grand  coup. 

—  Madame ,  dit-il  à  demi-voix  en  atta- 
chant sur  les  yeux  d'Isaure  un  long  et  ten- 
dre regard  ;  ce  n'est  pas  un  conseil  qu'il  faut 
me  donner  ,  c'est  un  ordre,  car  je  vous  ap- 
partiens. Si  vous  me  commandez  de  partir, 
j'obéirai ,  mais  à  une  condition ,  c'est  que 
vous  me  permettrez  d'emporter  dans  mon 
exil  un  souvenir ,  un  gage  qui  m'aide  à  le 
supporter. 

Malgré  sa  rigidité  habituelle,  Isaure n'a- 
vait pas  entièrement  dépouillé  cette  coquet- 
terie féminine  qui  prête  souvent  une  oreille 
complaisante  aux  gémissements  d'un  amant 
malheureux.  Pleine  de  confiance  en  elle- 
même  ,  et  sûre  d'avoir  arraché  de  son  esprit 
les  moindres  germes  de  l'espèce  de  sympa- 
thie que  le  jeune  provincial  lui  avait  d'a- 
bord inspirée ,  elle  crut  pouvoir  sans  in- 
convénient se  livrer  au  petit  plaisir  de  mirer 
un  instant  son  amour-propre  dans  le  cou- 
rant de  la  passion  qui  coulait  à  ses  pieds. 
Au  lieu  de  paraître  offensée  de  la  hardiesse 
du  substitut ,  elle  sourit  d'un  air  assez  pro- 
voquant : 
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—  Un  souvenir  !  Voulez-vous  Esméralda  ? 
dit-elle  en  emprisonnant  mignardement  de 
sa  main  blanche  et  potelée  le  noir  museau 
de  sa  chienne  favorite  ? 

—  J*aime  bien  Esméralda ,  répondit  Des- 
landes qui  se  baissa  pour  caresser  la  le- 
vrette ,  et  par  occasion  efQeura  les  jolis 
dpigts  d'Isaure;  Esméralda  est  un  bijou,mais 
ce  bijou  ne  contenterait  pas  mon  ambition. 

—  Que  vous  faut-il  donc?  dit  M™«  Piard 
en  retirant  sa  main  et  affectant  un  air  mo- 
queur. En  pareil  cas ,  que  donne-t-on  dans 
les  romans?  une  fleur!  cela  vous  convien- 
drait-il? 

—  Je  voudrais  mieux  que  cela ,  dit  le 
substitut  en  souriant. 

—  Mieux  que  cela  !  vous  êtes  exigeant, 
reprit  avec  un  redoublement  d'ironie  la 
prude  changée  en  coquette  ;  voyons  :  je 
cherche...  une  boucle  de  cheveux?  dit-elle 
tout  à  coup  en  portant  le  doigt  à  l'une  des 
grappes  brunes  et  soyeuses  qui  encadraient 
le  fin  ovale  de  ses  joues  ;  cela  se  donne 
aussi ,  je  crois ,  dans  les  grands  moments  ? 

—  Et  pour  cela  on  donnerait  sa  vie ,  s'é- 
cria Deslandes  d'une  voix  passionnée  ;  mais 
vous  m'allez  trouver  bien  présomptueux  ^ 
je  voudrais  mieux  encore. 

51. 
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—  Je  ne  me  chargé  plus  de  deviner ,  dit 
M""  Piard ,  dont^  aussitôt  la  physionomie 
redevint  sévère  et  le  maintien  imposant. 

—  Cependant,  c'est  maintenant  bien  fa- 
cile, reprit  le  jeune  magistrat  sans  paraître 
embarrassé  ;  il  ne  peut  exister  qu'un  seul 
objet  plus  précieux  pour  un  amant  qu'une 
boucle  dés  cheveux  de  celle  qu*il  aime. 

—  Et  cet  objet?,.. 

—  C'est  un  portrait. 

—  Et  voilà  ce  que  vous  me  demandez  f 
s'écria  Isaure  qui  partit  d'un  long  éclat  de 
rire ,  tant  le  propos  lui  parut  extravagant, 
incroyable  et  fabuleux. 

Deslandes  attendit  tranquillement  que  la 
dédaigneuse  gaieté  de  sa  protectrice  se  fût 
calmée.  La  regardant  alors  d'un  air  sérieux 
et  pénétrant  : 

—  Vous  m'avez  mal  compris ,  madame , 
lui  dit-il,  je  n'ai  certes  pas  la  présomption 
de  vous  demander  votre  portrait  ;  je  vous 
prie  seulement  de  me  permettre  de  le  con- 
server ;  vous  voyez  que  c'est  bien  différent. 

Madame  Piard  examina  un  instant  le 
substitut  comme  on  regarde  un  homme 
dont  la  raison  est  en  train  de  déménager. 

—  Ordinairement  vous  parlez  d'une  ma- 
nière sensée  ,  reprit-elle  ensuite  ;  que  vou- 
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lez'Tous  me  donner  à  entendre?  II  est  im- 
possible que  vous  ayez  fait  faire  mon 
portrait. 

— Mais  il  n'est  pas  impossible  que  je  Taie, 
répliqua  Deslandes  d*un  air  fin. 
.    ]|[me  piard  haussa  les   épaules  sans  ré- 
pondre. 

—  Si  je  vous  le  montre  ,  me  promeltez- 
Yous  de  me  le  laisser  ?  demanda  le  substi- 
tut. 

—  Oui ,  certainement  ;  et  je  ne  cours  pas 
grand  risque  à  vous  promettre  cela,  car  le 
fait  est  iip  possible. 

Deslandes  porta  la  main  à  sa  poche ,  en 
tira  mystérieusement  la  boîte  que  lui  avait 
donnée  M"*"  de  Marmancourl,  et  l'ayant  ou- 
verte ,  il  l'offrit  à  M"**  Piard.  L'étonnement 
rendit  pendant  un  instant  Isaure  muette  et 
immobile  ;  mais  tout  à  coup ,  par  un  geste 
rapide  comme  la  pensée ,  elle  arracha  le 
portrait  au  substitut  qui  tenta  vainement 
de  le  retenir. 

—  Qui  vous  a  remis  cela  ?  lui  dit-elle 
d'une  voix  brève  et  un  peu  altérée  ;  ne  me 
trompez  pas,  vous  pourriez  vous  en  re- 
pentir. Je  veux  savoir  la  vérité ,  toute  la 
vérité. 

Cette  déclaration  était  inutile.  Le  substi- 


tut  ayait  vu  que  le  measooge  géoérem  ne 
lui  réussissait  pas,  et  il  était  décidé  à  se 
montrer  désormais  véridique.  Cependiml 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  d'ajouter  à  son 
récit  quelque  ornement  propre  à  le  rehaus- 
ser lui-même  aux  yeux  de  sa  protectrice. 
—  Ce  portrait  est  le  prix  de  mon  sang , 
dit-il  avec  un  accent  profond  ;  et  cela  »  ma- 
dame f  TOUS  explique  Timportance  que  j'at- 
tache à  ce  duel  dont  tous  riiez  tout  à 
l'heure.  Des  mains  de  la  personne  à  qui 
TOUS  l'aTiez  confié,  il  aTait  passé  dans  celles 
de  cette  femme  que  je  ne  veux  pas  nommer 
ici  ;  à  son  tour,  elle  l'aTait  remis  à  l'homme 
avec  qui  je  me  suis  battu ,  et  qui ,  par  for<- 
fanterie  «  en  aurait  pu  faire  un  usage  dé- 
plorable. ÀTerti  de  ce  fait  inqualifiable  qui 
me  paraissait  couvrir  quelque  machination 
odieuse 9  il  m'a  été  impossible  de  le  tolérer. 
Ce  bal  où  tous  paraissiez  si  mécontente  de 
moi,  m'a  servi  d'occasion  pour  provoquer 
le  détenteur  de  votre  portrait  ;  je  l'ai  forcé 
de  se  battre,  j'ai  fait  de  la  remise  entre 
mes  mains  du  trésor  qui  représente  votre 
image  une  des  conditions  du  combat.  J'ai 
été  blessé ,  mais  avec  joie  ,  avec  bonheur, 
puisque  c'était  pour  vous...  Voilà  ce  que 
j'ai  fait,  madame...  Isaur6!.«.  Et  mainte- 
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nant  que  je  vous  ai  dit  la  yérité ,  toute  la 
▼érité,  refuserez-T0U8  d'accomplir  votre 
promesse?  Ne  me  laisserez-vous  pas  presser 
encore  une  fois  sur  mes  lèvres  ce  portrait 
dont  je  ne  vous  aurais  jamais  parlé,  et  que 
j'aurais  gardé  pour  moi  seul ,  comme  l'a- 
vare garde  son  or,  si  ta  délicatesse  n'était 
pas  inséparable  du  véritable  amour  ! 

D'après  un  usage  encore  en  vigueur 
parmi  les  séducteurs  de  province,  mais  qui 
commence  à  s'éteindre  à  Paris ,  Deslandes , 
i  mesure  qu'il  élevait  la  voix ,  avait  fléchi 
les  jarrets.  Â  la  dernière  syllabe  de  sa  pé- 
riode, très-heureusement  terminée  par  le 
mot  amour,  il  se  trouva  à  genoux  devant 
M"*  Piard ,  dont  il  venait  de  saisir  la  main , 
sans  que  la  femme  austère ,  soit  surprise  » 
soit  émotion ,  songeât  à  la  retirer. 

En  ce  moment  la  porte  du  salon  s'ouvrit 
brusquement. 

—  Quelle  est  cette  impertinence  !  s'écria 
M.  Piard,  qui  resta  un  instant  immobile 
sur  le  seuil. 
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CHAPITRE  XVII. 


Parmi  les  accidents  înaltendus  qui  font 
perdre  contenance  à  Thomme  le  plus  maître 
de  lui-même,  un  amant  à  genoux  devant 
l'objet  de  son  martyre  met  à  coup  sûr  en 
première  ligne  la  foudroyante  arrivée  du 
mari.  A  la  vue  de  M.  Piard  qui  semblait  pé* 
trifié  de  surprise  et  de  colère ,  le  substitut 
à  son  tour  éprouva  une  émotion  extrava- 
gante; il  se  releva  précipitamment,  fit  deux 
pas  en  arrière  ,  prit  un  livre  sur  une  table 
et  rouvrit  par  une  de  ces  inspirations  niai- 
ses qui,  en  pareil  cas,  sont  les  plus  promptes 
à  éclore.  Ce  maintien  trouvé  ,  il  attendit 
d'un  air  confus  et  d'un  cœur  palpitant  la 
chute  du  tonnerre  conjugal. 

Le  tonnerre  ne  tomba  pas  ;  un  seul  coup 
d'œil  de  M"«  Piard  fit  expirer  sur  les  lèvres 
de  son  mari  l'orage  près  d'en  sortir.  Fas- 
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ciné  par  ce  puissant  regard  ,  le  conseiller 
c]*£tat  demeura  un  instant  à  rentrée  du 
salon  ;  à  la  fin  il  dompta  cette  faiblesse  et 
s^approcha  de  la  cheminée  en  cherchant  à 
donner  à  ses  sourcils  froncés  une  majesté 
olympienne  capable  d'imposer  à  Isaure  le 
respect,  si  elle  était  innocente,  la  terreur,  si 
elle  était  coupable. 

—  M'expliquerez-vous ,  madame,  ce  que 
signifie  cette  scène?  dit-il  d'une  yoixsacca- 
dée,  en  affectant  dédaigneusement  de  tour- 
ner le  dos  à  Deslandes. 

]|me  piard  promena  de  son  mari  à  son 
amant  un  regard   profond   qui  fouilla  le 
cœur  de  ces  deux  hommes  et  en  mit  à  nu 
toutes  les  fibres;  elle  les  trouva  également 
dignes  de  son  mépris,  sans  pouvoir  décider 
lequel  lui  paraissait  le  plus  haïssable,  de  la 
ridicule  contenance  du  substitut,  ou  de 
l'effort  du  conseiller  d'État  pour  se  donner 
un  maintien  tyrannique.  Auprès  de  cette 
gaucherie  d'écolier  et  de  cette  jalousie  de 
barbon ,  elle  se  trouva  elle-même  si  pleine 
de  calme,  de    fermeté  et  d'indifférence, 
qu'elle  mit  une  complaisance  secrète  à  sa- 
vourer sa  supériorité.  Au  lieu  de  répondre 
sur-le-champ,  elle  resta  un  instant  recueillie 
dans  son  orgueil ,  la  tète  noblement  posée. 
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l'œil  fier  et  la  bouche  souriante.  Lorsqu'en- 
flnil  lui  plut  de  parler ,  elle  inclina  le  front 
par  un  mouyement  d'un  admirable  dédain, 
comme  si  son  mari  avait  été  trop  petit 
pour  qu'elle  pût  le  voir  sans  se  baisser. 

—  Vous  me  demandez  une  explication  ? 
Je  vais  vous  la  donner,  lui  dit-elle  d'une 
voix  où  il  eût  été  impossible  de  découvrir 
d'autre  éfnotion  qtie  celle  d'une  triom- 
phante Ironie.  Vous  venez  de  trouver 
M.  Deslandes  à  mes  genoux ,  et  de  cette 
pantomime  ,  qui  ne  doit  pas  vous  être 
étrangère ,  vous  concluez  sans  doute  qu'il 
s'agissait  d'Une  déclaration  d'amour.  Vous 
ne  vous  trompez  pas.  Au  moment  où  vous 
êtes  entré  avec  une  brusquerie  dont  je 
vous  prie  de  ne  pas  prendre  l'habitude , 
J'écoutais  un  aveu  aussi  clair  qu'élégam- 
ment tourné. 

—  Perd-elle  la  tête  ?  se  dit  Oeslandes  k 
qui  M.  Piard  lança  en  dessous  un  regard 
furieux. 

— ^Jene  vous. répéterai  pas  toutes  les 
jolies  choses  qui  m'ont  été  dites ,  reprit 
Isaure  sur  le  même  ton  ;  elles  perdraient 
trop  à  passer  par  ma  bouche,  et  le  détail 
en  serait  long.  Mais  comme  tout  discours 
bien  fait  doit  se  résumer  en  une  phrase,  je 
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fini»,  en  néglfgeaiit  les  acoesMiiPCs ,  tous 
mettre  au  courant  du  principal.  M.  Dca* 
^andea  d^ire  avoir  mon  portrait;  pensez- 
^•^  TOUS  que  je  doive  le  lui  donner?  Puisque 
▼dus  YOllà ,  je  serais  bien  aise  de  connaître 
votre  avis. 

-^  Madame ,  H  est  impossible  que  vous 
parliez  sérieusement ,  s'écria  le  conseiller 
d'État ,  tandis  que  le  substitut  se  mordait 
les  lèvres  jusqu'au  sang. 

—  Je  ne  dis  pas  un  mot  qui  ne  soit  la  vé- 
rité, répondit  ![■*«  Piard  ,  en  ayant  l'air  de 
s'étonner  ingénutnent  qu'on  doutât  de  ses 
paroles  ;  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire , 
interrogez^ M.  Deslandes,  je  suis  biensftre 
qu'il  ne  me  démentira  pas. 

Les  deux  homtnes  se  regardèrent  comme 
font  deux  bu£Bes  prêts  à  s'entre-peroer  de 
leurs  cornes;  mais  ni  l'un  ni Tautre n'ouvri- 
rent la  bouche,  accablés  qu'ils  étaient  par 
le  r6le  ridicule  qui  leur  était  imposé,  sans 
cpii Is  aperçussent  aucun  moyen  de  s'y  sous- 
traire. La  physionomie  inquiète  du  conseil- 
ler d'État  ne  ramena  pas  la  sérénité  sur  celle 
de  Deslandes;  mais  en  examinant  attentive- 
ment te  substitut,  M.  Piard  finit  par  se  ras- 
surer. 

—  J'ai  eu  tort  d'avoir  peur,  se  dit-il  ;  ce 
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peiit  proTÎncial  est  irop  déconcerté  pour 
qu!il  soit  raisonnable  de  supposer  qu'il 
puisse  être  dangereux.  Il  est  évident  queina 
femme  ne  se  moque  que  de  lui  ;  et  sans  doute, 
pour  .rendre  la  chose  plus  amusante  ,  elle 
désire  que  je  me  melte  de  la  partie. 

.Reprenant  aussitôt  l'air  d'outrecuidance 
qui  lui  était  familier  ,  le  mari  d'Isaure  se 
tourna  vers  elle  : 

— Puisque  monsieur  veut  avoir  votre  por- 
trait, lui  dit-il  en  ricanant  d*un  air  affecté, 
je  ne  vois  pas  pour  quelle  raison  vous  le  lui 
refuseriez.  Seulement ,  et  pour  témoigner 
à  M.  Deslandes  Vintérét  que  je  lui  porte , 
je  voudrais  participer  en  quelque  sorte  à 
ce  don,  et  le  lui  remettre  moi-même.  En 
recevant  de  ma  main  votre  portrait,  il 
aurait  une  double  preuve  des  sentiments 
qu'il  nous  a  inspirés. 

—  Le  projet  me  semble  plein  de  conve- 
nance et  de  délicatesse ,  dit  Isaure  avec  un 
imperturbable  sang-froid  ;  il  faut  l'exécuter 
à  rinstant  même.  Voici  mon  portrait; 
j'espère  que  M.  .Deslandes  voudra  l>ien  se 
remettre  à  genoux  pour  le  recevoir. 

Par  un  geste  lent  et  grave ,  M™»  Piard  of- 
frit à  son  mari  le  médaillon  que  venait  de 
lui  donner  le  substitut.  En  reconnaissant  le 
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portrait  qu'il  avait  laissé  malgré  lui  entre 
les  mains  de  M*""*  de  Marmancourt,  le  con- 
seiller d'État  rougit  extrêmement ,  et  sou* 
dain  eut  Tair  de  décroître  de  deux  ou  trois 
pouces;  il  semblait  que ,  pour  se  dérober 
plus  vite  aux  yeux  de  sa  femme,  il  cherchât, 
en  s' affaissant  sur  lui-même,  à  s'enfoncer 
dans,  le  tapis. 

—  Bon,  pensa  Deslandes  ;  tout  ce  qu'elle 
a  dit  jusqu'à  présent  n'avait  pour  but  que 
d'amener  ce  coup  de  théâtre.  Qu'importe 
que  j'aie  été  un  peu  écorché ,  puisqu'il  a 
reçu  le  boulet  en  pleine  poitrine  ? 

M°*'' Piard  jouit  un  instant  de  la  conster- 
nation de  son  mari ,  et  parut  remarquer 
malignement  l'espoir  qui  venait  de  renaître 
dans  les  yeux  du  substitut.  Exerçant  en-, 
suite  avec  une  rigueur  toute  féminine  l'em- 
pire qu'une  pareille  scène  lui  avait  donné 
sur  tous  deux,  elle  reprit  la  parole  avec  un 
de  ces  accents  dominateurs  qui  ne  permet- 
tent à  ceux  qui  écoutent  ni  interruption  ni 
réplique. 

— Monsieur,  dit-elle  froidement àDeslan- 
des,  un  mot  à  vous  d'abord.  Permettez-moi 
de  VOUS;  répéter  devant  mon  mari  ce  que  je 
vous  ai  dit  en  son  absence.  La  prolongation 
de  vjotre  séjour  à  Paris  me  semble  préjudi- 


•itble  à  iww  inférais ,  car  elle  toos  ex^ote 
à  perdre  la  place  que  tous  occupez ,  saoi 
nNis  offrir  aucune  chance  d'en  obtenir  une 
nouvelle»  Ceci  est  un  conseil  désintéreisé; 
en  voici  un  seomd  qui  l'est  moins.  La  scène 
qui  Tient  d^avoir  lieu  me  privera  doréna- 
Tant  du  plaisir  de  vous  recevoir.  J'ai  le 
défaut  de  ne  pouvoir  souffrir  qu'un  homme 
se  mette  à  genoux  ailleurs  qu'à  Téglise; 
c'est  là  tine  faiblesse  bien  ridicule  sms 
doute 4  mais  enfin  )e  ne  puis  la  vaincre,  et 
je  vous  saurai  gré  de  la  respf^cter.  Yoiis 
m'avez  dit  que  moyennant  un  ^ge  de  sou- 
Tenir  vous  étiez  prêt  à  vous  soumettre  à 
ce  que  vous  appelez  votre  exilv  Vous  voyez 
qu'à  votre  intention  je  viens  de  remettre 
m<m  portrait  à  M.  Piard  ,  c'est  donc  à  lui 
que  vous  devez  vous  adresser  ;  qtt*i4  vous 
le  donne ,  j'y  consens. 

Ayant  tout  dit  au  substitut ,  qu'ackeva 
de  décontenancer  cet  inexorable  langage , 
Hme  piard  se  tourna  du  côlé  de  son  mari. 

—  Je  désire ,  lui  dit-elle  en  redoublant 
de  gravité,  qu'entre  nous  11  ne  soit)amais 
fait  la  moindre  allusion  au  passéJJe  ne 
vous  adresse  pas  de  reproches ,  et  je  vous 
dispense  de  toute  justification.  Quelle  que 
soit  votre  conduite,  soy«z  sûr  qu'elle  n'aura 
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sur  la  mlaMie  mciuie  influenoe.  le  connai» 
me*  devoirs,  et  je  saurai  les  remplir,  qu'il 
TOUS  plaise  ou  non  d'oublier  les  vôtres.  J'ai 
to«ô<^ur8  pensé  qu'on  devait  être  vertueux 
pour  la  vertu  même  et  sans  attendre  sur  la 
terre  aucune  réoom pense  de  son  honnêteté. 
En  s'attachant  à  ce  principe  si  simple,  une 
femme  est  bien  forte,  monsieur,  forte 
contre  la  séduction,  forte  contre  l'outrage  ; 
^2e  repousse  Tune  par  le  dédain,  et  la  pu- 
reté de  sa  conscience  lui  donne  le  droit  de 
mépriser  l'autre. 

Par  un  double  regard  auquel  l'éclat  un 
peu  dur  de  ses  yeux ,  noirs  comme  ceux 
d'une  Espagnole,  communiqua  une  expres- 
sion aussi  rayonnante  qu'énergique ,  ma- 
dame Piard  lança  à  leur  adresse  les  deux 
dards  de  sa  dernière  phrase  t  à  l'amant  le 
dédain  ,  le  mépris  au  Imari  ;  puis  d'un  pas 
ferme  et  d'un  air  majestueux  elle  sortit  du 
sakMi. 

Après  son  départ ,  le  conseiller  d'Etat  et 
Deslandes  restèrent  un  instant  immobiles 
en  face  l'un  de  l'autre ,  semblables  à  des 
hommes  que  le  tonnerre  a  frappés  de  stu- 
peur, et  qui  Pécoutent  encore  lorsqu'il  ne 
gronde  plus*  H.  Piard  le  premier  recouvra 
la  parole. 

32. 
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—  Monsieur,  dil-il  au  substitut  en  le  re* 
çanlant  avec  une  colère  qu*il  avait  peine  à 
contenir,  une  seule  personne  a  pu  remet- 
tre ce  portrait  à  ma  femme  ,  et  cette  per- 
sonne ,  c'est  vous  ! 

—  C'est  moi-même  ,  monsieur  ;  qu'en 
▼oulez-YOus  dire?  répondit  Deslandes, 
eiaspéré  de  son  côté  par  la  ruine  déAnitive 
de  ses  espérances. 

—  Je  dis,  monsieur,  que  c^est  là  un  trait 
indigne  d'un  galant  homme;  si  vous  n'étiez 
pas  blessé,  vous  me  rendriez  raison  de  cette 
action  odieuse. 

—  Qu'à  m^  blessure  ne  tienne  ;  j'ai  le 
bras  gauche  à  votre  service  ! 

—  Quoil  monsieur,  vous  me  provoquez  ? 

—  Non,  monsieur,  mais  je  vous  réponds! 

—  Un  substitut  d'instance  !  vous  oubliez 
que  je  suis  conseiller  d'État! 

—  Vous  oubliez  vous-même  que  nous 
sommes  en  1837  ,  et  qu'aujourd'hui  tous 
les  hommes  sont  égaux  devant  le  duel. 

—  Rappelez-vous  du  moins  que  vous  èles 
chez  moi  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  m'y 
insultiez,  monsieur,  et  je  vous  somme  de 
sortir. 

—  Et  moi  je  vous  somme  de  me  suivre. 
Deslandes  mit  brusquement  son  chapeau 
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sur  sa  tête ,  et  se  précipita  hors  du  salon 
en  faisant  signe  au  conseiller  de  Timiter; 
après  un  instant  d*hésitation,  M.  Piard  mar- 
cha sur  ses  pas ,  ils  traversèrent  Tapparte* 
ment  d*un  pas  rapide  et  descendirent  Tes- 
calier  sans  trop  savoir  où  ils  allaient.  Sous 
la  porte  cochère  ils  rencontrèrent  M.  de 
Loiseiay  que  venait  d'y  déposer  un  (iacre 
encore  arrêté  dans  la  rue. 

—  Qu*y  a-t'il  donc?  dit  le  vieillard  en 
remarquant  Tagitation  de  son  gendre  ;  est- 
ce  qu'Isaure  est  malade? 

—  Non ,  répondit  M.  Piard  d'un  ton 
bourru  ;  j'ai  une  affaire  à  terminer  avec 
monsieur. 

—  En  ce  cas,  je  vous  accompagne,  reprit 
H.  de  Loiselay  qui,  à  l'air  singulier  des 
deux  hommes ,  devina  qu^une  querelle 
s'était  élevée  entre  eux. 

Sur  un  signe  du  vieillard,  le  conducteur 
du  ûacre  en  rouvrit  la  portière  ;  Deslandes 
et  M.  Piard  montèrent  dans  la  voiture  sans 
faire  de  réflexions. 

—  Aux  Champs-Elysées ,  dit  au  cocher 
M.  de  Loiselay  qui,  s'étant  assis  à  son  tour, 
regarda  ses  compagnons  d'un  air  scruta- 
teur. 

—  Ici  nous  pouvons  causer  tranquille- 
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■MDt,  leur  diUil  ;  tojtoim  :  ée.^moi  eftl-il 
qvcBUon? 

Quoiqu'il  fûl  msseï  cmbammânt  pour 
H.  Vi«rd  cl'expKquer  a  son  beau^père  ia 
cause  de  sa  querelle  a^ec  le  «ubsUtuL ,  H 
eommença  un  récil  à  Craters  lequel ,  en 
dépit  des  rélieences ,  des  atlénuations  et 
aulres  artifioes  oratoires ,  la  rérité  se  fit 
jour  ;  Deslandes  d'ailleurs,  qui  avait  moins 
de  ménagements  à  garder,  se  chargea  de 
combler  les  lacunes ,  de  rectifier  lea  alté- 
rations, et  exposa  enfin  sous  un  point  de 
▼ue  suflisamment  clair  le  différend  que  le 
vieillard,  de  sa  propre  autorité ,  évoquait 
devant  son  tribunal. 

—  Vous  êtes  deux  enfants,  dit  M.  de  Loi- 
selay  lorsque  son  enquête  fut  finie  ;  ma  fille 
s'est  moquée  de  vous ,  et  elle  a  bienfait. 
Vous,  Piard,  de  quoi  vous  plaignes -vous? 
d'avoir  trouvé  ce  Jeune  homme  aux  pieds 
de  votre  femme  ?  Tous  devriez  au  contraire 
le  remercier  de  vous  avoir  donné  l'occadon 
d'apprécier  la  vertu  d*Isaure.  D'ailleurs , 
en  cherchant  à  plaire ,  il  faisait  son  métier. 
L'histoire  même  de  ce  portrait  était  de 
bonne  guerre  k  l'égard  d'un  mauvais  sujet 
tel  que  vous  qui  devriez  rougir  de  votre 
Gonduile ,  au  lieu  de  blâmer  celle  des  atn 
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Ires.  Rappelez  TOUS  que  TOUS  élet  beaucoup 
plus  heureux. que  tous  ne  le  méritez,  et 
q[u*à  la  place  d'iMure  bien  des  femmes  lî- 
reraieni  de  vos  sottises  une  venf^ieanee 
exemplaîre...  Vous,  Deslandes,  tous  n'avez 
p«8  le  sciDs  commun  en  voulant  vous  battre 
ayec  mon  gendre,  parce  que  ma  fille  s'esl 
égajée  à  vos  dépens.  En  pareil  cas ,  lors- 
qu'on ne  réussit  pas  ,  on  se  retire  le  moins 
gauchement  qu'on  peut ,  et  Ton  tente  for^ 
tune  ailleurs  ;  il  est  extravagant  de  deman- 
der raison  à  un  mari  de  la  cruauté  de  sa 
femme-  Vous  voilà  réprimandés  tous  deux, 
tâchez  de  profiter  de  la  leçon  ;  il  est  inutile 
d'ajouter  que  je  ne  permettrai  pas  que  vous 
vous  battiez,  puisque  vous  êtes  magistrats 
l'un  et  l'autre ,  voici  l'arrêt  que  je  pro- 
nonce :  Les  parties  sont  mises  hors  de  cause, 
dépens  coropensés.Maintenant,Piard,faites- 
moi  le  plaisir  de  nous  quitter  ;  j'ai  quelque 
cboee  à  dire  à  Deslandes. 

Au  lieu  d'accroître  l'irritation  des  an- 
tagonistes, ainsi  que  cela  arrive  sou- 
vent ,  la  discussion  l'avait  sensiblement 
calmée.  Au  fond,  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient 
possédés  d'une  envie  démesurée  de  se  bat- 
tre. Passé  le  premier  accès  d'un  dépit  qui 
avait  été  fougueux  des  deux  parts,  ils  avaient 
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mutueliement  réfléchi  aux  désagréments 
d'un  duel  dont  ils  ne  pouyaient  attendre 
aucun,  bénéfice.  L'admonestation  cavaliè- 
rement paternelledeM.  de  Loiselay  acheva 
de  les  ramener  aux  sentiments  pacifiques 
dont  ils  avaient  Thabitude.  Ils  finirent  par 
tomber  d'accord  de  Tinutilité  de  leur  que- 
relle, convinrent  de  ne  pas  pousser  l'affaire 
plus  loin,  et  se  séparèrent  avec  une  froide 
politesse ,  en  se  gardant  rancune. 

—  Maintenant,  dit  le  père  d'Isaure  lors- 
qu'il fut  seul  avec  Deslandes,  il  faut  que  je 
vous  lave  la  tète.  Devant  Piard ,  j'ai  pris 
votre  parti  ;  mais  entre  nous,  je  vous  trouve 
bien  audacieux  d'avoir  osé  faire  la  cour  à 
ma.  fille. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  conseillé  vous- 
même  de  chercher  à  lui  plaire  ?  répondit  le 
substitut  avec  un  sourire  mêlé  d'amer- 
tume. 

—  Il  y  a  plaire  et  plaire  ;  je  sais  bien 
qu'un  proverbe  dit  que  lorsqu'on  prend  di* 
galon ,  on  n'en  saurait  trop  prendre  ;  mpis 
n'importe,  vous  avez  abusé  de  mon  consei'. 
Si ,  chose  impossible,  vous  aviez  eu  quelque 
succès  ,  j'aurais  ,  sans  le  savoir  ,  joué  un 
singulier  rôle.  Heureusement  la  raison  d'I- 
saure  la  met  au  dessus  du  danger.  Il  parait , 
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mon  pauvre  Deslandes  ,  que  vous  ayez 
éprouvé  un  rude  échec  l  Maintena^nt  que 
vous  voilà  brouillé  avec  mon  gendre  et  ma 
fille,  que  deviennent  vos  projets  ? 

—  Mes  projets!  répéta  Deslandes  avec 
l'accent  d'un  profond  découragement,  je 
n'en  fopme  plus  qu'un, c*est  de  sortir  au 
plus  YÎte  de; celte  ville  infâme  où  Ton  ne 
trowe  que  des  égoïstes  qui  exploitent  vos 
taleiifts,  de  faux  amis  qui  trahissent  votre 
confianee,  des  coquettes  qui  vous  ruinent , 

—  Et  d'honnêtes  femmes  qui  refusent  de 
vous  aimer,  interrompit  en  riant  M.  de  Loi- 
selay;  en  vérité,  Paris  est  devenu  un  séjour 
abominable;  de  mon  temps,  sous  le  con- 
sulat, un  jeune  homme  trouvait  encore 
moyen  de  s'y  tirer  d'affaire  ;  mais  aujour- 
d'hui je  vois  que  le  métier  ne  vaut  plus 
rien. 

—  Si  vous  parlez  du  métier  de  sollici- 
teur, c'est  le  plus  ingrat,  le  plus  ridicule  et 
le  plus  rebutant  de  tous  ceux  que  puisse 
choisir  un  homme  dans  un  jour  de  mal- 
heur. 

—  Allons ,  Deslandes  ,  le  dépit  et  le  dé- 
couragement ne  mènent  à  rien  ,  et  il  faut 
arriver  à  une  conclusion.  Quel  parti  comp- 
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tez-TOUS  prendre?  Je  retourne  après«de- 
main  à  B***,  partez-vous  avec  moi  7 

—  Oui ,  si  d'ici  là  je  ne  me  suis  pas  jeté 
à  l'eau ,  répondit  le  substitut  d'une  toîx  lu- 
gubre. 

Si  Deslandes  aralt  eu  de  sérieuses  tlispo- 
sitions  à  cette  méiancolie  aigre  ,  oisive  et 
malsaine  où  se  laissent  choir,  au  moindre 
échec ,  tant  de  jeunes  gens  victimes  d'une 
ambition  sans  énergie  ,  l'épreuve  qu'il  ve^ 
naît  de  subir  lui  eût  fourni  un  excellent 
prétexte,  non  pas  pour  se  noyer,  on  ne  se 
noie  guère  ,  mais  pour  s'enrôler  parmi  les 
génies  incompris  et  les  talents  méconnus  ; 
la  cohorte  lamentable  de  ces  invalides  de 
la  vanité  lui  aurait  ouvert  ses  rangs  ,  et 
comme  tout  autre  martyr  de  Tindifférence 
sociale-,  il  eût  pu  ,  pour  signaler  sa  ran- 
cune, laisser  croître  ses  cheveux ,  porter 
des  habits  râpés,  fréquenter  les  estaminets, 
écrire  dans  les  petits  journaux  et  devenir 
républicain.  Son  naturel  honnête  et  tem- 
péré, la  bonne  éducation  qu'il  avait  reçue, 
la  rectitde  de  son  jugement ,  que  d'ambi- 
tieux désirs  avaient  faussé  un  instant  sans 
le  briser,  l'arrêtèrent  au  bord  d'un  abîme 
plus  ridicule  encore  que  dangereux.  Après 
s'être  révolté  contre  sa  défaite ,  il  comprit 
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la  nécessité  de  s'y  soumettre ,  preuve  de 
sens  et  d'esprit  qui  relève  toujours  un 
Taincu. 

Deux  jours  après ,  dans  le  coupé  de  la 
diligence  de  D***,  M.  de  Loiselay  et  Des- 
landes  se  trouvaient  assis  l'un  à  côté  de 
l'autre ,  le  visage  tourné  vers  l'humble  cité 
d'où  le  nouvel  Icare  avait  pris  son  essor, 
et  où  il  retournait  tristement  après  avoir 
TU  fondre  au  soleil  de  Paris  la  cire  de  ses 
ailes.  Le  vieux  gentilhomme  prenait  une 
part  affectueuse  à  la  mélancolie  de  son 
compagnon  de  voyage ,  et,  par  un  instinct 
de  délicatesse ,  ne  lui  parlait  plus  des  suc- 
cès que  lui-même  avait  obtenus  sous  le 
consulat.  A  mesure  qu'il  s'éloignait  de  la 
ville  où  il  laissait  le  tombeau  de  son  ambi- 
tion, et  sur  laquelle,  en  partant,  il  avait 
prononcé  le  plus  terrible  des  anathèmes , 
le  substitut  sentait  rentrer  dans  son  âme 
une  sorte  de  bien-être  ;  de  temps  en  temps 
il  mettait  la  tête  à  la  portière  pour  regar- 
der la  campagne ,  dont  une  belle  journée 
de  printemps  faisait  ressortir  l'attrayante 


•—  Ce  n'est  pas  i  Paris  qu'on  respire  cet 
air  pur  et  qu'on  voit  cette  belle  verdure , 
dit-M  au  vieillard  en  lui  montrant  le  feùil- 
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lage  loufFu  d'un  petit  bois  qui  bordait  la 
route. 

—  Ils  sant  trop  verts  y  dit  il  y  et  bon  pour  des 

[gouJaU, 

pensa  M.  de  Loiselay  ;  maïs  au  lieu  de  com- 
muniquer cette  réflexion  à  sofi  voisin,  il  lui 
répondit  en  affectant  un  sourire  dédai- 
gneux  : 

—  Paris  !  ville  de  boue,  de  bruit  et  de  fu- 
mée !  Pour  ma  part,  je  m'estime  fort  heureux 
d'en  être  sorti ,  et  je  me  fais  une  véritable 
fête  de  revoir  mes  tranquilles  pénates.  Je  me 
dispose  à  vous  battre  demain  soir  aux  échecs 
d'une  manière  signalée.  Pour  peu  que  vous 
y  consentiez,  je  vous  rendrais  la  tour  au 
lieu  du  cavalier,  tant  je  me  sens  en  veine. 

Â  cette  perspective  des  plaisirs  qui  l'at- 
tendaient au  retour,  le  substitut  poussa  un 
soupir  ^u  lieu  de  répondre  ,  et  penchant 
la  tête  dans  l'angle  du  coupé,  il  fit  sem- 
blant de  dormir  pour  se  livrer  sans  dis- 
traction à  ses  tristes  pensées. 

Vers  le  soir,  en  approchant  de  D***,  et  à 
la  vue  du  poteau  qui  marquait  la  limite  de 
l'octroi  de  la  ville.  Deslandes  sentit  redou- 
bler son  abattement. 

—  Voici  mon  tombeau ,  se  dit-il  ;  il  faut 
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donc  y  rentrer  et  s'abandonner  de  nouveau 
à  tous  ces  vers  rongeurs  qu'enfante  une 
existence  monotone  et  mesquine  !  0  Paris  ! 
je  crois  que  si  les  chevaux  des  Cosaques 
revenaient  s'abreuver  dans  la  Seine,  je 
battrais  des  mains  du  fond  de  la  fosse  où 
je  descends. . 

£n  rentrant  dans  son  modeste  apparte- 
ment, le  substitut  accueillit  avec  un  mélange 
d'impatience  et  de  brusquerie  les  soins 
empressés  de  la  vieille  gouvernante  qui 
pensa  que  le  séjour  de  Paris  avait  gâté  son 
maître.  Il  se  coucha  sans  vouloir  souper , 
trouva  son  lit  détestable,  quoiqu'en  réalité 
il  fut  beaucoup  meilleur  que  celui  dont  il 
se  servait  depuis  plusieurs  mois;  et,  ne  |)OU- 
vant  s'endprmir  ,  il  se  releva.  Après  s'être 
promené  quelques  instants  dans  sa  cham- 
bre, il  ouvrit  la  fenêtre  et  y  resta  longtemps 
accoudé. 

La  nuit  était  d'une  douceur  charmante. 
La  transparence  de  l'air  laissait  apercevoir 
dans  sa  pleine  majesté  le  sombre  azur  du 
ciel,  qui  s'était  paré  de  toutes  ses  étoiles, 
comme,  en  un  jour  de  cérémonie,  une  reine 
met  sur  elle  tous  ses  diamants.  Les  lim- 
pides rayons  de  la  lune  éclairaient  molle- 
ment la  noire  cathédrale;   au  milieu  de 
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œlie  nappé  de  lumière ,  le  grand  homnie 
coulé  en  bronze  avait  la  meilleure  place , 
^  sur  aon  piédestal  il  reluisait  glorieuse* 
ment.  La  fontaine  articulait  son  plus  frais 
murmure;  de  temps  en  temps  une  faiMe 
brise  faisait  frémir  les  tilleuls  dont  les  fleurs 
alors  exhalaient  un  parfum  plus  pénétrant; 
et  tous  ces  objets,  deux  étoiles ,  gothique 
édifice,  eaux  jaillissantes,  arbres  odorants» 
formaient  un  harmonieux  concert  qui  sem- 
blait fêter  le  retour  de  l'enfant  prodigue»  et 
lui  dire  avec  un  accent  de  tendre  reproche  : 
Ingrat,  pourquoi  nous  avais-tu  quittés? 

Deslandes  ne  resta  pas  insensible  à  ce 
spectacle ,  et  peu  à  peu  il  sentit  pénétrer 
dans  son  âme  ube  émanation  de  la  sérénité 
universelle  dont  il  était  entouré.         • 

—  La  nature  est  b^le  !  se  dit-*il  »  et  ses 
attraits  n'ont  rien  de  trompeur.  Ceux  qui 
l'aiment  ne  sont  pas  exposés  aux  mortelles 
déceptions  que,  dans  la  société,  «diaque 
pas  fait  éclore.  En  face  de  ce  ciel  imposant 
combien  se  rapetissent  les  plus  hauts  pa- 
lais de  l'ambition  ,  combien  paraissent  fri* 
voles  les  ennuis  que  tout  à  l'heure  je  trou- 
vais si  graves  ! 

Après  avoir  longtemps  médité  sur  la 
vanité  des  biens  de  la  terre ,  le  substitut  se 
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reoMielia  et  ne  dormit  pas  mieux  qu'aupa-^ 
raTant. 

Le  lendemaîa  Detlandes  fit  sa  rentrée  à 
•on  tribunal ,  et  reprit  possession  de  son 
emploi.  Il  s'efficNTca  de  supporter  arec  phi- 
losophie les  petites  railleries  des  autres 
magistrats,  qui»  sans  connaître  les  détails 
de  son  voyage ,  y  soupçonnaient  pour  mo^ 
tif  quelque  demande  d'avancement  restée 
sans  miccès  ;  il  eut  soin  surtout  d'expliquer, 
au  moyen  d'une  chute  de  voiture ,  la  bles- 
sure de  sa  main  dont  il  n'aurait  pu  avouer 
la  véritable  cause  sans  se  faire  bl&mer  par 
toua  ses  confrères  ;  car  la  magistrature  a 
horreur  du  sang  presque  autant  que  TÉ- . 
glise. 

Xandis  que  Deslandes ,  attaché  de  nou^ 
veau  et  &  contre  cœur  au  travail  judiciaire 
qu'il  appelait  irrévérencieuseiùent  sa  char- 
me ,  recommençait  à  tracer  le  sillon  étroit 
et  monotone  ou  il  avait  espéré  de  ne  ren- 
trer famais,  M.  de  Loiselay  poursuivait  avec 
aetîvité  un  dessein  que  par  conscience  il  se 
croyait  obligé  de  faire  réussir. 

—  C'est  moi ,  se  disait-il ,  qui  suis  cause 
en  partie  de  la  mésaventure  de  ce  pauvre 
Beslandes.  lie  pouvant  lui  donner  l'esprit 
de  conduite  qui  lui  manque,  j'ai  eu  réelle- 
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menl  tort  en  lut  consètllani  d'aller  à  Paris, 
où,  comme  un  écolier,  il  n'a  fait  que  des 
aoUises  ;  il  faut  absolument  que  je  répare 
cela  en  le  mariant  conyenableroent. 

Un  des  premiers  dimanches  après  leur 
retour  à  D'*'**,  le  vicMx  gentilhomme  et  le 
substitut  sortaient  ensemble  de  la  cathé- 
drale ( en  province  un  assezgrand  nombre 
d'hommes  vont  à  la  messe)  : 

—Regardez  donc  M^^*  Bescherin  !  dit  tout 
d'un. coup  M.  de  Loiselay  en  poussant.du 
coude  son  compagnon  ,  et  il  lui  moatra  la 
fille  à  marier  qui  marchait  à  quelques  pas 
d'eux  avec  sa  mère.    . 

Malgré  ranlipalhie  qu'il  avait  manifestée 
jusqu'alors  pour  la  jeune  héritière ,  .Des- 
landes  jeta  sur  elle  un  regard  de  curiosité 
où  même  on  eut  pu  découvrir  une  sorte 
d^intéi^él.  Sous  le  costume  de  deuil  dont 
elle  était  vêtue ,  il  la  trouva  mieux  faite  et 
moins  laide  qu'avant  son  voyage. 

—  £lle  a  pris  de  rembonpoint,  et  son 
teint  me  semble  plus  reposé ,  dit-il  au  vieil- 
lard d'un  air  assez  approbateur. 

—  C'est-à-dire  qu^elle  e^t  faite  comme 
un  ange ,  reprit  M.  de  Lolselay  avec  cha- 
leur. Quant  à  ces  petites  rougeurs  qui  vous 
déplaisent,  toutes  les  jeunes  filles  sont  aiosij 
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le  mariage  corrigera  cela  ,  et  lui  fera  ,  j*én 
suis  sur,  un  teint  de  lis  et  de  roses. 

—  Je  crois  d'autant  plus  TOiontiers  à  la 
venue  des  fleurs»  que  les  boutons  y  sont 
déjà,  repartit  Deslandes  en  souriant  mali- 
gnement. 

—  Taisez-yous,  calomniateur;  respectez 
▼otre  fulure  femme;  car,  voyez-vous,  mon 
cher  Deslandes,  il  faut  qu'elle  soit  votre 
femme.  Je  me  suis  mis  cela  dans  la  tête,  et 
soyez  sûr  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire. 
Allons  !  voyons  :  voulez-vous  que  je  parle 
au  président  ? 

Deslandes  tourna  la  proposition  en  plai- 
santerie; puis  il  la  discuta,  et  quoiqu'il 
éludât  encore  d'y  répondre,  il  fmitpar  y 
réfléchir  sérieusement.  Enfin  il  reconnut 
que,  dans  sa  position,  il  y  aurait  plus  que  de 
la  légèreté  à  dédaigner  un  mariage  dont 
les  avantages  étaient  réels,  et  que  ce  serait 
là  une  action  déraisonnable  qui  plus  tard 
pourrait  lui  causer  des  regrets. 

—  Si  j'aimais  une  autre  femme ,  je  con- 
serverais certainement  ma  liberté  ,  se  dit- 
il;  mais  peut  on  appeler  amour  le  senti- 
ment que  j*ai  éprouvé. pour  M""  Piard?  Le 
cœur  n'y  était  pour  rien  ;  et  alors  pourquoi 
difléreraiS'je  plus  longtemps  de  me  marier? 


L'ennui  auquel  je  mit  en  |iroie,  et  «pie 
j'attribue  au  aélour  de  la  prOTÎnce  y  n'est 
peutrétre  que  l'effet  de  la  Tie  de  garçon 
trop  proloagée. 

Lorsque,  par  un  concours  qudconque 
de  déceptions ,  d'accidents  et  de  catastro* 
|Aies,  un  célibataire  en  est  arrivé  à  raison- 
ner ainsi ,  on  peut  parier  qu'il  sera  marié 
dans  le  cours  de  l'année.  En  rerenant  à  la 
charge  quelques  jours  après ,  M.  de  Loise- 
lay  trouva  un  changement  notable  dans  les 
sentiments  du  substitut,  qui,  de  l'air  d'un 
homme  qui  cède  à  une  importunité  à  la- 
quelle il  ne  sait  plus  comment  résister,  finît 
par  lui  dire  : 

— *  Eh  bien  I  puisque  tous  le  voulez  ah* 
solument ,  mariez-moi ,  j'y  consens. 

Le  vieil  émigré  profita  sans  délai  du  plein 
pouvoir  qu'il  venait  d'obtenir.  Quoique 
l'insolvabilité  de  Blondeau  et  les  autres 
frais  du  voyage  de  Paris  eussent  diminué 
d'une  vingtaine  de  mille  francs  le  bien  de 
Desiandes ,  et  que  la  dot  de  M^^  Bescherin 
se  fût  accrue  au  contraire  d'une  somme 
trois  fois  plus  forte ,  grâce  au  décès  de  son 
oncle  le  vicaire  général ,  les  deux  fortunes 
ofiïraient  trop<peu  d'Inégalité  pour  que  le 
président,  qui  désirait  depuis  longtemps  de 
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marier  8a  fille,  refusât  le  parti  au-devant 
duquel  il  était  allé  quelque  temps  aupara* 
▼ant«  M^  Bescherin ,  qui  n'avait  pas  plus 
d'attachement  pour  le  célibat  qu'il  ne  con- 
vient à  une  demoiselle  majeure ,  et  à  qui 
d'ailleurs  Deslandes  ne  déplaisait  pas ,  ac- 
corda de  fort  bonne  grâce  son  consente* 
ment.  Le  seul  défaut  qu'elle  trouva  à  son 
futur  fut  son  doigt  mutilé ,  qu'elle  remar- 
qua 9  non  sans  contrariété  »  un  soir  qu'il 
jouait  du  violon  à  un  concert  donné  par 
M*  de  Loiselay  dans  le  cours  des  négociations 
■latrimoniaies.  he  vieux  gentilhomme, 
qui  g'aperçut  de  l'eflfet  produit  par  la  bles- 
sure de  son  protégé ,  dissipa  habilement  la 
lâcheuse  impression  qu'avait  ressentie  la 
jeune  héritière. 

—  Deslandes ,  lui  dit-il  en  la  prenant  à 
part ,  attribue  à  une  chute  de  voiture  la 
perte  d'un  de  ses  doigts  que  vous  avea 
peut-élre  remarquée  ;  mais  puisqu'il  vous 
épouse  et  que  je  me  suis  mêlé  de  votre  ma* 
fiage ,  je  me  crois  obligé  de  vous  dire  la 
vérité.  Je  vous  en  prie ,  que  ceci  reste  en- 
tre nous.  Deslandes  a  été  blessé  dans  un 
duel  causé  par  une  discussion  politique  et 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Je  vous 
préviens  de  cela  pour  que  vous  vous  atta- 
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chiez  à  prendre  de  Tempire  sur  lui  et  à 
motdérer  la  fougue  de  son  caractère,  car 
il  ^t  rempli  d'excellentes  qualités;  mais 
dans  toutes  les  questions  d'honneur,  c*est 
un  lion.  . 

Il  n*est  point  de  femme  qui  ne  soit  flattée 
en  secret  d'épouser  un  honune  digne  de  ce 
magnifique  titre  de  lion;  Tadroite  confi* 
dence  de  M*  de  Loiselay  leva  donc  l'unique 
ob|ection  qu'eut  peut-être  faite  la  fille  du 
président  ;  grâce  à  l'active  et  bienveillante 
înterYention  du  vieux  gentilhomme ,  deux 
mois  après  son  reiour.de  Paris,  Desiandes  vit 
célébrer  son  mariage  avec  M^'"  Beschèrin , 
et  il  reçut  la  bénédiction  des  mains  de  l'é- 
véque  de  D"*"**,  qui  crut  devoir  faire  cet 
honneur  à  la  magistrature  , .  dont  étaient 
membres  le  substitut  et  son  beau-père. 

En  ce  moment  tous  les  personnages  de 
cette  histoire  poursuivent ,  les  uns  à  Paris 
et  les  aulres  à  D*'''',  leur  carrière  à  laquelle 
ua  an,  à  peine  écoulé  depuis  les  événe- 
ments que  nous  venons  de  raconter,  n'a 
pas  apporté  de  graves  changement.  La 
chronique  des  coulisses  de  l'Opéra  prétend 
que  M.  Piard,  Qdèleàses  habitudes  d*infidé- 
lité^  se  montre  fort  assidu  pr^s  d*une  petite 
danseuse  qui ,  pour  parler  le  langage  de 
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Blondeau ,  n*a  pas  encore  passé  du  rang 
des  rats  à  celui  des  tigres.  Par  un  accord 
tacite,  pour  prix  de  la  liberté  que  sa  femme 
daigne  lui  laisser  et  dont  il  abuse ,  le  con* 
seiller  d*État  s'est  vu  forcé  d'abdiquer  dé- 
finitivement la  faible  portion  de  pouvoir 
marital  qu'il  était  parvenu  à  conserver 
jusqu'alors.  Aujourd'hui,  dans  sa  maison  , 
M"""  Piard  ,  toujours  belle ,  toujours  sage , 
plus  que  jamais  puissante  et  honorée ,  règne 
seule  sans  contrôle  ni  partage;  et  sur  le 
trône  que  lui  font  la  fortune,  le  pouvoir  et 
la  vertu,  elle  voit  son  mari  de  si  haut  et  de 
si  loin  ,  qu'il  lui  est  impossible  d'accorder 
sa  colère  aux  torts  qu'il  peut  avoir  envers 
elle.  Ce  serait,  pense-t-elle  ,  se  passionner 
à  propos  d'un  atome. 

Grâce  au  dévouement  de  M"»  de  Mar- 
roancourt ,  cette  Madeleine  pour  qui  n'a 
pas  encore  sonné  l'heure  de  la  pénitence , 
Blondeau  de  Gustan  est  sorti  de  prison  ; 
mais  on  devine  qu'il  s'y  est  trouvé  fort  bien, 
et  qu'il  est  résigné  d'avance  à  y  rentrer, 
car  jamais  il  ne  s'est  lancé  dans  la  carrière 
des  emprunts  usuraires ,  des  dettes  criar- 
des et  des  lettres  de  change  protestées, 
d'une  manière  plus  ébouriffante  et  avec  un 
aplomb  plus  mirobolant. 
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Victor  Deslandes ,  époux  depuis  un  an  ^ 
père  depuis  quelques  jours  (je  viens  d'en 
recevoir  la  nouvelle),  jouît  de  ce  sort  tran- 
quille, tempéré  et  monotone,  qui  sans 
doute  n'est  pas  encore  le  bonheur  (ou  est 
le  bonheur  ?  ),  mais  qui  du  moins  en  ap- 
proche autant  qu'il  est  accordé  à  l'homme 
de  le  faire*  Avec  sa  fortune  réunie  à  celle 
de  sa  femme ,  le  substitut  se  trouve  riche 
dans  sa  petite  ville ,  et  le  bien-être  de  tout 
les  instants  commence  à  compenser  à  ses 
yeux  l'absence  des  jouissances  vives  et  raf- 
finées que  la  province  ne  peut  lui  offrir  ;  il 
remplit  ses  devoirs  de  magistrat  sans  pas- 
sion ,  mais  aussi  sans  dégoût  ;  car  son  ma- 
riage l'a  rattaché  à  ses  anciens  devoirs  en 
lui  en  créant  de  nouveaux.  Deslandes  aime 
sa  femme,  chez  qui  la  beauté  du  visage  est 
remplacée  par  la  bonté  du  cœur,  et  même} 
grâce  d'état ,  il  faut  le  dire  ,  quelquefois  il 
la  trouve  jolie.  Enfin ,  pnaintenant  qu'il  est 
père  d'un  fils  gras  et  rose  ,  aux  yeux  noirs 
comme  les  siens  ,  et  destiné  à  perpétuer  sa 
race,  il  se  trouve  réellement  heureux.  Que 
lui  manque-t-il  donc  pour  l'être  en  réalité? 
Si  quelquefois ,  dans  un  de  ces  accès  de 
fatigue  et  d'ennui  dont  ne  sont  pas  exemp- 
tes les  conditions  les  plus  prospères,  il  subit 
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un  Tague  retour  de  fantaisies  ambitieuses 
querexpérîence  n'a'pas  encore  entièrement 
corrigées ,  l'irritation  même  qu*ii  éprouve 
alors  contient  plus  d'agrément  que  d'amer- 
tume; car  les  plaisirs  de  l'amour-propre 
ne  sont  pas  les  moins  Yîfs  parmi  ceux  que 
l'âme  peut  goûter;  il  est  assez  agréable  de 
se  trouver  au-dessus  de  sa  fortune  et  de  se 
dire»  alors  qu'on  est  heureux  :  —^  Je  ne 
peux  pas  me  plaindre  de  mon  sort ,  mais 
pourtant  j'étais  né  pour  mieux  que  cela  1 
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A  Paris,  certains  endroits  des  quartiers  élégants 
rappellent  à  Fesprît  la  plate-forme  où  sœur  Anne 
s^était  mise  aux  aguets  dans  le  château  de  la 
Barbe-Bleue.  Pendant  les  beaux  jours,  à  Theure 
où  les  femmes  du  monde  sortent  pour  se  prome- 
ner, rendre  des  visites  ou  courir  les  magasins,  un 
obsertateur  ne  saurait  traverser  les  lieux  dont 
nous  parlons  sans  y  remarquer  un  assez  grand 
nombre  d*individus  mâles,  jeunes  d'ordinaire, 
bien  tournés  quelquefois ,  et  toujours  aussi  cor- 
rects dans  leur  costume  qu'un  amoureux  de  vau- 
deville. Selon  rhumeur  inquiète  ou  tempérée 
dont  les  a  doués  la  nature,  ces  intéressants  per- 
sonnages se  tiennent  immobiles  comme  des  sta- 
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tues,  ou  parcourent  à  pas  irréguliers  un  espace 
restreint,  ainsi  que  fait  un  soldat  devant  sa  gué- 
rite. Parmi  ces  sentinelles  volontaires,  il  en  est 
qui  achèvent  leur  faction  sans  avoir  aperçu  autre 
chose  que  Therbe  qui  verdoie  et  le  soleil  qui 
poudroie ,  et  ceux-là  en  général  regagnent  leur 
logis  d'un  air  très-mélancolique;  mais  d'autres 
plus  fortunés  finissent  par  recueillir  le  fruit  de 
leur  patience,  et  voient  succéder  aux  anxiétés  de 
Tattente  les  charmes  de  cet  instant  que  nos  pères 
nommaient,  en  style  précieux,  Theure  du  berger. 
Dans  cette  dernière  classe ,  il  convient  de 
ranger  un  jeune  homme  de  fort  bonne  mine  qui, 
vers  le  milieu  de  mars ,  il  y  a  de  cela  quelques 
années,  avait  pris  position,  pour  ne  pas  dire 
racine,  à  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries,  en  face 
de  la  rue  Gastiglione.  De  deux  à  quatre  heures, 
à  Tépoque  où  le  soleil  printannier  caresse  de  ses 
tièdes  rayons  les  bourgeons  verdissants  des  ma- 
ronniers  et  des  tilleuls,  cette  place  offre  aax 
êtres  sensibles  un  affût  presque  aussi  favorable 
que  le  balcon  de  TOpéra  pendant  la  soirée.  L'al- 
lée des  Feuillants,  en  effet,  dispute  alors  au  bois 
de  Boulogne  le  privilège  d'attirer  un  essaim  de 
jeunes  femmes  qui  viennent  exposer  aux  vivi- 
fiantes influences  d'un  air  frais  et  pur  leurs  joues 
pâlies  et  leurs  yeux  fatigués  par  les  veilles  de 
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leur  campagne  d^hiver.  Aussi  serait-il  difficile  de 
dénombrer  les  paletots  et  les  redingotes  de  toute 
nuance,  depuis  le  noir  de  fumée  au  blanc  de 
farine,  qui,  à  cette  heure  privilégiée,  envahissent 
le  jardin  des  Tuileries.  Les  fantassins  de  la  fashion 
surtout  y  affluent  des  quatre  points  cardinaux. 
Ce  sol  semble  leur  propriété ,  tant  ils  s'y  pré- 
lassent majestueusement.  Là  ils  ne  reconnaissent 
aucune  supériorité,  pas  même  celle  des  écla- 
boussants sportmen  du  jockey-club,  à  qui ,  sur 
un  antre  terrain ,  ils  ne  songeraient  point  à  dis- 
puter le  pas  ;  car  Testime  qu'on  fait  de  soi-même 
varie  selon  les  lieux,  et  tel  se  courbe  au  premier 
étage ,  qui  se  redresse  au  second.  Aux  Champs- 
Elysées,  le  cavalier  qui  trotte  à  l'anglaise  le  long 
de  la  chaussée  éclipse  du  haut  de  sa  monture , 
fût-elle  de  louage,  le  modeste  piéton  de  la  contre- 
allée  ;  mais  aux  Tuileries  ces  distinctions  s'ef- 
facent. Les  grilles  qui  s'ouvrent  aux  chiens  tenus 
en  laisse  restent  impitoyablement  fermées  aux 
chevaux ,  et  chaque  promeneur  ne  pèse  que  de 
son  poids  personnel.  Sur  le  sable  de  l'allée  des 
Feuillants,  éperonnées  ou  non,  toutes  les  bottes 
sont  égales. 

Le  jeune  homme  dont  nous  avons  décrit  l'im- 
mobilité significative  paraissait  complètement 
isolé  au  milieu  de  la  foule  qu'attiraient  à  la  pro- 
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menade  les  téducûons  d*uDe  journée  magnifique. 
En  vain  les  plus  brillants  équipages  s^arrètaient  à 
rentrée  da  jardin ,  en  vain  les  plus  jolies  femmes 
re£Qeuraient  au  passage ,  rien  ne  parvenait  à  dis* 
traire  son  attention  du  poini  où  elle  s'était  fixée. 
Appuyé  eontre  la  grille,  à  quelques  pas  de  la 
guérite  qui  porte  le  n^  33,  il  regardait  inva- 
riablement dans  la  direction  de  la  rue  delà  Paix. 
Ses  yeux  quittaient-ils  un  instant  leur  ligne 
d*observation ,  c'était  pour  interroger  sa  montre 
dont  les  aiguilles ,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui 
attendent,  lui  semblaient  inexplicablement  pares- 
seuses. Au  bout  d'une  demi-heure  environ ,  son 
visage ,  assombri  depuis  quelques  instants ,  s^é- 
claira  soudain.  En  ce  moment,  un  landau  peint 
en  brun  et  attelé  de  deux  chevaux  gris  se  mon- 
trait an  tournant  de  la  colonne  Vendôme.  Mal- 
gré la  distance ,  le  jeune  homme  reconnut  cette 
voiture  du  premier  coup  d'œil ,  et  ce  fut  avec 
un  sourire  expressif  qu'il  la  vit  s'approcher.  Il  la 
laissa  venir  jusqu'à  la  rue  Rivoli  sans  changer 
lui-même  d'attitude;  mais  dès  qu'elle  y  fut 
arrivée,  il  se  mit  à  marcher  lentement  le  long  de 
la  terrasse ,  obéissant ,  selon  toute  probabilité ,  à 
un  sentiment  de  prudence  que  les  amoureux 
n'écoutent  pas  toujours. 
Le  landau  arrêté  devant  la  grille ,  trois  per- 
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sonnes  en  descendirent.  La  première  était  un 
homme  d*environ  trente  ans,  d'un  maintien  roide 
et  d^une  physionomie  gourmée ,  qui  affectait  la 
maturité  avec  autant  d'étude  que  d'autres ,  plus* 
âgés ,  mettent  d'art  à  simuler  la  jeunesse.  Vêtu 
de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  le  col  entouré 
d^une  cravate  blanche,  la  figure  scrupuleuse- 
ment rasée ,  les  yeux  protégés  par  des  besicles 
dont  les  verres  bleuissaient  le  haut  de  ses  joues 
blafardes ,  il  offrait  un  échantillon  bien  caracté- 
risé de  cette  classe  aujourd'hui  si  importante  qui, 
par  goût,  métier  ou  ambition,  se  voue  aux  péni- 
bles travaux  du  cabinet.  Avocat  ou  journaliste, 
magistrat  ou  savant ,  ce  particulier ,  quelle  que 
fût  en  réalité  sa  condition,  portait  la  tête  si  haut, 
parlait  d'un  ton  si  tranchant ,  jetait  de  temps  en 
temps  par-dessus  ses  lunettes  un  regard  si  péremp- 
toire ,  semblait ,  en  un  mot ,  si  sûr  de  sa  supé- 
riorité, que ,  pour  ne  pas  partager  aussitôt  cette 
conviction,  ceux  qui  le  voyaient  pour  la  première 
fois  avaient  besoin  d'une  certaine  dose  de  scep- 
ticisme. 

Le  second  personnage  qui  sortit  du  landau 
était  beaucoup  plus  âgé  que  le  premier.  Il  avait 
dû  être  fort  bien  vingt  ans  auparavant ,  et  si  ses 
cheveux  gris  annonçaient  le  déclin,  il  conservait 

du  moins  les  avantages  que  l'âge  respecte  parfois 
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après  avoir  détruit  tous  les  autres.  Sa  touraure 
était  noble  et  ses  traits  offraient  une  remarquable 
distinction.  On  eût  vainement  cherché  sur  sa 
personne  ou  dans  son  costume  quelques-uns  de 
ces  artifices  infructueux,  qu'emploient  les  vieil* 
lards  récalcitrants  pour  communiquer  an  public 
rillusion  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes.  Tout  en  lai 
était  simple  avec  élégance ,  sérieux  sans  affecta- 
tion. L'expression  habituellement  mélancolique 
de  sa  physionomie  pouvait,  il  est  vrai,  faire  sap^ 
poser  qu'il  n'avait  pas  dit  adieu  sans  regret  aux 
frais  plaisirs  de  la  jeunesse  ;  mais  cette  gravité 
même  ne  manquait  pas  de  charme ,  et  il  était 
difficile  de  l'observer  pendant  quelque  temps 
sans  éprouver  la  sensation ,  triste  et  douce  à  la 
fois,  que  cause  la  pâle  sérénité  d'une  belle  soirée 
d'automne. 

Au  lieu  d'imiter  son  compagnon,  qui  déjà 
s'élait  dirigé  vers  le  jardin,  le  plus  vieux  des  deux 
hommes,  après  avoir  mis  pied  à  terre,  se  retourna 
pour  offrir  la  main  à  une  troisième  personne  dont 
l'aspect  seul  justifiait  la  longue  faction  que  venait 
de  monter  le  premier  des  acteurs  de  ce  récit. 
C'était  une  de  ces  jeunes  femmes,  parisiennes  par 
excellence ,  qui ,  à  des  charmes  réels ,  joignent 
toutes  les  grâces  de  convention  que  l'éducation 
moderne  développe  aux  dépens  d'avantages  moins 
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brillants ,  mats  plus  solides  ;  diamants  faux  quel- 
quefois, mais  si  bien  taillés,  si  parfaitement  polis, 
si  admirablement  montés,  que  pour  en  chercher 
les  défauts  il  est  besoin  d'un  courage  brutal  dont 
peu  d'hommes  sont  capables.  Cette  séduisante 
créature,  blonde,  aux  yeux  bruns  et  au  teint  rosé, 
portait  une  robe  de  soie  de  couleur  mauve ,  et , 
par-dessus ,  un  court  manteau  de  velours  noir , 
bordé  de  fourrure  blanche.  Un  chapeau  de  même 
étoffe  que  le  manteau  et  un  manchon  d'hermine 
complétaient  une  toilette  en  harmonie  avec  la 
température  de  la  journée  qui,  participant  du 
printemps  par  le  soleil ,  par  le  froid  appartenait 
encore  à  l'hiver. 

En  descendant  de  voiture,  la  jeune  femme  prit 
le  bras  que  lui  offrait  l'homme  d'un  âge  mûr,  et 
francbit  d'un  pas  léger  les  degrés  qui  conduisent 
à  la  terrasse  des  Feuillants.  Â  peine  en  dedans  de 
la  grille,  elle  lança  à  droite ,  sans  tourner  la  tête» 
un  coup  d'oeil  rapide  qui  s'alla  fixer  avec  une 
précision  miraculeuse  sur  l'élégant  promeneur 
arrêté  à  quelque  distance.  Celui-ci  attendait  sans 
doute  ce  regard,  car  il  y  répondit  par  un  autre 
fort  expressif.  La  jolie  blonde  alors  rougit  légè- 
rement et  porta  la  main  à  sa  coiffure,  comme  pour 
faire  rentrer  sous  la  passe  de  son  chapeau  les 
boucles  soyeuses  qui  pourtant  ne  cherchaient  pas 
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à  en  8ortir.  Au  même  înstaDt  rhomme  qui  rac- 
compagnait lui  serra  le  bras  par  une  crispation 
peut-être  involontaire ,  et  frappa  rudement  de  sa 
canne  à  pomme  d'or  le  sol  de  la  terrasse. 

—  Qu'avez -vous  donc,  M.  de  Morsy?  lui 
demanda  la  jeune  femme  d'un  air  étonné. 

—  Je  vous  le  dirai  quand  votre  mari  nous  aura 
quittés ,  répondit-il  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Pourquoi  pas  devant  lui?  je  n*ai  pas  de  secret 
pour  M.  Gastool. 

—  Je  le  souhaite ,  madame ,  dit  M.  de  Morqr 
avec  un  accent  de  tristesse  qui  adoucissait  la  sévé- 
rité de  ces  paroles. 

L'homme  au^i  besicles  continuait  de  marcher 
en  avant ,  la  tète  baissée  et  les  mains  derrière  le 
dos ,  à  la  manière  de  Napoléon.  Avec  la  distrac- 
tion réelle  ou  affectée  de  Tbomme  qui  roule  dans 
son  cerveau  le  destin  des  peuples ,  et  n'accorde 
aucune  attention  aux  objets  vulgaires,  il  coupait 
k  angle  droit  la  grande  allée,  en  se  contentant 
d^adresser  un  salut  vague  aux  individus  des  deux 
sexes  qu'il  accrochait  au  passage.  Celte  labcMÎeose 
traversée  accomplie ,  il  s'arrêta  sur  la  lisière  des 
marronniers  et  y  attendit  ses  compagnons  qui» 
d'un  commun  accord ,  interrompirent  leur  con- 
versation avant  de  le  rejoindre. 

—  C'est  ici  que  je  vous  quitte,  leur  dit*il  lors- 
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qa*ii8  forent  arriyés  près  de  lui  ;  marquis,  je 
confie  madame  à  votre  galanterie  chevaleresque 
et  je  vous  délègue  mes  pleins  pouvoirs. 

—  Vous  êtes  donc  toujours  décidé  à  aller  à  la 
chambre?  demanda  la  jeune  femme,  dont  le 
regard ,  passant  par-dessus  Tépaule  de  son  mari, 
interrogeait  la  terrasse  qui  borde  la  rue  Rivoli. 

—  Je  ne  puis  pas  m'en  dispenser ,  ma  chère 
amie ,  répondît  M.  Gastoul  avec  une  familiarité 
bourgeoisement  conjugale  ;  la  séance  d'aujour- 
d'hoi  est  d'un  intérêt  majeur;  on  discute  la  réduc- 
tion des  rentes  ;  et  comme  c'est  une  question  que 
j'ai  étudiée  avec  quelque  soin ,  je  suis  bien  aise 
de  voir  comment  s'en  tireront  nos  honorables. 
D'ailleurs^  M.  Barrotdoit  parler,  et  il  est  urgent 
que  je  sois  là  pour  lui  faire  mon  compliment. 

—  Vous  êtes  donc  certain  d'avance  qu'il  y 
aura  matière  à  compliment  ?  dit  le  marquis  d'un 
air  caustique. 

—  Pour  qui  me  prenez-vous?  s'écria  en  rica- 
nani  le  porteur  de  lunettes.  Ne  connais-je  pas 
les  devoirs  que  m'impose  ma  qualité  de  candidat 
à  la  députation?  Je  n'ai  pas  envie  d'échouer  à 
Limoges,  faute  d'un  passe-port  signé  par  l'illustre 
chef  de  la  gauche. 

*—  Je  croyais  l'affaire  terminée. 

—  Est-ce  qu'on  termine  rien  avec  ces  gens-là  ! 
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Voilà  huîl  jours  qu^on  me  renvoie  de  Calphe  à 
Piiate.  Ma  circulaire  aux  électeurs  esl  prête  ;  il 
n'y  manque  plus  que  Fapostille  indispensable,  et, 
au  moment  où  je  crois  enfin  la  tenir,  on  me  jette 
aux  jambes  un  concurrent. 

—  Un  concurrent  ? 

—  Oui.  Après  avoir  réuni  presque  tons  les 
suffrages  du  comité ,  je  me  trouve  aujourd'hui 
ballotté  avec  un  particulier  dont  le  seul  mérite 
consiste  à  être  le  fils  d'un  conventionnel  et  à 
posséder  un  million  en  biens  nationaux. 

—  Mais  il  me  semble  que  ce  sont  là  destitres, 
dit  le  marquis  avec  une  gravité  affectée. 

— Des  titres  !  interrompit  brusquement  M.  Gas- 
toul  ;  voulez-vous  connaître  les  véritables  titres 
de  mon  adversaire  à  la  protection  des>  gens  qui 
me  l'opposent?  C'est  d'être  un  sot,  un  àne  bâté, 
une  cire  molle  qu'ils  pétriront  à  leur  guise;  tandis 
qu'ils  craignent  de  rencontrer  en  ntoi  moins  de 
souplesse  et  de  docilité.  J'ai  eu  l'imprudence  de 
leur  laisser  prendre  ma  mesure,  et,  vanité  à  part, 
il  parait  que  j'ai  quelques  pouces  de  plus  que  la 
taille  voulue.  On  me  trouve  trop  indépendant 
pour  un  libéral.  Aux  yeux  de  certaines  per- 
sonnes c'est  un  tort  irrémissible;...  peut-être 
leur  prévoyance  n'est-elle  pas  sans  fondement... 
Qu'ils  me  laissent  seulement  arriver* 
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Âtt  lieu  d^achever  sa  phrase ,  le  candidat  à 
la  députation  lança  dans  l'espace,  par-dessus  ses 
Innettes  ,  un  de  ses  regards  dominateurs  dont  il 
croyait  la  puissance  irrésistible. 

—  Mais  en  attendant  que  je  sois  arrivé ,  reprit- 
il  avec  dérision,  il  faut  que  j'aille  faire  mon 
métier  de  claqueur  parlementaire.  S'abaisser  pour 
monter  :  voilà  le  premier  article  du  catéchisme 
des  hommes  politiques. 

— Omnia  servilUer  pro  dominalione,  ditM.de 
Morsy  en  souriant. 

—  Du  Tacite  !  peste  !  pour  un  gentilhomme  à 
seize  quartiers ,  c'est  magnifique.  Mais  la  séance 
doit  être  commencée ,  et  j'arriverai  au  milieu  de 
la  discussion.  Sans  adieu  ! 

M.  Gastoul  salua  du  bout  des  doigts  le  couple 
dont  il  prenait  congé ,  et  se  dirigea  rapidement 
vers  le  pont  Tournant.  Le  marquis  et  la  jeune 
femme  confiée  à  sa  garde  le  regardèrent  un 
instant t  tandis  qu'il  s'éloignait;  ils  remontè- 
rent ensuite  la  grande  allée  et  firent  quelques  pas 
sans  se  parler.  Madame  Gastoul  se  décida  la  pre- 
mière à  rompre  un  silence  embarrassant  pour 
tous  deux. 

—  Je  suis  bien  aise  d'être  un  moment  seule 
avec  vous ,  dit-elle  avec  un  sourire  forcé  ;  depuis 
plusieurs  jours  j'ai  envie  de  vous  gronder ,  et 
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Toccasion  est  trop  belle  pour  que  je  la  laisse 
échapper. 

—  En  ce  cas,  répondit  M.  de  Morsy ,  gron* 
dez-moi  tout  de  suite,  car  nous  ne  serons  pas 
longtemps  seuls. 

—  Si  vous  craignez  de  rencontrer  dans  cette 
foule  quelque  femme  de  ma  connaissance ,  nous 
pouvons  passer  dans  une  autre  allée. 

—  Où  que  nous  allions,  il  est  une  reDCOiiUe 
que  nous  n'éviterons  pas. 

—  Quelle  rencontre?  demanda  la  jeune  femme 

en  jouant  la  surprise. 

.    —  Celle  de  la  personne  à  qui ,  en  entrant 

aux  Tuileries ,  vous  avez  permis  de  venir  vous 

saluer. 

Une  rougeur  soudaine  s'étendit  sur  les  joues  de 

madame  Gastoul ,  qui  hésita  un  instant  avant  de 

répondre. 

—  J'ai  permis  à  quelqu'un  de  venir  me  saluer? 
dit-elle  enfin  d'un  air  contraint. 

— Je  donnerais  beaucoup  pour  m'être  trompé, 
repartit  Thomme  de  cinquante  ans  en  étouffant 
un  soupir. 

— Moi,  qui  n'ai  parlé  à  personne  ! 

—  Il  est  un  autre  langage  que  celui  de  la 
parole. 

—  Le  langage  des  fleurs,  peut-être?  Serions- 
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nous  en  Perse?  Je  le  croirais ,  en  vérité ,  tant 
Yotre  histoire  me  parait  merveilleuse. 

À  ces  paroles  y  prononcées  avec  un  factice 
enjouement ,  le  marquis  répondit  par  un  regard 
pénétrant  qui  fit  baisser  les  yeux  à  sa  com- 
pagne. 

—  Je  vous  suis  assez  dévoué  pour  oser  vous 
déplaire,  lui  dit-il  ensuite;  la  vérité,  que  tout 
antre  craindrait  de  vous  faire  entendre,  je  vous 
la  dirai,  moi ,  au  risque  d'encourir  voire  haine. 

M.  de  Morsy  s'arrêta  un  instant  comme  s'il  se 
fût  attendu  à  une  interruption;  voyant  que  la 
jenne  femme  gardait  le  silence  et  semblait  à  peine 
récouter,  il  continua  d'une  voix  un  peu  altérée  : 

—  Est^il  possible  qu'avec  votre  esprit  si  fin  et 
parfois  si  moqueur ,  vous  n'ayez  pas  encore  sou- 
levé le  masque  dont  se  couvre  la  présomptueuse 
et  incurable  nullité  de  M.  d'Épenoy  ? 

—  M.  d*Épenoy?  voilà  donc  le  grand  mot 
lâché  !  interrompit  avec  un  rire  forcé  madame 
Gastoul. 

—  De  grâce,  madame,  reprit  le  marquis,  par 
égard  pour  mon  profond  dévouement,  et  surtout 
par  respect  pour  vous-même  ,  ne  me  démentez 
pas  ;  car  je  serais  forcé  de  ne  pas  croire  à  vos 
paroles,  et  il  en  coûterait  à  votre  franchise  de  les 
prononcer.  Il  m'est  démontré  qu'après  avoir  ri, 
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ott  du  moins  affecté  de  rire  des  poursuites  de 
M.  d'Épenoy,  vous  les  prenez  fort  au  sérieux 
aujourd'hui 

— Ce  qu'il  m'est  impossible  de  prendre  au 
sérieux,  c'est  votre  langage.  Vous  avez  juré  de 
me  mettre  en  colère,  mais  vous  n'y  réussirez 
pas  ;  je  me  sens  aujourd'hui  d'une  patience  angé- 
lique. 

—  Cette  assurance  m'enhardit  à  poursuivre. 
Voici  donc ,  puisque  vous  me  permettez  de  tout 
dire ,  quelle  a  été  votre  conduite  à  l'égard  de  la 
personne  dont  nous  parlons  :  raillerie  d*abord , 
tolérance  ensuite,  encouragement  depuis  quel- 
ques jours. 

—  Encouragement,  monsieur!  s'écria  la  jeune 
femme  avec  un  accent  qui  donnait  le  démenti  le 
plus  formel  à  la  vertu  qu'elle  venait  de  s'attribuer. 

—  Si  je  savais  un  mot  plus  convenable  pour 
exprimer  ce  qui  s'est  passé  tout  à  Theure ,  soyez 
sûre,  madame,  que  je  l'aurais  employé. 

—  Mais  que  s'est-il  donc  passé?  au  nom  du 
ciel  I  car  vous  me  faites  mourir  avec  vos  allusions 
mystérieuses.  Voyons  :  expliquez-vous;  que  s'est- 
îl  passé? 

—  Rien  qui  ne  se  voie  ici  tous  les  jours, 
repartit  le  marquis  en  répondant  par  un  sourire 
plein  d'amertume  au  regard  inquiet  et  irrité  que 
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levak  surlui  son  interlocutrice.  Vous  vouiez  venir 
aux  Tuileries  ;  par  une  si  belle  journée ,  quoi  de 
plus  naturel  que  ce  désir?  M.  d'Épenoy  se  trouve 
à  rentrée  du  jardin  au  moment  où  vous  y  arrivez, 
quoi  de  plus  ordinaire  que  cette  rencontre?  En 
Tapercevant,  vous  portez  la  main  à  vos  cheveux, 
quoi  de  plus  simple  que  ce  mouvement?  Et  si 
M.  d'Épenoy,  attachant  à  ce  geste  machinal  un 
sens  convenu  d'avance ,  y  avait  lu  Tautorisation 
de  venir  vous  parler  ;  s'il  s'était  assuré  que  votre 
mari  est  allé  au  palais  Bourbon  ;  si ,  rassuré  sur 
ce  point ,  il  était  en  ce  moment  derrière  nous , 
réglant  sa  marche  sur  la  nôtre  ;  si  enfin,  lorsque 
nous  allons  revenir  sur  nos  pas ,  nous  nous  trou- 
vions tout  à  coup  en  face  de  lui ,  et  qu'il  vous 
abordât  en  se  félicitant  de  l'heureux  hasard  qui 
Ta  conduit  sur  votre  passage  ;  ne  faudrait-il  pas 
être  bien  soupçonneux,  bien  ridicule,  bien 
injuste  pour  mal  interpréter  ce  concours  de  circon- 
stances fortuites,  et  voir  un  arrangement  dans  ce 
hasard  ? 

Les  jolies  femmes  aiment  les  mentors  un  peu 
moins  que  ne  font  les  jeunes  gens  :  c'est  dire 
qu'elles  les  détestent.  En  écoutant  le  commentaire 
ironique  dont  la  conclusion  traduisait  en  rendez- 
vous  positif  une  rencontre  si  innocente  en  appa- 
rence,  madame  Gastoul  ne  put  s'empêcher  de 
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maudire  la  sagacité  du  grison  qui  lui  donnait  le 
bras.  En  ce  moment .  chose  rare ,  elle  regretta 
son  mari  qui,  par  la  faute  de  ses  lunettes  bleues, 
ou  peut-être  par  celle  du  mariage  même,  ne  bril- 
lait pas  en  clairvoyance ,  et  qui,  selon  son  usage, 
ne  s'était  nullement  associé  aux  impitoyables 
observations  du  marquis.  Cependant ,  au  lieu  de 
manifester  son  dépit ,  elle  leva  sur  ce  dernier  ses 
beaux  yeux,  où  la  prudence  contenait  le  courroux, 
et  d'une  voix  rendue  plus  douce  encore  par  on 
accent  de  bouderie  : 

—  Que  vous  êtes  mal  pour  moi ,  lui  dit-elle  ; 
vous  que  je  croyais  mon  ami  !  Me  traiter  avec 
cette  dureté!  À  vous  entendre,  je  suis  une 
femme  odieuse  ;  et  cependant ,  qu'ai-je  fait?  Est- 
ce  ma  faute  si  M.  d'Épenoy  se  promène  aujour- 
d'hui aux  Tuileries?  Et  d'abord,  est-il  bien  vrai 
qu'il  y  soit? 

—  Oh  !  madame  !  interrompit  le  marquis. 

—  Eh  bien  !  admettons  que  vous  ayez  raison. 
Puis-je  l'empêcher  d'être  ici? 

—  Non  ;  mais  lorsqu'il  va  venir  vous  parler , 
vous  pouvez  l'empêcher  de  prolonger  cet  entre- 
tien; et  c'est  ce  que  je  vous  demande  instamment, 
au  noui  du  respect  que  vous  devez  avoir  pour 
vous-même. 

lis  éuient  arrivés  au  bout  de  l'allée.  Madame 
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Gattonl  se  retourna  par  nn  mouvement  brusque 
où  se  trahissait  l'irritation  que  lui  causaient  les 
admonestations  de  son  gardien. 

—  Vos  intentions  sont  sans  doute  excellentes, 
dit-elle,  mais  je  ne  reconnais  ni  la  nécessité,  ni 
l'opportunité  des  conseils  que  vous  voulez  bien 
me  donner.  Je  persiste  à  croire  que  M.  d'Épenoy 
ii^est  pas  ici ,  ou  que,  s'il  y  est  et  qu'il  nous  ren- 
contre ,  il  se  contentera  de  me  saluer. 

—  Cest  ce  que  nous  allons  voir  à  l'instant 
même ,  car  le  voici. 

Madame  Gastoul  n'avait  pas  eu  besoin  de  cet 
avertissement  pour  apercevoir  à  travers  la  foule 
l'heureux  mortel  dont  on  lui  reprochait  de  trop 
bien  accueillir  les  assiduités.  Réalisant  avec  une 
ponctnalité  rigoureuse  les  prédictions  du  marquis, 
M.  d'Épenoy  s'avançait  lentement  sans  avoir  l'air 
de  songer  à  mal.  La  manière  insouciante  dont  il 
promenait  çà  et  là  ses  regards  annonçait  un  flâ- 
neur plutôt  qu^un  amoureux.  Déjà  il  n'était  plus 
qu'à  quelques  pas,  et  semblait  près  de  passer 
outre  sans  voir  la  jeune  femme ,  lorsque  tout  à 
coup  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  elle ,  sans  qu'il  fût 
possible  de  découvrir  dans  ce  mouvement  la 
moindre  préméditation.  Ses  traits,  loin  de  laisser 
percer  le  trouble  inséparable,  dit-on,  de  la  passion 
véritable,  n'exprimèrent  d'autre  émotion  que 

2. 
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celle  d^ane  agréable  snrprise.  Il  èta  «on  cbapeau 
par  an  geste  empressé,  et  s'approcha  de  madame 
Gastoul  avec  une  aisance  qui  excluait  la  céré- 
monie, mais  non  le  respect. 

—  Quel  heureux  hasard,  madame!  dit-il  en 
souriant  gracieusement. 

De  toutes  les  manières  d'entrer  en  conversa- 
tion, la  mise  en  cause  du  hasard  était  la  plus  mal- 
habile; car  cette  banalité  ironiquemeot  prévue 
par  le  marquis  se  trouvait  d'avance  frappée  d'an 
ridicule  complet.  Outrée  de  la  gaucherie  de  Télé* 
gant  jeune  homme  qui  cherchait  à  lui  plaire, 
madame  Gastoul ,  pour  toute  réponse ,  lui  lança 
un  regard  mécontent ,  tandis  que  M.  de  Moisy 
riait  tout  haut  avec  affectation. 

M.  d'Épenoy  les  regarda  Tun  et  l'autre  d'an 
air  un  peu  surpris  ;  mais  au  lieu  de  se  décon- 
certer commeeùt  fait  peut-être  un  champion  moins 
aguerri ,  il  adressa  au  marquis  un  salut  familier, 
et  se  penchant  de  nouveau  vers  la  jeune  femme: 

—  Si  je  rends  grâce  au  hasard,  dit-il  en 
appuyant  selon  l'usage  sur  sa  maladresse ,  c'est 
qu'à  part  le  plaisir  qu'on  éprouve  tonjours  à  vous 
voir ,  il  me  tire  d'une  inquiétude  mortelle.  Hier 
au  soir,  à  l'hôtel  Castellane,  vous  vous  êtes 
trouvée  mal.  La  cohue  qui  encombrait  les  appar- 
temenis   ne  m'a  pas  permis  d'arriver  jusqu'à 
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vous  V  et  en  apprenant  que  vous  étiez  partie ,  j'ai 
craint  que  vous  ne  fussiez  sérieusement  malade. 

—  Pai  failli  Tètre  en  effet  du  dépit  que  m'a 
causé  ce  sot  accident ,  répondit  madame  Gastoul 
avec  un  enjouement  affecté.  J'ai  horreur  des 
évanouissements,  car  je  sais  que  beaucoup  d'âmes 
charitables  n'y  croient  pas.  Je  puis  vous  assurer 
cependant  qu'il  n'est  entré  dans  le  mien  aucune 
intention  de  me  rendre  intéressante ,  et  que  la 
chaleur  excessive  du  salon  où  j'étais  en  a  été 
Tunique  cause. 

Tandis  que  la  jeune  femme  parlait,  M.  d'Épenoy 
s'était  rangé  à  côté  d'elle  comme  pour  l'engager 
à  continuer  une  promenade  qu'il  semblait  décidé 
à  partager.  M.  de  Morsy  remarqua  ce^te  manœu- 
vre, mais  au  lieu  de  la  favoriser  en  se  remettant  en 
marche ,  il  s'appuya  fortement  sur  sa  canne  et 
resta  plus  immobile  qu'un  navire  à  Tancre. 
Réserve ,  prudence  ou  timidité ,  madame  Gastoul 
ne  crut  pas  devoir  prendre  l'initiative  que  solli- 
citait la  pantomime  de  son  adorateur.  Furieux 
contre  le  marquis,  dont  il  avait  maudit  plus 
d'une  fois  l'hostile  clairvoyance ,  presque  aussi 
courroucé  contre  l'objet  de  sa  flamme  qui ,  loin 
de  lui  venir  en  aide ,  semblait  désirer  qu'il  s'éloi- 
gnât ,  M.  d'Épenoy  prit  la  détermination  de  ne 
pas  se  laisser  éconduire  comme  un  écolier.  S'af- 
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fèrmiasaDt  à  «on  toar  dans  sa  pose ,  et  fixant  sur 
ses  lèvres  un  imperturbable  sourire ,  il  renoua 
courageusement  Tentreiien. 

—  Tespère ,  madame ,  dit-il ,  que  votre  indis- 
position n'aura  aucune  suite ,  et  qu'elle  ne  vous 
empêchera  pas  d'aller  ce  soir  au  bal  de  madame 
Davesne? 

—  J'ai  un, peu  trop  dansé  depuis  quelque 
temps,  répondit  madame  Gastoul,  et  mon  méde- 
cin m'a  mise  ce  matin  au  régime  ;  mais  comme 
du  bal  chaque  soir  au  repos  absolu ,  le  passage 
me  semblait  un  peu  brusque,  il  m'a  accordé 
pour  transition  le  théâtre.  J'ai  la  permission  de 
veiller  jusqu'à  onze  heures ,  pas  plus  tard.  Là- 
dessus  le  docteur  est  impitoyable. 

—  C'est  donc  au  spectacle  que  vous  passerez 
la  soirée?  reprit  le  jeune  homme  en  baissant  la 
voix. 

—  Probablement  ;  je  n'ai  pas  encore  vu  Chat- 
terlon. 

Ces  paroles ,  prononcées  avec  l'accent  de  la 
plus  parfaite  indifférence ,  furent  accompagnées 
d'un  regard  rapide  dans  lequel  l'homme  le  moins 
intelligent  devait  lire  ce  complément  essentiel  : 
Maintenant  que  vous  savez  où  me  trouver  ce  soir, 
partez  ! 

M.  d'Épenoy  n'essaya  pas  d'éluder  un  ordre . 
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si  clair  et  si  peu  désespérant.  Satisfait  du  rensei- 
gnement qu'il  venait  d'obtenir ,  il  prit  congé  de 
madame  Gastonl,  et  s'éloigna  en  saluant  l'homme 
de  cinquante  ans  de  cet  air  railleur  par  lequel , 
dans  leurs  jours  de  succès ,  les  amoureux  nar- 
guent volontiers  les  importuns,  les  curieux 
impertinents,  les  envieux ,  les  jaloux  et  tout  les 
antres  insectes  malfaisants  qui  pullulent  toujours  * 
sur  le  sol  de  la  galanterie. 


II 


Après  le  départ  de  M.  D'Épenoy,  madame  Gas- 
toul  et  le  marquis  reprirent  leur  promenade  et 
marchèrent  quelque  temps  sans  se  rien  dire. 
Cette  fois  la  jeune  femme  semblait  décidée  à  ne 
pas  parler  la  première.  Ce  silence ,  attribué  à  la 
rêverie  que  laisse  après  elle  la  présence  d^un 
objet  aimé,  redoubla  Fémotion  chagrine  de  M.  de 
Horsy ,  qui  finit  par  le  rompre  après  avoir  fait 
un  pénible  effort  pour  sourire. 

—  Madame ,  dit-il ,  j'espère  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  la  faveur  que  vous  venez  d'accor- 
der à  M.  d'Épenoy ,  et  qu'ainsi  qu'à  lui  vous  me 
permettrez  de  vous  aller  voir  ce  soir  dans  votre 
loge ,  aux  Français. 
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—  De  mieux  en  mieux  !  s'écria  madame  Gas- 
toul  avec  un  dépit  qu'elle  n'essaya  plus  de  com- 
primer ;  tout  à  rheure  j'étais  seulement  accusée 
d'avoir  permis  à  M.  d'Épenoy  de  venir  me  parler; 
maintenant  me  voici  convaincue  d'aller  au  spec- 
tacle pour  l'y  voir.  Dorénavant ,  je  n'oserai  plus 
ouvrir  la  bouche  ni  faire  un  seul  geste.  Si  mes 
cheveux  se  dérangent  et  que  j'y  porte  la  main , 
c'est  un  signal  que  je  donne  ;  si ,  dans  la  conver- 
sation, je  prononce  un  mot  insignifiant,  c'est 
un  rendez-vous  que  j'accorde  !  Permettez-moi  de 
vous  dire ,  M.  de  Morsy  ,  que  c'est  pousser  un 
peu  loin  l'esprit  d'interprétation.  En  vérité,  vous 
auriez  dd  naître  en  Espagne  du  temps  des  auto- 
da-fé  :  avec  votre  talent  miraculeux  pour  méta- 
morphoser en  délits  les  actions  les  plus  indiffé- 
rentes ,  nul  doute  que  vous  n'eussiez  fait  un 
admirable  inquisiteur. 

—  Madame,  répondit  le  marquis,  sans  paraître 
ému  de  cette  ironie ,  en  me  déterminant  à  vous 
parler  avec  franchise ,  j'ai  dû  me  résigner  à  vous 
déplaire.  Je  poursuivrai  ma  tâche  au  risque  d'ac- 
croître votre  mécontentement.  Mon  amitié  pour 
vous  m'impose  le  devoir  d'éclairer  l'inexpérience 
qui  seule  vous  cache  les  dangers  de  votre  position. 
Moins  jeune ,  vous  n'auriez  pas  besoin  de  mes 
conseils  ;  mais  puisque  votre  âge  les  justifie ,  de 
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grâce ,  ne  les  repoussez  pas.  Oui ,  je  le  répète , 
la  tolérance  que  vous  accordez  aux  assiduités  de 
M.  d'Épenoy  est  plus  qu'imprudente,  elle  est 
périlleuse. 

—  Ce  péril  dont  vous  parlez  ne  peut  exister 
que  pour  des  femmes  sans  vertu ,  dit  madame 
Gastoul  d'un  air  de  hauteur. 

*—  Eh  !  madame ,  ce  n'est  pas  de  la  vertu 
qu'il  s'agit,  c'est  de  la  réputation.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'être  rappelé  au  respect  que  je  vous  porte; 
mais  je  voudrais  voir  ce  respect  partagé  par  tous 
ceux  qui  vous  connaissent ,  et  je  tremble  en  pen- 
sant que  la  moindre  apparence  équivoque  peut  y 
porter  atteinte.  Le  monde ,  vous  le  savez ,  s'oc- 
cupe de  la  forme  beaucoup  plus  que  du  fond  ; 
indulgent  au  vice ,  il  est  sans  pitié  pour  l'étour- 
derie.  Peu  loi  importe  l'innocence  ;  à  ses  yeux  la 
considération  est  tout. 

—  Voulez-vous  me  donner  à  entendre  que  la 
mienne  se  trouve  compromise? 

-^  N'est-ce  pas  trop  qu'elle  soit  exposée  à 
l'être? 

-*  Parce  que  voyant  la  même  société  que 
H.  d'Épenoy ,  je  le  rencontre  quelquefois  dans 
les  salons  où  je  vais! 

—  Parce  que ,  rencontrant  BI.  d'Épenoy ,  non 
pas  quelquefois,  mais  tous  les  soirs,  depuis  près 
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de trois  mois',  vous  lui  avez  laissé  prendre  insen- 
siblement près  de  vous  une  de  ces  positions  dont 
le  monde  n'admet  jamais  la  complète  innocence. 

—  Ne  me  parlez  pas  de  votre  monde ,  il  est 
odieux  ! 

—  Souvent,  mais  équitable  ou  injuste,  il  est 
juge ,  et  ses  arrêts  sont  sans  appel  ;  un  bomme 
peut  les  braver,  une  femme  doit  s'y  soumettre. 

Madame  Gastoul  reconnut  sans  doute  la  jus- 
tesse de  cette  sentence ,  car  elle  baissa  la  tête  et 
ne  répondit  pas. 

—  Peut-être ,  m'est-il  écbappé  quelques  pa- 
roles trop  sévères ,  reprit  M.  de  Morsy  d'une  voix 
émue;  peut-être,  sûre  de  vous-même,  trouvez- 
vous  injurieuses  mes  alarmes  ;  s'il  en  est  ainsi , 
rappelez-vous  qu'une  amitié  comme  la  mienne 
mérite  quelque  indulgence ,  et  pardonnez-moi. 

La  jeune  femme  leva  la  tête ,  et  rencontrant 
les  yeux  du  marquis  fixés  sur  elle  avec  une 
expression  d'attendrissement  que  n'a  pas  d'ordi- 
naire la  simple  amitié ,  elle  laissa  échapper  un 
sourire  équivoque. 

—  Je  vous  pardonnerai ,  dit-elle ,  mais  à  deux 
conditions  :  la  première ,  c'est  que  vous  ne  me 
tourmenterez  plus  au  sujet  de  M.  d'Épenoy ,  dont 
l'amitié  ne  me  semble  nullement  dangereuse  et 
ne  justifie  en  rien  vos  inquiétudes  ;  la  seconde.. • 
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—  La  seconde?  répéta  M.  de  Morsy  en  la  re- 
gardant attentivement. 

—  La  seconde ,  reprît  Madame  Gaston!  d*ttn 
air  décidé  qui  contrastait  avec  sa  précédente 
hésitation ,  c'est  que  vous  voudrez  bien  me  per- 
mettre de  passer  tout  le  printemps  à  Paris ,  ainsi 
que  j'en  avais  Tintention  en  y  venant. 

—  A  quel  propos  voudrais-je  vous  en  empê- 
cher, et  comment  le  pourrais-je  ?  répondit  le 
marquis,  dont  le  front  soucieux  se  rembrunit 
encore. 

—  A  quel  propos  !  après  vos  remontrances  de 
tout  à  Theure  la  question  n'est  pas  sérieuse.  Com- 
ment? en  usant  ou  plutôt  en  abusant  de  votre 
ascendant  sur  M.  Gastoul  pour  lui  persuader  de 
transporter  à  Limoges  le  quartier  général  de  ses 
opérations  électorales. 

—  Votre  mari  vous  a  parlé  de  cela  ? 

—  Je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre  que 
M.  Gastoul  a  quelque  conûance  en  moi. 

—  Ëh  bien  !  s'écria  le  marquis  avec  dépit , 
fût-il  vrai  que  je  lui  eusse  dit  qu'il  ferait  bien  de 
retourner  pour  deux  ou  trois  mois  dans  le  pays 
oùsont  vos  propriété8,et  oùil  désire'd'être  nommé, 
ne  lui  au  rais- je  pas  donné  un  excellent  conseil  ? 
Le  député  qu'il  a  l'espoir  de  remplacer  est  con- 
damné par  les  médecins ,  et  si  sa  mort  n'est  pas 
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certaine,  da  moins  sa  démission  Fesl-^e.  D^on 
jour  à  Tautre  elle  peat  arriyer  à  la  chambre. 
Puisque  votre  mari  convoite  la  succession ,  ne 
faut*il  pas  qu^il  se  tienne  en  mesure  de  la 
recueillir  ?  Pour  cela ,  mon  avis  est  qu'il  serait 
mieux  placé  à  Limoges  qu^à  Paris.  Je  puis  me 
tromper,  mais  mon  intention  est  bonne,  et  je  ne 
m^attendais  pas  à  me  voir  obligé  de  la  justifier. 

Par  une  de  ces  manœuvres  subtiles  que  les 
femmes  emploient  de  préférence  et  le  plus  son* 
vent  avec  succès,  la  discussion  avait  été  déplacée. 
Agresseur  d'abord,  M.  de  Morsy  se  trouvait 
réduit  à  la  défensive,  et  il  s'en  tirait  assez  mal,  selon 
l'usage  des  hommes,  qui  attaquent  toujours  mieux 
qu'ils  ne  résistent.  Madame  Gastoul  n'eut  garde 
de  compromettre  son  avantage  en  négligent  de 
le  poursuivre. 

—  Â  qui  persuadere^vous  que  vous  prenez  un 
intérêt  sérieux  à  la  nomination  de  M.  Gastoul? 
dit-elle  avec  un  sourire  moqueur  ;  votre  indiffé- 
rence en  matière  politique  est  trop  connue.  Que 
le  côté  droit  où  le  côté  gauche  compte  un  député 
de  plus,  que  vous  importe?  Ce  n'est  donc  pas 
M.  Gastoul  que  vous  envoyez  à  Limoges ,  dans 
l'intérêt  de  son  élection ,  c'est  moi  que  vous  vou- 
lez éloigner  de  Paris  ;  dans  quel  intérêt  ?  per- 
mettez-moi de  vous  le  demander. 
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—  Dans  le  Tôtre,  madame  ;  dans  celui  de  votre 
répoiation ,  répondit  le  marquis  d'un  ton  pénétré. 
•*-*  A  quel  litre  tous  préoccupez-vous  ainsi  de 
ma  répatation?  reprit  la  jeune  femme  de  plus  en 
plus  animée  ;  qu'un  mari ,  qu'un  père,  qu'un  frère 
même  auryeillent  ou  dirigent  la  conduite  d'une 
femme ,  je  reconnais  leurs  droits  ;  mais  vous , 
¥OQs  n'en  avez  aucun  ,  et  votre  sollicitude  n'est 
qa^une  usurpation  à  laquelle  je  suis  peu  décidée 
à  me  soumettre. 

*-*Vous  contestez  donc  à  l'amitié  son  plus 
précieux  privilège  ? 

«-—  L^amitié!  avec  cela  on  croit  répondre  à 
tout.  Mais  d'abord  il  faudrait  s'entendre  sur  ce 
mot.  L'amitié  comme  je  la  conçois  est  bienveil- 
lante, douce,  serviable,  discrète,  et  non  défiante, 
grondeuse,  intolérante,  tracassière,  telle  que  la 
vôtre  enfin.  L'amour  peut  se  croire  le  droit  d'être 
maussade,  jaloux,  injuste;  l'amitié,  non. 

Madame  Gaston  1  appuya  ses  dernières  paroles 
d'un  regard  si  pénétrant,  que  M.  de  Morsy,  par 
une  timidité  habituellement  inconnue  à  son  âge, 
finit  par  s'y  soustraire  en  détournant  les  yeux. 

—  Vous  avez  raison  ,  et  nous  ne  nous  enten- 
dons pas,  dit-il  enfin  d'une  voix  mal  assurée  ;  à  vos 
yeux  l'amitié  n'est  qu'une  habitude,  et  je  sens 
qu'elle  peut  être  une  passion. 

3. 
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—  Tant  pis  pour  elle  !  8'écria  la  jeune  femme 
avec  vivacité  ;  à  devenir  une  passion ,  elle  a  tout 
à  perdre  et  rien  à  gagner.  Je  lui  conseille  donc 
de  ne  jamais  sortir  de  la  modération  et  du  calme 
qui  lui  conviennent.  Mais ,  continua-t-elle  d'un  ton 
beaucoup  plus  doux ,  voilà  une  dissertation  qui 
nous  éloigne  de  notre  sujet ,  revenons-y,  je  vous 
prie.  Voici  le  fait  dépouillé  de  toutes  les  brode- 
ries romanesques  dont  voudrait  Tenjoliver  votre 
imagination.' Une  pauvre  jeune  femme,  c*est 
moi ,  élevée  au  couvent  et  confinée  depuis  son 
mariage  au  fond  des  montagnes  du  Limonsin, 
s^est  prise  d'une  belle  passion  pour  Paris ,  qu'elle 
ne  connaissait  pas,  quoiqu'elle  y  fût  née.  Quoi 
d'étrange  jusque-là  ?  C'est  l'histoire  de  tontes  les 
pensionnaires.  Six  mois  de  liberté  à  Paris ,  quel 
beau  rêve  !  N'ai-je  pas  raison  de  vouloir  rêver  le 
plus  longtemps  possible  ?  Eh  bien  !  oui ,  dusse- 
je  vous  scandaliser ,  je  suis  décidée  à  ne  pas  faire 
grâce  à  mon  mari  d'un  seul  jour.  Les  six  mois 
qu'il  m'a  promis  sont  mes  vacances  à  moi ,  et 
j'en  veux  jouir  jusqu'à  la  dernière  heure.  Quel 
mal  fais-je ,  après  tout  ?  Suis-je  donc  coupable 
d'aimer,  à  vingt-deux  ans,  le  bal ,  la  musique, 
le  théâtre ,  le  monde ,  le  plaisir  enfin  ?  Est-ce 
commettre  un  bien  grand  péché  que  de  butiner, 
-comme  l'abeille,  afin   de   rapporter  quelques 
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agréables  souTenirs  dans  ma  pauvre  ruche  où  les 
dislractions  sont  si  rares?  M.  Gastoul  comprend 
cda ,  lui ,  et  il  est  le  premier  à  me  dire  de 
m'amuser.  D^où  vient  que  vous  blâmez  ce  qu'il 
approuve  ? 

—  Gela  vient  de  ce  qu'un  ami  voit  toujours 
mieux  qu'un  mari. 

—  Gela  vient  de  ce  que  vous  êtes  aussi  méchant 
qu'il  est  bon.  Oui,  il  faut  avoir  un  mauvais  carac- 
tère pour  disputer  ainsi  un  peu  d'air  et  de  soleil 
à  une  captive  ;  car  notre  campagne  est  une  vraie 
prison,  vous  le  savez  bien.  Allons,  mon  bon 
M.  de  Morsy ,  poursuivit-elle  en  donnant  à  sa 
voix  l'inflexion  la  plus  caressante ,  voulez-vous 
être  aimable?  voulez-vous  que  je  croie  à  votre 
amitié  et  que  j'y  réponde  par  la  mienne? 

—  Que  faut-il  faire?  demanda  le  marquis  avec 
une  anxiété  visible. 

—  Sourire  d'abord ,  au  lieu  de  prendre  votre 
air  de  tuteur,  répondit  madame  Gastoul  en  sou- 
riant elle-même  avec  une  grâce  séduisante  ;  puis 
compatir  aux  faiblesses  d'une  pauvre  femme  folle 
de  la  danse ,  et  qui  serait  désespérée  de  s'en  aller 
avant  la  fin  du  bal.  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
je  viens  d'acheter  encore  trois  belles  robes  avec 
lesquelles  je  ne  me  trouve  pas  trop  affreuse?  Les 
^rder  pour  le  Limousin ,  ce  serait  un  sacrilège. 
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eonveDeanm.  Est-ce  qae  vous  n^ayes  pM  eovîe  de 
les  Toir  ?  Je  suis  sûre  qu'elles  vous  plairoot ,  ei 
▼ous  savez  combien  je  liens  à  votre  suffrage  l 
Vous  voyez  qu'il  y  aurait  de  la  cruauté  à  me  con- 
trarier. C'est  donc  convenu  :  Vous  ne  conseil-» 
lerez  plus  à  M.  Gastoul  de  retourner  à  Limoges  ; 
et ,  s'il  vous  reparle  le  premier  de  cet  odieax 
projet  f  vous  userez  de  tout  votre  crédit  pour 
l'en  détourner.  Cela  voos  sera  facile ,  car  il  est 
plein  de  déférence  pour  vos  avis.  Vous  ferez  ce 
que  je  vous  dis  là ,  n^est-ce  pas  ?  Vous  me  le  pr<H 
mettez? 

Pour  résister  aux  cajoleries  de  regard ,  d'ac- 
cent et  de  sourire  dont  fut  accompagnée  cette 
demande,  il  fallait  une  insensibilité  étrangère 
à  l'âme  tendre  du  marquis  ;  et  cependant ,  loin 
de  se  rendre ,  il  hocba  la  tête  en  signe  de  refus. 

—  Votre  langage  confirme  toutes  mes  crain* 
tes ,  dit-il  d'un  air  morne  :  Paris  a  son  attrait  ; 
mais  un  intérêt  plus  fort  vous  y  retient  y  ne  le 
niez  pas  ;  j'en  suis  sûr.  Que  votre  mari  soit  aveu- 
gle, il  ne  m'appartient  pas  de  l'éclairer ,  mais  je 
ne  veux  pas  non  plus  aider  à  le  tromper. 

Depuis  le  commencement  de  cette  conv^^- 
tion  madame  Gastoul  avait  invoqué  à  plusieurs 
reprises  la  patience  et  la  prudence,  ces  deux 
vertus  jumelles  si  nécessaires  aux  femmes  dîspo- 
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sées  à  prendre  le  chemiii  de  traverae.  Pour  ployer 
à  la  prière  sa  voîx  habituée  au  commandement, 
pour  prodiguer  ses  plus  gracieuses  minauderies 
à  rhomiae  qui  s'arrogeait  sur  elle  un  droit  de 
censure,  toujours  odieux  lors  même  qu'il  est 
légitime ,  mais  particulièrement  révoltant  quand 
il  semble  usurpé,  elle  avait  dû  dompter  la  fougue 
naturelle  de  son  caractère  et  imposer  silence  à 
son  orgueil.  Un  peu  lasse  déjà  de  ce  rôle ,  elle  en 
fut  entièrement  dégoûtée  après  avoir  entendu  1^ 
décktfatîon  sévère  du  marquis.  D'autant  plus  irri- 
tée qu'elle  venait  de  se  montrer  plus  humble , 
elle  éprouva  une  violente  tentation  de  se  venger, 
par  quelque  bonne  égratignure,  de  son  inutile 
patte  de  velours.  Déjà  un  éclair  brillait  dans  ses 
yeux ,  et  la  contraction  sardonique  de  son  sou- 
rire présageait  une  de  ces  réponses  foudroyantes 
dont  les  femmes  ne  sont  jamais  dépourvues  lors- 
qu'on les  pousse  à  bout.  Par  un  héroïque  effort , 
madame  Gastoul  comprima  l'explosion  près  d'é- 
clater ,  et  composant  son  visage  au  point  de  lui 
donner  l'impassibilité  d'une  figure  de  marbre  : 

—  J'ai  quelques  visites  à  faire  avant  dîner , 
dit-elle;  voudriez-vous  me  reconduire  à  ma  voi- 
ture? 

Les  conseils  du  marquis  avaient  été  trop  mal 
accueillis  pour  qu'il  lui  parût  opportun  de  pro- 
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longer  on  entretien  qu'il  ne  désespérait  {ms 
de  renouer  avec  plus  de  succès  dans  un  meilleur 
moment  ;  il  inclina  donc  la  tète  en  signe  d^obéis- 
sance,  et  se  dirigea  aussitôt  vers  Tentrée  da  jar- 
din. Pendant  ce  trajet,  aucune  parole  ne  fut 
prononcée  de  part  ni  d'autre.  En  arrivant  près 
du  landau ,  madame  Gastoul  quitta  le  bras  du 
marquis  et  s'élança  sur  le  marchepied  avec  Fem* 
pressement  d'un  écolier  qui ,  après  avoir  tÀté  de 
la  férule ,  parvient  à  échapper  à  son  pédagogue. 
Ce  mouvement  fit  éclore  un  triste  sourire  sur  les 
lèvres  de  M.  de  Morsy  qui ,  avant  de  laisser  fer- 
mer la  portière ,  se  pencha  dans  l'intérieur  de  la 
voiture. 

—  Vous  me  détestez?  demanda-t-il  à  voix 
basse. 

— Pourquoi  ne  faites-vous  pas  ce  que  je  veux  ? 
répondit  Madame  Gastoul  d'un  ton  boudeur. 

—  Ce  que  vous  voulez!  le  savez- vous  bien 
vous-même? 

—  Ce  que  je  sais  du  moins  à  merveille ,  c'est 
qu'il  m'est  insupportable  d'être  contrariée;  et 
puisque  vous  prétendez  être  de  mes  amis ,  il  me 
semble  que  vous  devriez  me  témoigner  plus  de 
complaisance;  car,  quand  même  vous  me  trou> 
veriez  un  peu  capricieuse,  un  peu  étourdie,...  ce 
n'est  pas  une  raison. 


i«.  » 
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Madame  Gastonl  hésitait  à  chaque  mot,  comme 
si  quelque  iocident  inattendu  fût  venu  rompre  le 
fil  de  se»  idées ,  et  le  marquis  remarqua  qu'en  lui 
parlant  elle  ne  le  regardait  pas.  Par  un  brusque 
mouvement  il  tourna  la  tête,  et  aperçut  aussitôt 
M.  d'Épenoy  qui,  depuis  quelques  instants,  avait 
repris  sa  position  derrière  la  grille.  A  cette  vue 
odieuse  il  adressa  un  salut  glacial  à  la  jeune 
femme  et  rentra  d'un  pas  rapide  dans  le  jardin. 
Loin  d'éviter  sa  rencontre,  M.  d'Épenoy  vintau- 
devaut  de  lui ,  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Je  vous  cherchais ,  dit  ce  dernier  d'un  ton 
dégagé;  je  suis  chargé  d'une  commission  pour 
vous,  et  tout  à  l'heure  j'ai  oublié  de  m'en 
acquitter. 

—  Une  commission?  dit  le  marquis  en  s'efPor- 
çant  de  paraître  calme. 

—  C'est  ma  mère  qui  voudrait  vous  voir  le 
plus  tôt  possible.  Sans  doute  quelque  négociation 
matrimoniale  pour  laquelle  votre  concours  lui  est 
nécessaire.  Vous  savez*  que ,  bon  an  mal  an ,  ma 
mère  fait  sa  douzaine  de  mariages.  Je  ne  conçois 
pas  que  M.  de  Foy  ne  lui  intente  pas  un  procès 
en  contrefaçon.  Providence  des  veuves  inconsola- 
bles et  des  filles  sur  le  retour,  lorsqu'elle  n'a  pas 
arrangé  une  entrevue ,  présidé  à  l'achat  d'une 
corbeille  ou  discuté  les  préliminaires  d'un  con- 
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Mt,  il  loi  semUe,  cooime  à  TiUis^  qu'elle  a  perdu 
sa  journée.  £Ue  Toulait  tous  écrire,  mais  comme 
elle  sait  que  j'ai  rhosnenr  de  vous  voir  à  peu 
près  tous  les  jours ,  elle  m'a  chargé  de  youb  pré- 
senter sa  requête.  Si  vous  voulez  aller  chez  elle 
aujourd'hui ,  vous  êtes  sûr  de  la  trouver. 
•  —  J'irai ,  répondit  M.  de  Morsy  d'un  air  dis- 
trait. 

Pendant  ce  temps  «  la  voilure  de  madame 
Gastoul  s'éloignait.  Quand  elle  eut  disparu, 
M.  d'Épenoy,  qui  jusqu'à  ce  moment  l'avait 
suivie  du  coin  de  l'œil ,  ainsi  que  frâait  de  son 
côté  son  interlocuteur,  reprit  la  parole  avec  un 
accent  de  persiflage  : 

—  Monsieur  le  marquis ,  dit-il ,  savez- vous  que 
tout  à  l'heure  vous  avez  fait  bien  des  jaloux  ?  j'en 
connais  plus  d'un,  moi  le  premier,  qui  enviaient 
votre  place;  maïs  si  j'en  crois  l'air  rébarbatif 
dont  vous  m'avez  accueilli ,  on  eût  été  mal  reçu 
à  vous  la  disputer.  Oh  !  ce  n'est  pas  un  reproche 
que  je  vous  adresse  ;  je  sens  par  moi-même  que, 
si  j'avais  l'honneur  insigne  d'être  le  chevalier 
d'une  aussi  charmante  femme  que  madame  Gas- 
toul ,  les  adorateurs  de  sa  beauté  auraient  peu 
à  se  louer  de  ma  politesse  ;  mais ,  hélas  !  je  ne 
serai  jamais  mis  à  pareille  épreuve  ;  tant  de  gloire 
ne  saurait  être  mon  partage. 
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Indiscrétion  d'amant  ou  vanterie  de  fat, 
M.  d'Épenoy  parlait  des  succès  publics  auxquels 
il  devait  renoncer,  en  homme  amplement  dédom- 
magé par  de  mystérieuses  victoires.  Sous  la  fausse 
humilité  de  son  langage  perçait  une  ironie  triom- 
phante qui  semblait  dire  au  marquis  :  A  vous 
vieillard ,  pour  qui  a  passé  Tâge  de  plaire ,  si  la 
folie  d^aimer  vous  dure  encore ,  à  vous  le  droit  de 
donner  officiellement  le  bras  aux  femmes  dont 
vous  seriez  le  père ,  et  au  besoin  Taieul  ;  à  moi , 
jeune  homme,  sûr  de  plaire  quand  je  daigne 
aimer,  à  moi  le  droit  de  baiser  en  secret  les  belles 
mainsdont  vous  ne  toucherez  jamais  que  les  gants  ; 
à  vous,  respectable  personnage,  la  confiance  des 
maris,  car  vos  cheveux  gris  leur  disent  que  vous 
êtes  sans  conséquence  ;  à  moi,  charmant  cavalier, 
leur  jalousie,  car  la  flamme  de  mes  yeux  leur 
apprend  qu'ils  ont  en  face  un  ennemi  redoutable  ; 
à  vous ,  surveillant  fâcheux  mais  impuissant ,  les 
soucis ,  le  pédantisme  et  Thumeur  chagrine  du 
tuteur;  à  moi,  habile  et  intrépide  amoureux. 
Fart  d'endormir  Argus  et  de  fermer  la  gueule  à 
Cerbère.  A  vous ,  dragon ,  la  garde  de  la  toison 
d'or  ;  à  moi,  Jason ,  sa  conquête. 

La  bravade  de  M.  d'Épenoy  redoubla  Tirritation 
du  marquis ,  et  peut-être  allait-il  y  répondre  avec 
un  emportement  peu  digne  de  la  maturité  de  son 
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âge ,  IdrsqnMI  en  fut  empêché  par  nn  troisième 
personnage  qai  8e  plaça  sans  façon  entre  les  deux 
interlocuteurs;  c'était  M.  Gasionl. 

—  Eh  bien  !  et  ma  femme  ?  dit  ce  dernier  d^on 
air  d'étonnement. 

—  Madame  Gasloul  avait  des  visites  à  faire , 
répondit  M.  de  Morsy;  je  viens  de  la  quitter. 
Vous  n'êtes  donc  pas  resté  à  la  chambre  jusqu'à 
la  fin  de  la  séance  ? 

—  Ma  foi  !  j'en  ai  assez  comme  ça.  Des  phra- 
ses ,  et  puis  des  phrases ,  et  toujours  des  phrases! 
Point  d'idées ,  point  de  logique ,  point  de  syn- 
thèse! —  Bonjour,  M.  d'Épenoy;  vous  vous 
portez  bien  ? 

—  A  merveille,  monsieur;  et  vous-même? 
répondit  le  jeune  homme  qui  n'avait  pas  attendu 
cette  interrogation  pour  saluer  avec  toute  la  pré- 
venance imaginable  le  mari  de  la  femme  qu'il 
courtisait. 

—  Les  plus  simples  éléments  de  la  matière 
méconnus  ou  ignorés  !  continua  le  candidat  à  la 
députation,  en  médisant  sans  scrupule  de  ses 
futurs  confrères  ;  et  IfOn  appelle  cela  discuter  ! 
Au  surplus ,  marquis ,  je  n'ai  pas  vu  mon  homme, 
qui  est  au  palais,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  C'est  donc 
encore  une  fois  partie  remise. 

—  Messieurs ,  vous  avez  peut-être  à  causer 
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d'affaire» ,  dît  H.  d'Épeooy ,  je  ne  veux  pas  vous 
gêner. 

—  Ah  !  je  savais  bien  que  j'avais  quelque  chose 
à  vous  dire,  reprit  M.  Gasloul  en  le  retenant 
par  le  bras  au  moment  où  il  s'éloignait.  Si  vous 
n*avez  rien  de  mieux  à  faire  ce  soir ,  venez  donc 
aux  Français  ;  nous  causerons.  Madame  Gas^ 
toul  a  fait  louer  une  loge  ,  et  il  y  aura  une  place 
pour  vous.  Loge  de  première  galerie  ,  n®.  22. 

A  ce  trait  de  mari,  M.  de  Morsy  joignit  les 
mains  et  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  Accepté  !  dit  avec  empressement  M.  d'Epe- 
noy ,  qui  s'éloigna  en  riant  sous  cape. 

—  Qu'avez-vous  donc?  demanda  M.  Gaston  1 
au  marquis;  souffrez-vous  quelque  part?  vous 
voilà  tout  pâle  ! 

M.  de  Morsy  était  pâle  en  effet,  mais  c'était 
de  colère.  Mécontent  de  madame  Gasloul ,  outré 
contre  le  jeune  d'Épenoy ,  la  sottise  caractéris- 
tique par  où  venait  d'éclater  l'aveuglement  con- 
jugal de  rhomme  aux  besicles  avait  mis  le  comble 
à  son  courroux.  Peu  s'en  fallut  qu'à  l'exemple 
de  Louis  XIV  il  ne  jetât  sa  canne ,  de  peur  de 
succomber  à  la  tentation  de  s'en  servir,  procédé 
qui ,  de  célibataire  à  mari ,  eût  été  tout  aussi 
blâmable  que  de  roi  à  gentilhomme.  Résistant  à 
cette  démangeaison  incongrue ,  le  marquis  sentit 
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que  sa  patience  était  épuisée ,  et  il  ne  voulut  pas 
s^exposer  à  de  nouvelles  épreuves. 

—  Adieu ,  dit-il  brusquement ,  j'ai  aussi  des 
.visites  à  faire. 

A  ces  mots,  il  s'élança  hors  du  jardin  ,  sans 
égard  pour  les  réclamations  de  M.  Gastoul,  qu'il 
laissa  un  peu  surpris  de  ce  départ  précipité. 
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Madame  d'Épenoy,  chez  qui  8e  trouvait  appelé 
le  marquis  de  Morsy,  était  sa  contemporaine ,  à 
quelques  années  près  qu'elle  avait  de  plus  que 
lui.  Contre  Tordinaire,  elle  avait  pris  son  parti 
de  vieillir,  avec  plus  de  résignation  qu'il  n'en 
montrait  lui-même  :  contre  l'ordinaire  encore, 
elle  ne  se  croyait  pas  obligée  d'expier ,  par  les 
austères  minuties  de  la  vie  dévote,  les  plaisirs 
d'une  jeunesse  qui ,  au  dire  de  quelques  person- 
nes sans  charité ,  avait  brillé  sous  le  consulat 
d'un  éclat  un  peu  profane.  Chez  elle ,  l'oratoire 
n'avait  pas  hérité  du  boudoir.  Les  pratiques 
pieuses ,  seul  'intérêt  que  conservent  vers  leur 
déclin  tant  d'existences  féminines ,  n'occupaient 

4. 
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dans  la  sienne  qu'une  place  assez  exiguë  ;  elle 
paraissait  s'en  acquitter  par  convenance  plutôt 
que  par  conviction.  On  ne  la  voyait  à  Téglise  qae 
les  dimanches  ;  elle  n'était  d'aucune  confrérie , 
et  le  nom  de  son  confesseur  restait  inconnu  ; 
aussi ,  aux  yeux  de  sa  société  habituelle  passait- 
elle  pour  un  esprit  fort ,  témérité  qui  ne  profite 
guère  aux  femmes  de  cinquante  ans ,  mais  qui , 
dans  ce  cas  particulier ,  rencontrait  une  indul- 
gence presque  universelle  et  si  peu  ordinaire , 
qu'il  n'est  pas  inutile  d'en  expliquer  les  raisons. 
Si  madame  d'Épenoy  n'accordait  aux  choses 
de  la  vie  future  qu'une  application  peu  fervente, 
en  revanche  elle  apportait  au  maniement  des  inté- 
rêts mondains  un  goût  ardent  et  infatigable. 
Homme,  elle  eût  abordé  la  politique;  comme 
M.  Gastoul ,  elle  aurait  brigué  la  députation ,  et 
peut-être  fût-elle  devenue  ministre  ;  femme , 
elle  exerçait  l'activité  de  son  esprit  dans  une 
sphère  moins  retentissante,  mais  non  moins  ani- 
mée. Depuis  que  la  jeunesse  évanouie ,  et  avec 
elle  la  beauté ,  lui  avait  fermé  la  carrière  de  la 
coquetterie ,  acceptant  philosophiquement  cette 
mise  en  retraite,  elle  avait  formé  un  établisse- 
ment nouveau  sur  un  terrain  approprié  à  son 
âge.  Sans  parler  du  soin  d'une  fortune  assez 
considérable ,  qu'elle  administrait  avec  une  vigi- 
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lante économie  dont  on  connaîtra  bientôt  la  cause, 
OQ  la  voyait  sans  cesse  occupée  d'autant  d'affai- 
res qu'il  s^en  traite  dans  l'étude  d  un  avoué  en 
crédit.  Appartenant  à  l'ancien  régime  par  son 
père  mort  en  émigration ,  et  au  nouveau  par  son 
mari  tué  à  Montmirail ,  elle  avait  dans  les  deux 
camps  des  amis  qu'elle  accueillait  avec  une 
impartiale  bienveillance.  Exempte  de  préjugés 
et  indépendante  par  caractère ,  elle  inclinait  sans 
doute  vers  les  opinions  progressives  plus  que 
vers  les  croyances  rétrogrades ,  mais  la  sûreté 
de  son  goût  maintenait  dans  de  justes  bornes 
cette  propension  à  marcher  du  même  pas  que  le 
siècle.  Elle  savait  qu'un  peu  de  retard  et  même 
de  résistance  ne  messied  pas  aux  vieillards  ;  et 
que  trop  peu  ingambes  pour  le  rôle  d'éclaireurs , 
leur  place  est  à  l'arrière -garde.  Après  avoir 
trouvé  moyen  dans  sa  jeunesse  d'être  coquette 
avec  approbation  et  privilège  du  monde  où  elle 
vivait ,  madame  d'Épenoy  n'était  pas  femme  à  se 
brouiller  avec  lui  vingt  ans  plus  tard  pour  de 
puériles  dissidences  ;  elle  habillait  donc  irrépro- 
chablement la  hardiesse  un  peu  virile  de  ses 
idée* ,  et  selon  l'usage  des  gens  habiles ,  faisait 
passer  le  fond  à  la  faveur  de  la  forme.  Grâce  à 
cette  conduite  pleine  de  mesure ,  madame  d'Épe- 
noy, qui  habitait  la  rue  de  Grenelle- Saint-Ger- 
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main,  avait  conquis  dans  la  société  assez  peu 
tolérante  qu'elle  voyait  d'habitude ,  une  position 
exceptionnelle  dont  on  eût  difficilement  trouvé 
un  second  exemple.  Indévote  et  libérale,  ce  dou- 
ble péché  qui  eût  accablé  toute  autre ,  lui  était 
pardonné  par  les  plus  rigides  ;  il  semblait  que 
ses  erreurs  échappassent  de  droit  à  toute  cen- 
sure ,  et  fussent  couvertes  d'une  indulgence  plé- 
nière. 

Mais  la  science  du  monde,  que  déployait 
madame  d'Épenoy  en  toute  circonstance,  n'avait 
pas  établi  seule  la  considération ,  et  Ton  pourrait 
dire  l'ascendant  dont  elle  jouissait  dans  un  assez 
grand  nombre  de  maisons.  Une  cause  plus  effi- 
cace, puisqu'elle  était  fondée  sur  l'intérêt  person- 
nel ,  lui  assurait  partout  un  accueil  empressé  et 
affermissait  son  crédit  ;  c'était  le  profit  presque 
certain  qu'on  tirait  de  son  commerce.  Son  ancien 
désir  de  plaire  s'était  transformé  au  lieu  de 
s'éteindre  ;  les  affections  qu'elle  ne  pouvait  plus 
conquérir  par  la  beauté,  elle  les  recherchait  par 
la  prévenance.  Véritablement  dévouée  à  ses 
amis ,  elle  aimait  à  rendre  service  aux  indiffé- 
rents mêmes  ;  mais  en  obligeant ,  elle  obéissait 
moins  à  Tinclination  naturelle  d'un  caractère  offi- 
cieux qu'à  la  sollicitation  d'un  esprit  actif  qui  lut 
rendait  pénible  le  repos.  Par  celte  double  raison, 
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sa  bienveillance  était  infatigable,  et  ce  n'était 
jamais  en  vain  qu'on  y  avait  recours. 

Madame  d'Épenoy  se  trouvait  en  excellente 
position  pour  satisfaire  son  humeur  serviaUe  : 
fort  répandue  sous  Tempireetla  restauration,  elle 
conservait  des  relations  avec  beaucoup  d'hommes 
influents  de  ces  deux  époques ,  et,  comme  nous 
Tavonsdit,  par  sa  naissance  et  son  mariage,  elle 
avait  un  pied  dans  Tancien  régime  et  Tautre  dans 
le  nouveau.  Son  crédit  s'exerçait  sur  ces  deux 
terrains  avec  une  assiduité  presque  égale  ;  tel  qui 
lavait  rencontrée  le  malin  dans  le  salon  d'attente 
d'un  ministre,  prête  à  solliciter  quelque  faveur 
pour  un  de  ses  protégés  dévoué  au  gouvernement 
de  juillet,  pouvait  la  retrouver  le  soir  dans  un 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain,  plaidant  la  cause 
d'un  réfugié  espagnol  ou  d'un  prisonnier  ven- 
déen. I^égitimiste ,  juste  milieu  ,  républicain 
étaient  égaux  devant  son  patronage  qui,  à  l'instar 
du  soleil,  ne  faisait  acception  de  personne  et 
luisait  pour  tout  le  monde. 

De  ce  qu'on  vient  de  lire  il  est  facile  de 
conclure  que  madame  d'Épenoy  possédait  une 
clientèle  nombreuse  ;  d'ailleurs  le  ministère  bien- 
veillant qu'elle  aimait  à  remplir  n'eût-il  eu 
qu'une  seule  branche  ,  la  principale ,  il  est  vrai , 
son  activité  y  eût  surabondamment  trouvé  de 
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quoi  se  tenir  eu  haleine.  Cette  branche,  couverte 
de  haut  en  bas  de  feuilles  vertes  parfois,  mais 
plus  souvent  jaunissantes ,  était  celle  dont  avait 
parlé  assez  irrévérencieusement  M.  d'Ëpenoy 
dans  sa  conversation  avec  le  marquis  de  Morsj. 
Ainsi  que  la  plupart  des  femmes  qui  ont  ac- 
compli leur  destinée  en  connaissant  Famour  et 
la  maternité,  madame  d'Épenoy  éprouvait  une 
compassion  sincère  pour  les  créatures  qu'un  sort 
injuste  semble  condamnera  ignorer  toujours  Tua 
et  Fantre.  Le  célibat,  dont  les  hommes  tirent  quel- 
quefois un  assez  bon  parti ,  lui  paraissait  pour  son 
sexe  un  état  anormal,  affligeant,  presque  ridicule; 
et  comme  un  apytoiement  stérile  ne  convenait 
pas  à  la  vivacité  de  son  tempérament,  à  la  vue  du 
mal  elle  songeait  d'abord  an  remède.  Les  veuves 
disposées  à  convoler  en  secondes  noces  trouvaient 
en  elle  encouragement  et  assistance  ;  elle  s'inté- 
ressait chaudement  aux  filles  sans  fortune  ou  sans 
attraits,  dont  Tune  ou  l'antre  de  ces  défectuosités 
rendaient  l'établissement  difficile  ;  mais  c'est  sur- 
tout à  faire  refleurir  conjugalement  les  demoiselles 
montées  en  graine  qu'elle  employait  la  ferveur  de 
ses  bons  offices.  La  position  de  cette  dernièreelasse 
la  touchait  particulièrement,  et  ses  droits  à  un  tour 
de  faveur  lui  semblaient  d'autant  plus  incontes- 
tables qu'ils  étaient  fondés  sur  l'ancienneté. 
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c  Les  pensionnaires  ont  un  avenir,  et  les 
veuves  un  passé,  disait-elle  quelquefois;  à  la 
rigueur  elles  peuvent  attendre ,  car  avec  Tespoir 
ou  le  souvenir ,  leur  condition  est  supportable  ; 
mais  quelle  patience  prescrire  aux  vieilles  filles 
qui  n^ont ,  pour  se  résigner  au  présent ,  ni  les 
consolations  de  la  mémoire ,  ni  les  illusions  de 
Tespérance?  » 

Conformément  à  cette  distinction  équitable , 
madame  d'Épenoy  divisait  ses  protégées  en  trois 
catégories,  et,  quoique  également  dévouée  à  cha- 
cune, elle  s'occupait  surtout  de  celle  où  Tennui 
du  célibat,  combiné  avec  la  maturité  de  Tàge, 
constituait  ce  qu'elle  nommait ,  en  riant ,  un  cas 
d'urgence.  Selon  elle,  cetle  urgence  commençait 
à  poindre  à  vingt-cinq  ans  ;  à  trente  elle  devenait 
impérieuse  ;  à  trente-cinq ,  pour  emprunter  aux 
légistes  une  locution  de  leur  argot ,  il  y  avait  péril 
en  la  demeure  ;  à  quarante  ans ,  enfin,  la  demoi- 
selle à  marier  passait  à  Télat  d  ame  du  purgatoire. 
Lorsqu'à  force  de  démarches  et  de  négociations , 
madame  d'Épenoy  était  parvenue  à  tirer  de  la 
géhenne  où  il  languissait  un  des  membres  de  cetie 
dernière  subdivision,  elle  éprouvait  l'orgueil  que 
dut  ressentir  Louis  XIY  en  plaçant  son  petit-fils 
sur  le  trône  d'Espagne;  orgueil  plus  juste  encore, 
il  faut  le  dire,  car  d'un  prince  à  une  couronne  il 
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y  a  moins  loin  que  d^uoe  fille  deux  fois  majeure  à 
uo  bouquet  de  fleur  d^oranger. 

D'après  ce  qu^on  sait  maintenant  du  caractère 
de  madame  d*Épenoy,  il  est  inutile  d^ajouter 
qu^elle  conformait  sa  conduite,  à  Tégard  du  sexe 
masculin,  aux  combinaisons  d^hyménée  dont  elle 
était  occupée  sans  relâche.  Elle  accordait  peu 
d^attention  aux  hommes  mariés  ;  car  la  bigamie 
étant  interdite,  il  n*y  avait  rien  à  tirer  d>ux.  Ils 
ne  reprenaient  à  ses  yeux  un  peu  de  valeur  que 
quand,  pères  de  famille,  ils  possédaient  sous  leur 
autorité  plus  ou  moins  de  jouvenceaux  habites  à 
contracter  mariage.  Mais  autre  chose  était  des 
célibataires;  quel  que  fût  leur  âge,  adolescents 
sortis  la  veille  des  bancs  de  Fécole ,  on  barbons 
en  puissance  de  gouvernante,  pourvu  que  la  for- 
tune ne  les  eût  pas  traités  en  marâtre ,  elle  les 
regardait  comme  lui  appartenant  par  droit  de 
poursuite ,  tout  aussi  légitimement  que  le  lièvre 
appartient  au  chasseur,  ou  le  bâtiment  d'ane 
nation  ennemie  an  corsaire  muni  de  ses  lettres 
de  marque. 

La  manière  dont  madame  d*Épenoy  chassait 
aux  maris  participait  du  magnétisme;  autoar 
d'elle  s'épandaient  je  ne  sais  quelles  vapeurs  coo- 
jugales  qui  finissaient  par  atteindre  au  cer?esu 
les  célibataires  les  plus  récalcitrants.  Nul  netra* 
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versait  impunément  cette  atmosphère  :  d'abord  le 
danger  restait  inaperçu  ;  mais  bientôt,  à  mesure 
que  rhabile  femme  vous  attirait  dans  son  inti- 
mité, on  se  trouvait  pris  par  une  sorte  de  courant 
électrique  non  moins  irrésistible  que  celui  de  la 
montagne  d'aimant  dans  le  conte  des  Mille  et  une 
Nuits,  et  Ton  sentait  ses  plus  fermes  résolutions 
de  vivre  et  mourir  garçon  s'envoler  clou  à  clou , 
ferrure  après  ferrure.  Que  si  Ton  échappait  à  ce 
péril,  on  n'était  pas  sauvé  pour  autant.  Animée 
par  la  résistance ,  madame  d'Épenoy  redoublait 
son  attaque  ;  jusque-là  elle  avait  procédé  par  dé- 
tour et  par  insinuation  plutôt  que  par  agression 
directe  ;  mais  alors ,  selon  son  expression  éner- 
gique ,  elle  ouvrait  franchement  son  feu  ;  feu 
terrible  sous  d'inoffensives  apparences!  Feu  de 
filles  et  de  veuves,  feu  de  brunes  et  de  blon- 
des ,  feu  de  mineures  et  de  majeures!  Elle  avait 
de  tout  dans  ses  caissons,  même  des  héritières. 
Le  moyen  de  se  tirer  sain  et  sauf  de  cette 
mitraille  ! 

Grâce  à  sa  connaissance  du  cœur  humain ,  à 
son  esprit  ingénieux,  à  sa  persévérance  infati- 
gable ;  grâce,  en  un  mot,  à  des  talents  supérieurs 
qui  eussent  honoré  un  diplomate  de  premier 
ordre  ,  madame  d'Épenoy  réussissait  *  souvent 
dans  le  charitable  ministère  qu'elle  avait  adopté. 
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Elle  y  obtenait  même  de  temps  en  temps  des 
résultats  dont  elle  demeurait  étonnée  la  première, 
et  qn^elle  qualifiait  de  fabuleux.  On  voit  combien 
étaient  en  réalité  légitimes  ses  droits  au  titre  de 
providence  des  demoiselles  à  marier,  qu'en  riant 
lui  avait  décerné  son  fils.  Il  ne  s'écoulait  pas  de 
jour  sans  qu'elle  ne  cherchât  à  le  mériter  encore 
davantage.  Récompensée  par  la  satisfaction  un  peu 
vaniteuse  que  laisse  le  succès,  quelquefois  même 
par  la  reconnaissance  de  celles  qui  lui  devaient 
leur  établissement ,  elle  recueillait  en  outre  un 
autre  fruit  qui  seul  lui  eût  paru  un  bénéfice  suffi- 
sant :  elle  employait  sa  vie  ;  problème  dont  la 
difficulté  augmente  à  mesure  qu'approche  la  vieil- 
lesse, et  surtout  difficile  à  résoudre  pour  les 
femmes  aimables  qui,  ayant  chanté  tout  l'été,  se 
trouvent  comme  la  cigale ,  dépourvues  d'autant 
quand  la  bise  est  venue. 

Les  amis  de  madame  d'Épenoy  prétendaient 
qu'il  leur  était  aussi  impossible  de  se  la  représen- 
ter, sans  l'accompagnement  obligé  d'une  cliente 
à  pourvoir,  qu'il  le  serait  à  un  artiste  de  peindre 
Jupiter  sans  barbe  ou  Cupidon  sans  ailes.  Cette 
asseriion  un  peu  satirique  était  pleinement  jus- 
tifiée au  moment  on  a  commencé  ce  récit,  par  un 
colloque  confidentiel  qui  avait  lieu,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain, entre  madame  d'Épenoy  en 
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personne  et  une  autre  femme  couchée  sur  sa 
liste  indubitablement. 

Le  lieu  où  se  passait  cette  conférence  était  un 
petit  salon  assez  bas  d'éiage,  et  tendu  d'un  papier 
gris,  à  bordures  veloutées,  qui  ne  se  recomman- 
dait ni  par  sa  fraîcheur,  ni  par  son  élégance.  Les 
meubles  dont  il  était  garni  semblaient  y  être  à 
Tétrott.  La  pendule  et  les  candélabres  étaient 
trop  grands  pour  la  cheminée  ;  les  tableaux  tou- 
chaient au  plafond  ;  un  canapé  masquait  une 
porte,  tant  il  était  disproportionné  à  Texiguité 
du  local.  Ces  meubles  évidemment  avaient 
appartenu  à  un  appartement  plus  vaste ,  et  sans 
doute  une  même  raison  d'économie,  en  le  rédui- 
sant, les  avait  conservés.  Mais  ,  si  mesquin  et  si 
suranné  que  parût  ce  salon,  comparé  aux  magni- 
ficences des  ameublements  modernes,  il  avait  ses 
habitués  et  surtout  ses  habituées,  dont  l'assiduité 
ne  le  cédait  en  rien  à  celle  que  montraient  au 
lever  du  grand  roi  les  courtisans  de  TOEil-de- 
Bœof.  Ce  fait  n'a  pas  besoin  de  commentaires , 
puisque  on  sait  déjà  qu'au  loin  de  cette  cheminée 
étroite,  sur  les  rosaces  de  ce  tapis  fané,  à  l'abri 
de  ce  paravent  mystérieux,  fonctionnait  une  des 
plus  intéressantes  industries  de  la  vie  sociale  : 
une  fabrique  de  mariages  ! 

Madame  d'Épenoy  était  assise  dans  une  vaste 
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bergère ,  les  pieds  sur  le  garde-feu  ,  et  le  coude 
sur  une  petite  table  où  Ton  apercevait  pêle-mêle 
un  journal ,  une  tabatière ,  des  lunettes ,  une 
boite  de  pâte  de  jujube;  le  tout  sous  la  garde 
d'un  cbat  qui  dormait.  La  vivacité  de  son  regard^ 
ses  traits  réguliers  et  Fagrément  que  conservait 
son  sourire,  témoignaient  de  son  ancienne  beauté, 
tandis  que  la  franche  exhibition  de  ses  clieveux 
gris  et  la  simcpliciié  de  sa  toilette  disaient  avec 
quelle  résignation  sans,  arrière-pensée,  elle  avait 
accepté  son  rôle  de  vieille  femme. 

En  face  de  madame  d'Épenoy  siégeait  au  bord 
d'un  fauteuil ,  dans  l'attitude  la  plus  perpendicu- 
laire, un  être  en  qui  Ton  était  obligé  de  recon- 
naître aussi  une  femme ,  en  raison  du  châle ,  de 
la  robe  et  des  autres  attributs  peu  virils  dont  se 
composait  sa  parure ,  mais  qui  aurait  pu  adopter 
le  vêtement  masculin  sans  qu'il  fût  venu  à  Tesprit 
de  personne  de  soupçonner  la  fraude»  Cette  créa- 
ture ossue  et  mal  équarrie  avait  de  gros  traits 
enlaidis  par  une  physionomie  chagrine  ;  son  teint 
rougeaud  à  l'état  ordinaire  s'enflammait  en  cas 
d'émotion ,  et  sa  large  figure  alors  ne  ressem- 
blait pas  mal  à  un  bassin  de  cuiyre  rouge.  Le  fût 
delà  colonne  ne  dédommageait  pas  du  chapiteai; 
mais  indemnité  insuffisante ,  au  eontndre  de  la 
statue  du  songe  de  Nabuchedonosor ,  qui  avec 
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sa  tète  dV  et  sa  poitrine  d'argent  péchait  par  la 
base  ,  cet  ensemble  disgracieux  se  terminait  par 
d'assez  jolis  pieds  ;  aussi  les  méchants  disaient- 
ils  que ,  de  toute  la  personne  de  mademoiselle 
Alphonsine  du  Boissier ,  c'étaient  ses  pieds  qu'on 
voyait  d'abord ,  tant ,  assise  ou  debout ,  elle 
manœuvrait  savamment  pour  attirer  sur  eux  les 
yeux  du  public.  Nous  achèverons  ce  portrait  par 
une  observation  qui  nous  semble  indispensable , 
en  disant  que  l'original  n'avait  plus  que  quelques 
années  à  parcourir  pour  prendre  place  au  rang 
des  âmes  du  purgatoire. 

C'est  à  prévenir  cette  catastrophe  que  travail- 
lait principalement  madame  d'Épenoy  depuis 
quelque  temps  ;  et  quoique  ses  efforts  eussent 
obtenu  peu  de  succès,  elle  y  persévérait  avec  un 
entêtement  admirable.  Plus  l'établisssement  de 
la  protégée  rencontrait  de  difficultés ,  plus  elle 
prenait  à  cœur  de  le  conclure  ;  car  l'amour-pro- 
pre  avait  fini  par  joindre  son  aiguillon  à  celui  de 
la  bienveillance  ,  et  la  non-réussite  de  ses  pre- 
mières démarches  ayant  eu  quelque  retentisse- 
ment ,  elle  se  faisait  un  point  d'honneur  de 
fermer  la  bouche  aux  mauvais  plaisants  par  une 
victoire.  En  un  mot ,  le  mariage  de  mademoiselle 
du  Boissier  était  devenu  l'idée  fixe  de  madame 
d'Épenoy,  à  qui  souvent ,  en  causant  avec  ses 
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intimes  de  choses  étniDgères  à  ce  sujet,  il  échap- 
pait de  dire  d'un  air  rêveur  : 

—  Tout  cela  est  fort  bien ,  mais  ça  ne  nous 
trouve  pas  un  mari  pour  cette  pauvre  Âlphonsine. 

Avec  les  gens  dont  la  discrétion  lui  était 
connue ,  elle  terminait  la  conversation  par  cette 
phrase  non  moins  inévitable  que  le  delenda  Car- 
ihago  t  de  Caton ,  ou  le  vote  du  général  Bertrand 
pour  la  liberté  illimitée  de  la  presse  : 

—  Aidez -moi  donc  à  marier  cette  pauvre 
Alphonsine. 

En  dépit  de  la  criée  désespérée  dont  elle  était 
Tobjet,  mademoiselle  du  Boissier  n'avait  pas 
encore  rencontré  le  généreux  mortel  qui  devait 
rélever  an  rang  de  femme.  Peut-être  fallait-il 
attribuer  aux  ennuis  de  cette  longue  attente  la 
mauvaise  humeur  que  trahissait  ordinairement 
son  visage,  et  qui  au  moment  dont  il  s'agit  offrait 
un  caractère  d'abattement  ou  plutôt  de  conster- 
nation. 


\ 


IV 


Le  silence  durait  depuis  quelques  instants  dans 
le  salon  de  madame  d'Épenoy.  La  maîtresse  du 
logis  jouait  du  piano  sur  sa  tabatière,  et  regardait 
à  la  dérobée  la  demoiselle  ultra-majeure  qui ,  les 
yeux  baissés,  se  tenait  sur  son  fauteuil  roide  et 
immobile,  comme  la  femme  de  Loth  après  sa 
métamorphose. 

—  Que  voulez-vous,  mon  enfant,  dit  enfin  la 
vieille  dame  avec  un  accent  de  commisération , 
c'est  désagréable ,  je  Tavoue  ;  et  puisque  M.  Fer- 
rand  vous  aurait  convenu  ,  il  est  doublement  fâ- 
cheux que  vous  ne  lui  conveniez  pas  ;  mais  aussi 
quelle  idée  de  venir  à  cette  entrevue  en  manches 
plates? 
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—  Mais  9  madame ,  c'est  la  mode ,  répon£t 
mademoiselle  du  Boissier  en  relevant  la  tête. 

—  11  est  une  chose  plus  importante  encore 
que  la  mode ,  c^est  le  goût.  Je  n'attaque  pas  les 
manches  plates,  mais  elles  ne  conviennent  qu'aux 
femmes  dont  le  buste  et  les  bras  sont  irréprocha- 
bles. 

—  Il  me  semble... 

—  Il  vous  semble,  ma  chère  Àlphonsîne,  que 
vous  êtes  sans  défauts  ;  nous  nous  faisons  toutes 
plus  au  moins  d'illusions  sur  ce  chapitre-là  ;  je 
vous  apprendrai ,  moi  qui  ai  le  droit  de  tout  vous 
dire,  qu'un  peu  d'art  ne  vous  est  pas  fout  à  fait 
inutile;  avec  des  manches  raisonnables,  vous 
n'auriez  pas  fourni  à  M.  Ferrand  l'occasion  d'exer- 
son  esprit  satirique ,  et  peut-être  votre  mariage 
serait-il  conclu  maintenant. 

—  Ce  sont  donc  ces  malheureuses  manches 
qui  lui  ont'déplu  ?  demanda  mademoiselle  du  Bois- 
sier, en  étouffant  un  soupir. 

—  Pas  précisément  les  manches. 

—  Quoi  donc  alors? 

—  Il  est  inutile  de  s'arrêter  sur  ce  sujet  :  c'est 
une  affaire  finie,etle  mieux  est  de  n'y  plus  penser. 

— levons  en  prie,  répondez-moi  ;  je  tiens  beau- 
coup à  savoir  ce  qu'a  pu  vous  dire  ce  monsieur. 

—  Rien  d'offensant  pour  vous  ;  je  ne  l'aurais 
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pas  souffert.  Il  s'agit  d'une  simple  plaisanterie. 

—  Ah!  une  plaisanterie... 

—  Brassez  mauvais  goût  ;  mais  ce  n'est  pas 
par  la  légèreté  de  l'esprit  que  brillent  ces  mes- 
sieurs de  la  Faculté. 

—  Enfin,  il  vous  a  dit... 

—  Eh  bien  !  il  m'a  dit...  Mais  n'allez  pas  vous 
fâcher.  Vous  savez  que  tous  les  médecins  sont  un 
peu  matérialistes  ;  celui-ci  parait  tenir  beaucoup 
à  la  forme.  Peut-être  l'habitude  de  tout  observer  du 
point  de  vue  médical  influe-t-ellesur  son  goût,  et  il 
est  possible  que  son  antipathie  pour  la  maigreur 
vienne  de  ce  qu'il  la  juge  incompatible  avec  une 
santé  robuste. 

—  Il  vous  a  dit...  répéta  mademoiselle  Âlphon- 
sine  d'une  voix  saccadée.  ' 

Malgré  sa  bonté  naturelle,  madame  d'Épenoy 
n'était  pas  exempte  d'un  secret  penchant  à  la 
moquerie  que  légitimait  d'ailleurs  en  ce  moment 
son  titre  de  protectrice. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  enfant ,  puisque  vous 
voulez  tout  savoir ,  répondit-elle  en  retenant  un 
sourire,  M.  Ferrand  m'a  dit  qu'ayant  achevé 
depuis  fort  longtemps  toutes  ses  études  en  méde- 
cine ,  il  ne  se  souciait  pas  de  recommencer  un 
cours  d'ostéologie. 

L'indignation  produisit  sur  le  visage  de  made- 
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moMelle  do  Boistier  Teffet  du  soniflet  mir  la  bn»e. 
Enflammée  ju8qo*aoz  oreilles ,  la  fille  à  marier 
essaya  d'un  rire  dédaigneux. 

—  Et  moi,  dit-elle,  je  ne  me  soucie  |>as  davan- 
tage  d'épouser  un  gros  homme  mal  élevé ,  qui  a 
le  nez  rouge  et  sent  le  tabac.  11  m*avaît  déplu  au 
premier  aspect  ;  si  je  ne  vous  Tai  pas  dit  tout  de 
suite,  c'est  qu'après  la  peine  que  vous  aviez  prise, 
je  craignais  de  vous  désobliger. 

—  Tout  cela  est  à  merveille ,  reprit  madame 
d'Épenoy  en  passant  la  main  sur  le  dos  du  chst 
qui  venait  de  s'éveiller;  mais  je  commence  à 
croire  à  quelque  maléfice  dont  vous  êtes  la  vic- 
time sans  vous  en  douter.  Ce  malin  je  calculais 
les  partis  avec  qui  je  vous  ai  mis  en  rapport  depuis 
cinq  ans,  et  je  suis  restée  effrayée  du  chiffre. 
Vingt-sept  ou  vingt-huit  !  Jamais  chose  pareille 
ne  m'est  arrivée. 

—  Mais ,  madame,  ce  n'est  pas  ma  faute ,  fit 
observer  mademoiselle  Alphonsine  d'un  air 
mélancolique. 

—  Je  sais  du  moins  que  ce  n'est  pas  la  bonne 
volonté  qui  vous  manque.  Â  qui  manque-t-elle? 
Mais  cela  ne  suffît  pas.  Dans  votre  position  il  faut 
un  certain  entregent  dont ,  par  malheur ,  vous 
êtes  tout  à  fait  dépourvue ,  et  que  mes  conseils 
n'ont  pas  encore  réussi  à  vous  donner.  Si  vous 
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éiîBz  très-jeune,  très-riche  et  très-jolie,  cela  irait 
tout  seul,  et  vous  n'auriez  pas  besoin  de  chercher 
à  plaire;  mais  à  trente  sept  ans... 

—  Trente-six,  madame. 

—  Peu  importe  ;  avec  80,000  fr.  de  dot  tout 
au  plus  et  un  physique.. .  ni  bien  ni  mal ,  vous 
devez  être  aimable ,  fort  aimable.  Je  ne  prétends 
point  dire  que  vous  ne  Tètes  pas,  mais  il  s'agit  de 
Tétre  avec  intelligence  et  à  propos. 

Madame  d'Épenoy  avait  été  trop  aimable  elle- 
même  dans  sa  jeunesse,  pour  qu'on  lui  contestât 
le  droit  de  professer  Fart  de  plaire.  Sûre  d'être 
religieusement  écoulée,  elle  aspira  lentement  une 
prise  de  tabac  et  s'étendit  dans  sa  bergère  d'une 
façon  un  peu  doctorale. 

—  Ma  chère  enfant ,  dit-elle  ensuite  en  mon- 
trant du  doigt  une  console ,  vous  voyez  celte 
urne?  Si  vous  vouliez  la  soulever,  par  où  la  pren- 
driez-vous? 

—  Par  l'anse,  répondit  mademoiselle  du  Bois- 
sier  du  ton  d'une  pensionnaire  récilant  sa  leçon. 

—  Â  merveille.  C'est  aussi  par  là  qu'il  faut 
prendre  les  hommes.  Tous  ont  une  anse,  un  faible, 
un  goût  dominant,  une  passion,  une  manie,  si 
vous  l'aimez  mieux.  Nous  autres  femmes  nous 
donnons  prise  également,  mais  d'une  manière 
presque  uniforme ,  par  la  vanité  ou  par  le  cœur  ; 
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tandis  que  chez  les  hommes  le  côté  faible  varie  à 
riniini ,  en  raison  de  la  multiplicité  des  positions 
qu'ils  peuvent  occuper  et  qui  nous  sont  interdites. 
Je  vous  ai  déjà  expliqué  cela  fort  souvent.  Peine 
perdue!  Dans  vos  vingt-sept  ou  vingt-huit  entre- 
vues, vous  est-il  arrivé  une  seule  fois  de  la  décou- 
vrir, cette  anse  providentielle,  et  de  la  saisirnet, 
de  façon  à  enlever  le  mariage  d'un  tour  de  main  ? 
Jamais.  Loin  de  là,  vous  semblez  prendre  à  tâche 
de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qui  serait  conve- 
nable ;  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  avertisse* 
menls  qui  vous  ont  manqué.  Pour  ne  citer  qu'un 
fait ,  rappelez-vous  la  dernière  de  vos  entrevues  ; 
pas  celle-ci ,  celle  d'il  y  a  trois  mois,  avec  mon- 
sieur... monsieur... 

—  Monsieur  de  Biancourt ,  dit  la  fille  à  marier 
d'une  voix  dolente. 

— C'est  cela,  M.  de  Biancourt.  Je  vous  annonce 
un  homme  grave ,  fatigué  du  monde ,  qui ,  par 
suite  de  malheurs  domestiques  éprouvés  du  vivant 
de  sa  première  femme ,  a  pris  la  coquetterie  en 
horreur  et  lient  avant  tout  aux  qualités  sérieuses 
et  solides  ;  votre  leçon  faite  en  commençant  par 
Â  et  en  finissant  par  Z ,  me  voilà  tranquille  et 
persuadée  que  cette  fois  tout  ira  bien.  Vous 
arrivez;  que  vois-je  entrer?  Une  danseuse  habillée 
pour  le  bal  !  des  fleurs  dans  les  cheveux ,  une  gar- 
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nilure  de  point  d'Angleterre ,  une  robe  écourtée 
outre  mesure,  afin  de  mettre  en  évidence  vos 
pieds ,  dont ,  par  parenthèse ,  vous  abusez  ;  des 
caoïées,  des  broches,  un  bracelet!  Que  sais-je? 
tout  un  magasin  de  bijouterie  !  Vous  n'aviez  pas 
fait  trois  pas  dans  le  salon  ,  qu'au  froncement  de 
sourcils  de  M.  de  Biancourt,  j'avais  jugé  votre 
cause  perdue.  Observez  que  c'était  un  excellent 
parti,  très-débonnaire  malgré  son  air  dur,  et 
qu'une  fois  mariés  vous  en  auriez  fait  au  besoin 
tout  ce  qu'en  avait  fait  la  défunte;  seulement,  il 
fallait  ne  pas  l'effaroucher. 

—  Vous  avez  raison  ,  madame ,  dit  mademoi- 
selle du  Boissier  d'un  air  pincé  ;  mais  je  n'ai  point 
de  regret  de  cette  maladresse  ;  car  si  ma  toilette 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à  M.  de  Biancourt, 
en  revanche,  sa  personne  et  sa  conversation  m'a- 
vaient considérablement  déplu ,  et  je  ne  puis  que 
m'applaudir  de  n'être  pas  aujourd'hui  sa  femme. 

—  En  vérité ,  ma  chère ,  il  est  impossible  de 
prendre  plus  fièrement  son  parti ,  reprit  avec  un 
sourire  moqueur  madame  d'Ëpenoy  ;  je  suis  per- 
suadée que ,  si  nous  passions  en  revue  tous  les 
hommes  qui  ont  décliné  le  bonheur  de  vous  appar- 
tenir ,  pas  un  seul  ne  trouverait  grâce  à  vos  yeux; 
cependant,  plus  d'une  fois,  je  vous  ai  entendue 
tenir  un  langage  moins  superbe.  Je  me  souviens 
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même  qu'en  général  pour  ce  pas  dire  toujours , 
vous  trouviez  ces  messieurs  fort  bien  ;  et  je  pren- 
drai la  liberté  de  croire ,  malgré  vos  dédains  d'au- 
jourd'hui ,  qu'en  cas  de  demande  de  n'importe 
lequel  d'entre  eux,  cas  qui ,  à  mon  grand  regret, 
ne  s'est  pas  présenté,  un  refus  aurait  eu  de  la  peine 
k  sortir  de  votre  bouche. 

— Mon  Dieu  !  madame,  vous  croyez  donc  que 
j'ai  bien  envie  de  me  marier?  demanda  mademoi- 
selle Âlphonsine,  dont  les  joues  s'empourprèrent 
de  nouveau. 

—  Plait-il  ?  dit  la  vieille  dame  qui  se  redressa 
dans  sa  bergère ,  et  fixa  sur  sa  protégée  un  regard 
d'étonnement  ironique. 

—  En  tout  cas,  si  je  cherche  àm'établir,  c'est 
uniquement  parce  que  dans  le  monde  les  demoi- 
selles  n'ont  pas  une  position  convenable,  on 
plutôt  n  en  ont  pas  du  tout  :  mais  quant  au  ma- 
riage en  lui-même ,  je  puis  bien  vous  jurer  que 
si  je  ne  consultais  que  mon  goût... 

—  Vous  resteriez  fille? 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  de  si  attrayant  dans 
le  commerce  d'un  homme,  le  plus  souvent  gros- 
sier ,  vulgaire,  inintelligent ,  et  toujours  égoïste. 

Madame  d'Épenoy  se  pencha  en  avant,  et  bais- 
sant la  voix  comme  si  elle  eût  craint  d'être 
entendue  de  quelque  tiers  invisible  : 
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—  Ma  chère  amie,  dii-eile ,  nous  sommes  entre 
nous ,  et  vous  savez  que  je  ne  vous  trahirai  pas  ; 
ainsi  donc  dégonflez-vous ,  épanchez  ce  que  vous 
avez  sur  le  cœur,  cela  fait  du  bien  ;  mais  ne  répé- 
tez jamais  devant  d'autres  ce  que  vous  venez  de 
me  dire. 

—  Pourquoi  donc  ,  madame  ? 

—  Ptaee  qu^en  public ,  s'il  est  bon  souvent  de 
cacher  ses  désirs ,  on  ne  doit  jamais  les  calom- 
nier. 

—  Je  ne  dis  que  ce  que  je  pense. 

—  Je  veux  vous  croire ,  mais  d'autres  seraient 
plus  incrédules.  En  vous  entendant  maltraiter 
ainsi  ces  pauvres  hommes,  ils  se  rappelleraient 
peut-être  le  renard  de  la  fable  et  penseraient  que 
vous  trouvez  le  mariage  trop  vert. 

Madame  d'Épenoy  se  renfonça  dans  sa  bergère 
et  prit  une  nouvelle  prise  de  tabac  qu'elle  aspira 
d'un  air  passablement  sardonique ,  tandis  que 
mademoiselle  Âlphonsine,  les  joues  plus  flam- 
boyantes que  jaoïais ,  se  mordait  les  lèvres  jus- 
qu'au sang.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'un 
orage  semblait  près  d'éclater  entre  la  patronne 
et  la  cliente.  Celle-ci  avait  souvent  besoin  d'une 
patience  que  son  tempérament  rendait  très-mé- 
ritoire, pour  supporter  sans  y  répoudre  les  mo- 
queries par  lesquelles  la  vieille  dame  lui  faisait 


—  64  — 

payer  ses  bons  offices.  En  ces  occasions,  malgré 
son  secret  courroux,  elle  gardait  un  prudent 
silence;  car,  se  brouiller  avec  sa  protectrice, 
autant  eût  valu  renoncer  aa  mariage  ;  mais  pour 
nous  servir  d'une  locution  énergique  dans  sa  viil-> 
garité ,  il  est  permis  de  croire  que  le  diable  n^y 
perdait,  rien.  Quant  à  madame  d^Épenoy,  tout  en 
remuant  le  ciel  et  la  terre  pour  trouver  un  mari 
à  cette  pauvre  Alphansine ,  elle  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  lui  en  vouloir  au  fond.  Elle  éprouvait 
à  son  égard  un  sentiment  analogue  à  la  mauvaise 
humeur  qu'inspire  à  un  négociant  la  vue  de  mar- 
chandises sans  débit  et  vieillies  dans  sa  boutique. 

—  Pendant  le  temps  qu'elle  m'a  fait  perdre , 
j'en  aurais  marié  douze  autres ,  se  disait-elle  par- 
fois avec  dépit. 

En  ces  moments-là ,  mademoiselle  du  Boissîer 
était  mal  venue  à  protester  de  son  antipathie  pour 
les  hommes  et  de  son  indifférence  en  matière  de 
mariage.  Un  sarcasme  plus  ou  moins  acéré  ne  tar- 
dait pas  à  lui  fermer  la  bouche  ;  mais  la  bonté 
du  caractère  reprenant  bientôt  le  dessus,  madame 
d'Épenoy  n'épargnait  rien  pour  guérir  la  blessure 
que  venait  de  recevoir  l'amour^propre  de  sa  pro- 
tégée ,  et  c'est  en  redoublant  d'efforts  pour  lui 
trouver  enfin  un  mari ,  qu'elle  cherchait  à  la  lui 
faire  oublier. 
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Après  un  court  silence,  madame  d^Ëpenoy 
reprit  la  parole  avec  un  accent  d'enjouement  : 

—  Allons ,  mon  enfant ,  ne  boudez  plus.  La 
moue  enlaidit  les  plus  jolies  femmes.  Napoléon  et 
Louis  XVIII  avaient  leurs  coups  de  boutoir;  j-'ai 
aussi  les  miens  qu'il  faut  me  pardonner  en  faveur 
de  mes  bonnes  intentions.  Je  vous  promets  de 
redoubler  de  zèle  et  de  ne  pas  prendre  de  repos 
que  vous  ne  soyez  convenablement  établie.  Soyez 
sûre  que  nous  en  viendrons  à  bout  et  que  vous 
n'aurez  pas  perdu  pour  attendre  un  peu  ;  seule- 
ment j^ai  un  avis  à  vous  donner  ou  plutôt  une 
opinion  à  vous  soumettre. 

—  Je  vous  écoute ,  madame ,  répondit  made- 
moiselle du  Boissier.un  peu  calmée  par  ces  der- 
nières paroles. 

—  Jusqu'à  présent  vous  n'avez  pas  voulu  en- 
tendre parler  d'un  mari  qui  eût  plus  de  quarante- 
cinq  ans,  et  encore  que  de  sermons  pour  arriver 
là  !  Il  y  a  deux  ans  il  vous  fallait  un  époux  de  votre 
âge;  plus  tard,  vous  avez  permis  qu'il  eût  qua- 
rante ans;  aujourd'hui  vous  êtes  plus  raisonnable, 
mais  il  faudrait  l'être  tout  à  fait.  Si  vous  m'en 
croyez,  nous  reculerons  encore  un  peu  la  limite. 

—  A  moins  d'épouser  un  vieillard  I 

—  A  cinquante  ans ,  un  homme  n'est  pas 
encore  un  vieillard. 

6. 
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—  Gnqoante  ans!  s'écria  mademoiselle  AI- 
phontine  avec  un  accent  où  éclatait  Tantipathie 
qu^éprOQvent  presque  toutes  les  filles  d'un  cer- 
tain âge  poar  les  hommes  sar  le  retour  ;  antipa- 
thie que  ceux-ci ,  chose  pénible  à  dire ,  leur  ren- 
dent religieusement. 

Madame  d'Épenoy  laissa  échapper  un  signe 
dlmpatience. 

—  Allez-vous  retomber  dans  vos  chimères? 
dit-elle  d'un  ton  un  peu  vif  ;  faut-il  vous  répéter 
mille  fois  la  même  chose?  le  vous  Tai  dit  :  la 
présomption  de  ces  messieurs  est  si  grande  qu'à 
égalité  d*âge  ils  se  croient  beaucoup  plus  jeunes 
que  nous,  et  tel  homme  de  cinquante  ans ,  que  je 
pourrais  citer,  aurait  peut-être  rimperiinence  de 
TOUS  trouver  trop  vieille;  c'est  odieux,  e'est 
révoltant,  mais  c'est  ainsi.  Prenez  donc  le  monde 
comme  il  est ,  et  n^attendez  pas  de  ses  préjugés 
une  exception  en  votre  faveur.  Pourvous,  jedois 
le  dire,  un  jeune  mari  n*est  qu'un  rêve,  et  je 
croyais  que  M.  Gastoul  vous  avait  complètement 
éveillée. 

Au  nom  de  M.  Gastoul  un  éclair  de  haine  étin- 
cela  dans  les  yeux  verdàtres  de  la  demoiselle  à 
marier,  et  ses  lèvres  frémirent  comme  si  elle  se  fût 
préparée  à  mordre. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire, 
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répondit^elle    avec   une   indifférence   affectée. 

-^  Ah  !  ma  chère,  permettez,  repartit  madame 
d*Épenoy  qui ,  trouvant  8on  élève  peu  docile  à  ses 
leçons ,  reprenait  peu  à  peu  vis-à-yis  d'elle  le  ton 
de  rironie  ;  si  vous  n'avez  pas  de  mémoire  j*en 
ai,  moi  ;  et  puisque  vos  souvenirs  sont  en  défaut, 
je  vais  mettre  les  miens  à  votre  service.  Il  y  a 
quatre  ans ,  vous  ne  vous  occupiez  que  de  M.  Gas- 
tonl  ;  vous  en  parliez  sans  cesse ,  et  il  ne  pouvait 
aller  nulle  part  sans  qu'on  vous  y  vit  arriver  aus- 
sitôt. Pour  les  moins  clairvoyants  il  était  avéré 
que  vous  aviez  conçu  le  projet  formel  de  lui  plaire 
et  de  répouser.  C'eût  été  fort  bien  joué  assuré- 
ment, puisqu'il  a  de  la  fortune,  du  talent  et  cinq 
ou  six  ans  de  moins  que  vous.  Par  malheur  vos 
bonnes  dispositions  à  son  égard  n'ont  été  récomr 
pensées  que  par  l'ingratitude  la  plus  noire.  Cet 
homme  sans  savoir-vivre  n'a-t-il  pas  osé  plaisanter 
publiquement  des  intentions  qu'on  vous  supposait, 
et ,  pour  comble  d'impertinence ,  ne  s'est-il  pas 
permis ,  il  y  a  trois  ans ,  d'épouser  une  femme 
jeune ,  charmante,  bien  née  et  qui  lui  a  apporté 
en  mariage  trois  ou  quatre  cent  mille  francs? 
En  vérité  voilà  un  procédé  indigne,  et  à  votre 
place  j'en  garderais  une  éternelle  rancune  ! 

Cettedernière  recommandation  était  superflue, 
à  en  juger  par  l'expression  vindicative  qui ,  au 
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nom  seul  de  M.  Gastoul  s'était  peinte  sur  la  phy- 
sionomie de  mademoiselle  Alphonsine;  mais  le 
persiOa^e  de  madame  d'Épenoy  irrita  au  vif  la 
blessure  incurable  dont  souffrait  depuis  quatre 
ans  Tamoor-propre  de  la  fille  à  marier.  Ce  fut 
d'une  voix  altérée  par  une  colère  contenue  avec 
peine  que  celle-ci  prit  la  parole  pour  répondre- 

—  11  est  indubitable  que  madame  Gastoul  est 
plus  jeune  que  moi ,  plus  riche  que  moi ,  plus 
belle  que  moi  ;  qu'elle  possède  autant  d'avantages 
que  je  puis  avoir  de  défauts,  et  que  je  gagnerais 
beaucoup  à  lui  ressembler  ;  pourtant ,  tout  con- 
sidéré, j'aime  autant  lui  laisser  ses  moyens  de 
plaire  et  rester  comme  je  suis. 

—  Toujours  la  fable  du  renard  !  dit  madame 
d'Épenoy  en  souriant  malignement. 

Mademoiselle  du  Boissier  sourit  à  son  tour 
d'une  manière  méprisante. 

—  Si  je  ne  suis  pas  riche,  reprit-elle,  si  je  ne 
suis  pas  jolie ,  si  je  ne  suis  pas  de  la  première 
jeunesse ,  du  moins  je  n'ai  point  d'intrigues. 

Dans  son  irritation  la  demoiselle  à  jmarier  ne 
s'apercevait  pas  que  la  pierre  dont  elle  voulait 
lapider  madame  Gastoul  frappait  droit  à  la  tète 
de  sa  protectrice.  Celle-ci  toutefois  n'eut  pas  l'air 
de  voir  dans  cette  accusation  une  personnalité , 
et  elle  répondit  tranquillement  : 
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—  Voulez-vous  dire  par  là  que  madame  Gasioul 
trompe  son  mari  ? 

— Ab!  le  pauvre  homme!  s'écria  mademoî- 
setle  Âlphonsiue  avec  une  insultante  pitié. 

—  Écoutez ,  ma  chère ,  reprit  la  vieille  dame 
d'un  ton  sérieux  ;  que  vous  haïssiez  M.  Gastonl 
qui  n'a  pas  eu  Thonnéteté  de  tomber  amoureux 
de  vous ,  je  comprends  cela,  et  je  Fexcuse  ;  mais 
sa  femme  ne  vous  a  rien  fait ,  et  cependant  vous 
la  délestez  plus  encore  que  lui  peut-être  ;  vous 
ne  manq.uez  pas  une  occasion  d'en  dire  du  mal , 
ee  qui  est  à  la  fois  une  méchanceté  et  une  mala- 
dresse :  une  méchanceté ,  en  ce  que  la  conduite 
de  madame  Gastoul  ne  motive  certainement  pas 
vos  attaques;  et  une  maladresse,  car  qui  dit 
critique  dit  presque  toujours  envie. 

— Moi,  envieuse  de  cette  femme  !  Âb  !  madame I 

—  Cette  femme,  comme  vous  avez  la  pohtesse 
delà  nommer,  est  jeune,  charmante,  spirituelle, 
dit-on ,  fort  recherchée  dans  le  monde ,  et  il  y  a 
là  de  quoi  faire  sécher  de  dépit  certaines  per- 
sonnes. Âa  fait,  qu'avez-vous  à  lui  reprocher? 

—  Moi,  rien  du  tout,  dit  mademoiselle  du  Bois- 
sier  en  traînant  la  voix  avec  affectation ,  pas  la 
moindre  des  choses  ;  seulement  je  doute  que  son 
mari  puisse  en  dire  autant. 

—  Mais  c'est  un  acte  d'accusation  en  règle  I 
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Voyons,  mademoîselle  da  mînisière  public,  eipli- 
qi]ez-von8.  On  m'a  dit  que  mon  fils  s'oecupaîi 
beaucoup  de  celte  dame  ;  est-ce  à  cela  que  tous 
voulez  faire  allusion  ?  En  ce  cas ,  pas  de  conjec- 
tures ,  pas  de  suppositions ,  pas  d'oui-dires  ;  des 
faits  et  des  preuves.  Maintenant  vous  êtes  trop 
avancée  pour  reculer;  parlez  donc,  je  vous 
écoute... 

L'accent  vif  et  un  peu  brusque  de  nadaroe 
d'Épenoy  indiquait  Téveil  de  sa  curiosité.  Ses 
yeux  pétillants  d'impatience  semblaient  vouloir 
arracher  de  la  bouche  de  mademoiselle  Âlphon- 
sine  les  paroles  qui  tardaient  à  en  sortir.  Avant 
de  dépecer ,  à  tort  ou  à  raison ,  la  réputation  de 
hi  femme  qu'elle  détestait,  la  fille  à  marier  sourit 
bénignement,  comme  les  chats  font  pattes  de 
velours  au  moment  de  jouer  des  griffes. 

-—  Vous  me  demandez  des  faits  et  des  preuves? 
dit-elle  d'un  ton  doucereux. 

-*Oni,  mais  des  faits  certains  et  des  preuves 
évidentes. 

—  Vous  me  promettez  de  ae  vépéler  à  per- 
sonne ce  que  je  vais  vous  dire?  Pour  que  je  vous 
en  parle ,  il  faut  que  je  sois  bien  sûre  de  voire 
discrétion  ;  car  je  serais  désolée  de  nuire  en  rien 
à  celte  dame. 

—  C'est  bon ,  dit  assez  sèchement  madame 
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d'Épenoy  ;  n'en  parlez  pas  plus  à  d'autres  que  je 
n'en  parlerai  moi-même ,  et  le  secret  sera  bien 
gardé. 

— £b  bien!  madame,  reprit  mademoiselle 
dtt  Boissier  en  baissant  la  voix  comme  pour 
donner  plus  de  solennité  à  sa  confidence,  voici  ce 
qui  s'est  passé.  Hier  il  y  avait  une  soirée  drama- 
tique à  rhôtel  Castellane  ;  j'y  étais  ainsi  que 
madame  Gastoul,  et  le  hasard  nous  avait  placées 
Tune  à  côté  de  Tautre.  La  chaleur  était  exces- 
sive et  plusieurs  personnes  s'en  plaignaient ,  ma 
voisine  surtout.  Bientôt  je  m'aperçois  qu'elle 
p&lit  et  va  se  trouver  mal.  Je  la  soutiens;  une  ou 
deux  femmes  se  joignent  à  moi ,  nous  l'aidons  à 
sortir,  et  nous  la  conduisons  dans  un  salon  à  côté. 
Là  elle  perd  tout  à  fait  connaissance ,  et  tandis 
qu'on  lui  fait  respirer  des  sels  et  qu'on  parle 
même  de  la  déshabiller,  je  lui  ôte  ses  gants 
pour  lui  frapper  dans  les  mains.  Figurez-vous 
alors... 

Au  moment  où  semblait  commencer  l'intérêt 
de  sa  narration ,  mademoiselle  Alphonsine  fut 
interrompue  par  le  domestique  de  madame  d'Épe- 
noy,  qui  venait  annoncer  à  sa  maîtresse  la  visite 
da  marquis  de  Morsy. 

—  Vous  me  conterez  le  reste  plus  tard ,  dit  la 
vieille  dame  ;  je  ne  puis  pas  renvoyer  M.  de  Morsy 
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que  j'ai  fait  prier  de  venir  me  voir  pour  une 
affaire  qui  m'intéresse. 

—  Je  reviendrai  demain ,  répondit  mademoi- 
selle du  Boissier  en  se  levant  discrètement.  Adieu, 
madame  ;  si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  vous  dé- 
plaise, j'espère  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas. 

— Eh  bien  !  où  allez-vous  donc  ?  reprit  madame 
d'Épenoy  qui  la  vit  se  diriger  vers  la  chambre  à 
coucher. 

—  Je  suis  fagottée  indignement,  et  je  ne  veux 
pas  rencontrer  ce  monsieur  dans  l'antichambre; 
je  vais  passer  par  le  petit  escalier. 

—  Mais  il  a  cinquante  ans  !  dit  en  riant  ma- 
dame d'Épenoy. 

— Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  lui 
fasse  peur. 

En  prononçant  ces  paroles ,  qui  prometlaieot 
une  prochaine  conversion  aux  sages  maiimes  de 
sa  protectrice,  mademoiselle  du  Boissier  ouvrit 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher  et  disparut  ao 
moment  où  le  domestique  rentrait  dans  le  salou 
pour  annoncer  le  marquis  de  Morsy. 


Madame  d'Épenoy  accueillit  le  marquis  de 
Moray  avec  un  empreasemenl  familier,  annonçant 
à  lafoislea  liens  d'amitié  qui  les  unissaient  depuis 
longtemps  et  le  plaisir  particulier  qu'elle  avait 
à  le  voir  en  ce  moment. 

— Je  vous  attendais ,  lui  dit-elle  ;  j'étais  bien 
sûre  que  vous  viendriez  à  mon  premier  appel. 
Vous  avez  vu  mon  fils  ? 

—  Je  l'ai  rencontré  tout  à  l'heure  aux  Tuile- 
ries, répondit  le  marquis. 

—  Pauvre  Louis  !  il  ne  se  doute  guère  qu'en 
le  chargeant  de  vous  prier  de  passer  ici ,  je  l'en- 
voyais chercher  la  férule  qui  doit  le  corriger. 

--  Qu'a*t-il  donc  fait  ? 

Cl.  DE   BKKTIAnD.  7 
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pation  incompatibles  avec  une  conduite  régulière. 
Sous  le  prétexte  de  ménager  mon  repos  qn^îl 
troublait  quelquefois  en  rentrant  au  milieu  de  la 
nuit ,  il  ne(  tarda  pas  à  m'exprimer  le  désir  de 
louer  un  appartement  particulier  dans  le  quartier 
où  il  avait  ses  relations  habituelles.  De  la  sorte, 
je  ne  penserais  plMS  à  veiller  en  Tattendant ,  ou 
mon  sommeil  ne  serait  plus  interrompu  à  son 
retour  par  le  bruit  de  son  cabriolet  ;  ses  chevaux 
eux-mêmes  y  gagneraient  en  étant  moins  fotigQéa« 
et  une  foule  d'autres  raisons  de  pareille  force. 
Cela  signifiait  que  M*  Louis  trouvait  ma  domî- 
nation  trop  lourde ,  si  tolérante  qu^elle  fât  en 
réalité,  et  voulait  devenir  le  maître  absolu  de  ses 
actions.  Que  faire?  résister,  c'eût  été  compromet- 
tre mon  autorité.  De  quel  droit  d'ailleurs  enchaî- 
ner Texistence  de  mon  fils  à  la  mienne  ?  N'était- 
il  pa«  majeur  ? 

Je  cédai  donc  malgré  moi ,  et  quoique  je  pré- 
visse ce  qui  allait  arriver  ;  mais  le  jour  où  Louis 
alla  s'établir  dans  son  nouvel  appartement,  je  ne 
pus  résister  au  triste  plaisir  de  prophétiser  à  la 
manière  de  Cassandre.  c  Mon  cher  ami,  loi  dis- 
je ,  à  présent  que  te  voilà  hors  de  ma  tuteUe,  ton 
premier  soin  va  être  de  manger  la  fortune  de 
ton  père  ;  cela  ne  sera  pas  long,  si  j'en  crois  les 
dispositions  que  tu  manifestes  depuis  quelque 
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temps.  Si  tu  es  fou,  ei  je  le  erains,  tu  ne  t'arrê* 
leras  pas  que  tout  n'y  ait  passé;  si  tu  deviens 
raisonnable,  et  Dieu  le  veuille  !  tu  comprendras 
bientôt  que  le  bonheur  n'est  pas  dans  le  dérègle- 
ment. Dans  tous  les  cas ,  le  veau  gras  sera  tou* 
jours  prêt  à  être  mis  à  la  broche  ,  et  plus  tôt 
reviendra  Tenfant  prodigue ,  plus  il  rendra  sa 
mère  heureuse.  Maintenant  retiens  ceci  :  le  bien 
de  ton  père  t'appartient  et  je  ne  puis  pas  t'empé<- 
cher  de  le  dissiper ,  mais  ma  fortune  est  à  moi , 
ei  pour  aucune  considération  je  n'en  distrairai  la 
moindre  parcelle  en  ta  faveur  avant  ton  mariage. 
C'est  un  dépôt  que  je  te  garderai  fidèlement  et 
que  je  saurai  défendre  contre  toi-même.  Ainsi, 
lorsque  tu  feras  des  dettes,  car  tu  en  feras ,  ne 
compte  pas  sur  moi  pour  les  payer,  et  rappelle- 
toi  qu'il  sera  inutile  de  donner  mon  adresse  à  tes 
créanciers,  i 

Louis  essaya  de  tourner  en  plaisanterie  mes 
prédictions  et  jura  de  m'édiûer  par  sa  conduite. 
Fort  peu  tranquillisée  par  ces  protestations ,  je 
mis  en  pratique  sans  délai  un  plan  de  vie  propre 
à  atténuer  les  désastres  que  je  prévoyais.  Ce  fut 
alors  qu'à  la  grande  surprise  de  mes  amis ,  qui 
ne  comprenaient  rien  à  ma  soudaine  avarice ,  je 
quittai  mon  bel  appartement  de  la  rue  Yarennes, 
pour  m'établir  dans  cette  modeste  demeure.  Je 

7. 
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tendis  mes  chevanx ,  et  je  ne  conservai  qu\iD 
domestique  et  une  cuisinière  ;  à  mon  âge ,  on-  se 
passe  fort  bien  de  femme  de  ebambre,  et  n*ayant 
plus  de  voilure,  je  n^avais  pas  besoin  de  cocher;^ 
en  un  mot,  je  réduisis  ma  dépense  au  nécessaire 
de  ma  condition.  Sur  mes  trente  mille  livres  de 
rente ,  je  m'étais  imposé  la  loi  d'en  économiser 
vingt  mille ,  et>  il  n'est  pas  d'année  oè  je  n'aie 
mis  de  côté  davantage.  Ainsi ,  tandis  que  mon 
vaurien  brûlait  ses  chandelles  par  les  deux  boots« 
je  soufflais  les  miennes  comme  Harpagon  ;  ce 
qui  fait  qu'en  riant  de  ses  extravagances,  on 
n'épargnait  pas  ma  ladrerie ,  et  que  plus  d'une 
fois  dans  le  monde  j'ai  eu  le  plaisir  d'^entendre 
circuler  autour  de  moi  le  proverbe  :  <  À  père 
avare  ,  enfant  prodigue!  » 

—  Ëxcdlente  mère  !  dit  M.  de  Morsj  en 
pressant  affectueusement  la  main  de  sa  vieille 
amie. 

—  Mon  iils  est  un  beau  jeune  homme ,  qui 
deviendra,  je  l'espère ,  un  homme  distingué ,  re- 
prit madame  d'Épenoy  avec  un  mouvement  d'or- 
gueil ;  ses  défauts  sont  ceux  de  son  âge ,  et  si  sa 
tête  est  légère ,  il  a  le  cœur  excellent.  Moi  je 
suis  une  vieille  femme  qui  ne  sert  plus  à  grand'- 
chose  dans  le  monde  ;  n'est-il  pas  juste  que  je 
vive  pour  lui?  C'est  mon  bonheur  d'être  avare. 
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puisqu^en  fin  de  compte ,  sa  fortune  dissipée ,  i^ 
se  retrouvera  aussi  riche  <}u'auparavant  !  Mais 
que  serait  devenu  ce  pauvre  enfant,  si,  au  grand 
chagrin  de  ma  cuisinière ,  je  n'avais  pas  appris 
ce  que  eoûte  une  livre  de  beurre  ou  une  sa- 
lade ?. . .  Savez-vous  où  il  en  est  maintenant ,  le 
Sardanapale  ? 

-^11  a  tout  mangé? 

•^  Je  Tai  craint  un  instant  ;  de  récentes  infor- 
mations m'ont  on  peu  rassurée.  Non  ,  il  n'a  pas 
encore  tout  mangé ,  mais  il  est  au  moins  au  se- 
cond service.  Le  domaine  des  Tillots,  que  je 
croyais  vendu,  est  seulement  grevé  d'hypothèques 
pour  soixante  mille  francs ,  presque  la  moitié  de 
sa  valeur!  Quant  aux  rentes  sur  l'État,  elles 
n'existent  plus,  comme  vous  pensez  bien. 

-^  Cest  toujours  par  là  qu'on  commence.  Mais 
ces  papiers  que  vous  tenez  à  la  main  ? 

—  Nous  y  arrivons.  Malgré  ma  déclaration  à 
Louis  au  sujet  de  ses  dettes  futures ,  vous  devinez 
que  plus  d'une  fois  on  s'est  adressé  à  moi  ;  lui, 
jamais ,  il  a  trop  d'orgueil  ;  mais  des  tapissiers , 
des  marchands  de  chevaux ,  enfin  des  créanciers 
moins  patients  que  les  autres  et  qui  venaient  voir 
si  la  vieille  mère  aurait  la  faiblesse  de  se  laisser 
tirer  une  plume  de  Taile.  J'avais  toujours  écon- 
duit  ces  messieurs  fort  poliment ,  en  leur  disant 
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que  les  dettes  de  mon  fils  ne  me  regardaient  pas  ; 
maïs  avant-hier,  pour  ia  première  fois ,  ma  fer- 
meté ,  que  je  croyais  inébranlable ,  s'est  trouvée 
en  défaut*  Âvant*hier,  un  homme  bien  mis ,  et 
porteur  d'une  figure  fort  respectable ,  entre  chez 
moi.  —  Madame  «  me  dit-il  d'une  voix  doucereuse 
en  me  montrant  ces  papiers ,  voici  trois  billets 
de  mille  francs  chacun ,  souscrits  par  M.  votre 
fils.  Hier,  jour  de  Téchéance ,  ils  ont  été  pré- 
sentés à  plusieurs  reprises  à  son  domicile ,  oli 
personne  ne  s'est  trouvé  pour  les  acquitter.  Ce 
refus  de  payement  me  met  dans  la  nécessité  de 
faire  protester  ces  billots  et  de  poursuivre  le  rem- 
boursement de  mes  fonds  par  toutes  les  voies  de 
droit ,  y  compris  la  contrainte  par  corps.  Avant 
d'en  venir  à  cette  pénible  extrémité ,  j'ai  cru 
devoir  m'adresser  à  vous ,  madame ,  dans  votre 
intérêt  plus  encore  que  dans  le  mien.  Peut-être 
aimere^vous  mieux  payer  ces  trois  mille  francs , 
qui  sont  pour  vous  peu  de  chose ,  que  de  voir 
H.  votre  fils  unique  en  prison. 

—  Vous  avez  payé  ? 

—  Ce  bourreau  de  juif,  c'en  était  un  à  coup 
sûr,  pariait  d'un  ton  si  tranqinUe  et  si  révéren- 
cieux ,  que  je  ne  doutai  pas  un  instant  que ,  si  je 
le  laissais  sortir  les  mains  vides,  il  n'allât  aossitéc 
commencer  la  procédure.  Je  vis  mon  pauvre 
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Louis  sous  les  verrous ,  et  toutes  mes  belles  réso- 
lutions s'évanouirent.  J'allai  donc  prendre  dans 
ma  cassette  trois  bons  billets  de  mille  francs  que 
j'échangeai  en  soupirant  contre  ces  chiffons. 
Mais ,  au  moment  de  consommer  cette  sottise , 
le  ciel  m'inspira  une  idée  dont  j'attends  un  effet 
salutaire. 

—  Quelle  idée? 

-^  Si  Louis  sait  que  j'ai  payé  ses  billets ,  dis-je 
en  moi-même ,  il  ne  s'en  inquiétera  plus ,  et  voilà 
mon  argent  perdu ,  sans  compter  que ,  ce  pre- 
mier pas  fait ,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
je  ne  sois  pas  assaillie  de  créanciers  du  malin  au 
soir.  Dans  ma  maiii  ces  billets  sont  du  papier 
mort ,  car  mon  dissipateur  ne  croira  jamais  que 
que  je  veuille  m'en  servir  ;  mais  dans  la  main  d'un 
tiers  ils  peuvent  le  tenir  en  respect. 

—  Le  tiers,  c'est  moi  peut-être?  dit  M.  de 
Morsy  en  regardant  fixement  la  vieille  dame. 

—  Qui  donc  ?  Chercher  un  ami  sûr  à  qui  je 
pusse  confier  celte  épée  de  Damoclès ,  n'était-ce 
pas  penser  à  vous  ?  Voilà  donc  les  billets  dûment 
endossés  et  passés  à  votre  ordre.  Maintenant 
j'espère  que  nous  tenons  mons  Louis ,  et  que  la 
crainte  d'aller  en  prison ,  s'il  ne  change  pas  de 
conduite ,  lui  fera  accepter  mes  propositions. 
Depuis  cinq  ans  sa  jeunesse  a  pu  lui  servir 
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d'excuse  ;  mais  maintenant  il  est  un  homme  «  et 
de  plus  longues  folies  compromettraient  sérieu- 
sement son  avenir.  Je  suis  décidée  à  tenter  un  coup 
d'Élat.  Il  faut  que  Louis  quitte  Paris  pour  quel- 
que temps. 

—  Vous  avez  raison ,  madame ,  répondit  le 
marquis  avec  une  vivacité  qui  attira  un  sourire 
malicieux  sur  les  lèvres  de  son  interlocutrice. 

—  J'étais  sûre  que  vous  seriez  de  mon  avis  , 
répondit  celle-ci  ;  vous  avez  bien  aussi  quelque 
intérêt  à  ce  que  Louis  s'éloigne  ;  et  puisque  Tîn- 
térét  est  la  meilleure  base  des  alliances ,  je  suis 
certaine  d'avoir  en  vous  un  allié  fidèle. 

£n  dépit  de  sa  maturité ,  M.  de  Morsy  rougit 
légèrement,  et  sa  réponse  trahit  de  rembar- 
ras. 

—  Madame ,  dit-il ,  j*ignore  à  quoi  vous  faites 
allusion...  J'ai  beaucoup  d'amitié  pour  Louis... 
et  je  ne  comprends  pas. . . 

-^  C'est  bon ,  c'est  bon.  Nous  parlerons  de 
cela  plus  tard  ;  n'embrouillons  pas  nos  écheveaux. 
En  ce  moment  occupons-nous  uniquement ,  s'il 
vous  plaît ,  de  ce  mauvais  garnement  que  je  veux, 
de  gré  ou  de  force ,  ramener  dans  la  bonne  voie  ; 
car  cinq  ans  de  sottises ,  c'est  assez. 

—  Mais ,  madame ,  vous  qui  mariez  tout  le 
monde,  que  ne  le  mariez- vous? 
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Madame  d*Épenoy  joignit  le8  mains  et  leva  les 
yeux  an  plafond. 

—  Croyez-vous  donc,  dit-elle,  que  je  n*y 
pense  pas  nuit  et  jour?  que  ce  ne  soit  pas  là  ma 
méditation ,  mon  souci ,  mon  insomnie  ?  Pour- 
quoi je  ne  le  marie  pas?  Qui  voudrait  de  lui? 
Je  ne  parle  pas  des  filles  à  établir,  celles-là  di- 
sent rarement  non;  mais  quel  homme  sensé, 
quelle  femme  raisonnable  accepterait  pour  gen- 
dre un  étourdi,  un  mangeur,  un  fou  comme 
Lçuis?  Je  ne  me  fais  pas  illusion  ;  en  ce  moment 
il  n'est  pas  mariable.  C'est  pour  cela  que  je  veux 
lai  faire  quitter  Paris.  Qu'il  voyage  pendant  deux 
ans,  ou,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  qu'il 
s'attache  pendant  ce  temps  à  quelque  ambassade, 
à  quelque  légation ,  à  quoi  que  ce  soit ,  pour 
avoir  l'air  de  s'occuper  ;  à  son  retour,  ses  folies 
seront  oubliées,  sa  raison  sera  mûrie  ;  et  comme, 
après  tout,  ma  fortune  est  toujours  là,  je  me 
charge  de  lui  arranger  un  mariage  de  prince. 

—  Mais  s'il  refuse  de  partir? 

—  Alors  les  billets  feront  leur  office. 

—  Vous  n'aurez  pas  le  courage  de  le  laisser 
aller  en  prison  ! 

—  Qui  aime  bien  châtie  bien. 

—  Vos  entrailles  de  mère  se  révolteront  ! 

—  Vous  me  croyez  faible  parce  que  je  suis 
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bonne  ;  eh  bien  I  tous  vous  trompez.  S  Louis 
ne  se  montre  pas  raisonnable ,  je  lui  prouverai 
que  je  l'aime  assez  pour  le  punir  ;  tenez ,  pour- 
suivit-elle avec  un  faible  sourire  »  en  présentant 
les  billets  au  marquis  :  s^il  le  faut ,  vous  verrez 
q\ie  je  saurai  dire  avec  Brutus  : 

Procolus...  k  la  mort  que  Ton  mène  mon  fils! 

—  Je  ne  vous  croyais  pas  Tâine  si  romaine , 
répondit  M.  de  Morsy  en  souriant  à  son  tour  ; 
mais  j'espère  que  nous  ne  serons  pas  obligésd'en 
venir  aux  moyens  extrêmes. 

—  Quand  en tamerez-vous  la  négociation  ? 

—  Dès  ce  soir.  Je  dois  le  voir  aux  Français. 
Il  y  eut  un  instant  de  silence.  Madame  d*Épe- 

noy  s'était  remise  à  sourire  en  regardant  M.  de 
Morsy  qui ,  de  son  côté,  tenait  les  yeux  fixés  sur 
V  elle  avec  une  sorte  dVnxiété ,  et  semblait  atten* 
dre  qu'elle  s'expliquât. 

—  Madame  Gastoul  va  donc  ce  soir  aux  Fran- 
çais? dit  enfin  la  vieille  dame  avec  un  accent 
expressif. 

La  légère  rougeur  qui  avait  déjà  paru  sur  les 
joues  du  marquis  s'y  montra  de  nouveau. 

—  Je  ne  sais  pas,  madame,  répondit-il  en  hé- 
sitant ;  mais  pourquoi  me  dites-vous  cela  ? 
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—  Pour  vous  prouver  que,  si  je  vous  confie 
mes  secrets,  ce  n'est  pas  à  charge  de  réciprocité, 
et  cela  pour  une  excellente  raison  ,  c'est  que  je 
connais  déjà  les  vôtres. 

—  Mes  secrets  !...  Je  n*en  ai  aucun,  je  vous  le 
jure! 

—  Il  faudrait  ne  pas  rougir.  Recevez  mon 
compliment,  mon  cher  marquis;  je  ne  vous 
croyais  pas  si  jeune. 

Quoique  la  tournure  de  la  conversation  parût 
lai  être  peu  agréable  ,  M.  de  Morsy  n'essaya  pas 
de  la  changer,  manœuvre  d'ailleurs  qu'eût  rendue 
dillîeile  la  disposition  railleuse  où  se  trouvait 
évidemment  son  interlocutrice. 

—  Je  vois  bien  que  vous  voulez  vous  moquer 
de  moi,  dit^l  avec  un  enj.ouement  affecté  ;  mais 
je  ne  devine  pas  à  quel  sujet. 

—  D'abord  je  ne  veux  pas  me  moquer  devons, 
pour  qui  j'ai  tout«  l'amitié  imaginable  :  mais  votre 
manque  de  confiance  mérite  d'ôtre  puni  et  il  va 
l'être.'  Apprenez ,  homme  sensible  et  discret , 
que  je  sais  tout. 

—  Vous  savez... 

—  Je  sais  qu'il  existe  par  le  monde ,  entre  la 
rue  du  Mont-Blanc  et  la  rue  Taitbout,  une  jeune 
et  fort  jolie  femme  qui  compte,  au  premier  rang 
de  ses  adorateurs  :  i"  un  mauvais  sujet  de  vingt- 
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SIX  an8  doDt  j'ai  le  80uci  d'être  la  mère  ;  %^  an 
horome  un  peu  moins  jeune ,  mais  fort  aimable, 
à  qui  j'ai  le  plaisir  de  parler  en  ce  moment.  D'où 
je  conclus... 

—  On  vous  a  dit  que  j'aime  madame  Gastoul? 
interrompit  M.  de  Morsy  avec  émotion. 

—  Laissez-moi  achever.  D'où  je  conclus  qu'en 
chargeant  l'homme  raisonnable  de  faire  courir  la 
poste  au  jeune  étourdi,  j'ai  mis  l'affaire  en  d'ex- 
cellentes mains.  Rendre  service  à  une  vieille  amie 
en  se  débarrassant  d'un  rival  !  mais  c'est  une 
bonne  fortune  qu'une  pareille  corvée,  et  vous  me 
devez  des  remercimenls. 

—  On  vous  a  dit  que  j'aime  madame  Gastoul? 
répéta  le  marquis  de  plus  en  plus  agité. 

—  N'ai-je  pqs  ma  police  qui  me  tient  au  cou- 
rant de  tout?  dit  en  riant  madame  d'Ëpenoy  ; 
votre  passion  d'ailleurs  fait  assez^  de  bruit  pour 
qu'il  m'en  soit  revenu  quelque  chose,  sans  que 
j'aie  eu  besoin  de  mettre  mes  mouches  en  cam- 
pagne. Dix  personnes  au  moins  m'en  ont  parlé. 

—  Dites-vous  vrai?  s'écria  le  marquis  d'une 
voix  si  altérée  que  la  vieille  dame  le  regarda  d'an 
air  surpris. 

— Ahcà,  qu'avez-vous?  reprit-elle  ;  vous  étiez- 
vous  par  hasard  bercé  de  l'espoir  de  dissimuler 
si  bien  que  personne  ne  vous  devinât?  Qu'à  dix- 
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bail  ans  on  se  fasse  une  pareille  illusion  ,  je  le 
comprends  ;  mais  à  votre  âge,  on  doit  savoir  que 
le  monde  est  un  Argus  mille  fois  plus  clairvoyant 
que  TArgus  de  la  fable ,  et  que  celui-là  ne  ferme 
jamais  les  yeux. 

— Ainsi ,  je  me  suis  trahi,  dit  Tliomme  de  cin- 
quante ans  avec  un  accent  d'amerlume,  et  comme 
s'il  n'eût  parlé  qu'à  lui-même  1  ces  sentiments 
que  je  croyais  enfouis  dans  mon  cœur,  Tinfernale  . 
malignité  du  monde  les  a  découverts  :  et  peut- 
être  qu  en  ce  moment  de  slupides  risées  les  pro- 
fanent! si  elle  savait... 

—  Elle?  Madame  Gastoul?  interrompit  vive- 
ment Madame  d'Épenoy  ;  en  vérité ,  mon  cher 
marquis ,  vous  me  rappelez  certain  général  de 
Tempire  en  me  faisant  marcher  de  surprise  en 
surprise;  sérieusement,  vous  croyez  que  ma- 
dame Gastoul  ne  s'est  pas  aperçue  de  votre 
amour? 

—  Si  elle  s'en  doutait ,  j'irais  me  cacher  au 
bout  du  monde. 

—  En  ce  cas ,  allez  commander  des  chevaux 
de  poste. 

— Il  est  impossible  qu'elle  soupçonne  rien. 

—  El  moi ,  je  vous  dis  qu'elle  connaît  l'état 
de  votre  cœur  aussi  bien  et  mieux  peut-être  que 
vous  ne  le  connaissez  vous-même. 
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—  Au  nom  du  ciel,  qo^en  gayez-vous? 

—  Je  n'en  sais  rien  ,  mais  j'en  suis  sûre.  Est- 
ce  qu'une  femme  ne  devine  pas  tout  de  suite  ces 
choses-là  ? 

M.  de  Morsy  se  leva  par  un  mouvemenl  si 
imprévu  qu'il  fil  tressaillir  la  maîtresse  du  logis. 

—  Vous  ne  vous  doutez  pas  du  mal  que  vous 
me  faites  !  s'écria-t-il  avec  véhémence. 

— Vous  m'avez  effrayée,  dii  madame  d^Épenoy; 
allons  ,  rasseyez-vous  et 'contez-moi  vos  peines. 
Vous  devez  avoir  hesoin  d'en  parler^  et  peut-éire 
y  trouverons-nous  un  remède.  Songez  que  je  suis 
voire  plus  ancienne  amie,  et  qu'à  ce  litre  j'ai  droit 
il  votre  confiance.  N'avez-vous  pas  toutela  mienne? 

—  Ëh  bien  !  puisque  vous  l'exigez ,  je  vous 
dirai  tout,  répondit  M.  de  Morsy  en  se  rasseyant 
d'un  air  d'abattement;  écoulez  donc  la  confession 
la  plus  pénible,  la  plus  triste,  la  plus  humiliante^ 
la  confession  d'un  vieillard  amoureux  î 


VI 


U  serait  sans  doute  présomptueux  de  chercher 
la  moindre  analogie  entre  le  marquis  de  Morsy 
confessant  à  sa  respectable  contemporaine  le 
secret  de  ses  amours  quinquagénaires  et  le  pieux 
Énée  racontant  ses  aventures  héroïques  à  la  reine 
de  Garthage  ;  cependant  il  existe  un  point  de  res- 
semblance entre  ces  deux  récits  :  c'est  la  reli- 
gieuse attention  avec  laquelle  Tun  et  Tautre 
furent  écoulés. 

Après  s'être  un  instant  recueilli ,  le  marquis 
commença  en  ces  termes  : 

—  Quelque  extravagante  que  vous  paraisse 
ma  folie,  vous  ne  la  jugerez  jamais  aussi  sévère- 
ment que  je  le  fais  moi-même.  Beaucoup  de 
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vieillards  se  persuadent  qu'ils  peuvent  eifcore  in- 
spirer de  Tamour  ;  je  n'ai  pas  même  pour  excuse 
cette  fatuité.  Je  n'ignore  pas  que  pour  moi  Tàge 
de  pkire  est  passé  sans  retour  ;  je  sais  qu'aucune 
qualité  de  Tesprit  ou  du  cœur  ne  remplace  les 
avantages  de  la  jeunesse.  Je  vois  mes  cheveux 
gris,  mes  rides,  mon  déclin,  et  cependant  jVime! 
avec  tristesse,  avec  amertume,  avec  humiliation, 
peu  iipporte,  puisqu'en  me  condamnant  je  ne  me 
corrige  pas.  Voici  donc  ma  ridicule  et  déplo- 
rable condition  :  à  cinquante-deux  ans  je  suis 
amoureux  ! 

Gomment  m'a  pris  celte  démence?  Je  vais  tous 
le  dire.  Je  passe  ordinairement  l'été  dans  le 
Limousin  ,  où  j'ai  des  propriétés  qui  touchent 
celles  de  M.  Gastoul.  (Test  là  qu*i!  y  a  deux  ans 
j'aperçus  sa  femme  pour  la  première  fois.  Vous 
savez  si  elle  est  belle  et  séduisante  !  En  la  voyant 
je  l'admirai ,  en  la  connaissant  je  l'aimai.  Je 
l'aimai  comme  je  n'avais  aimé  qu'une  seule  fois 
dans  ma  vie  ;  il  y  a  trente  ans  de  cela  ,  et  cette 
date  seule  donne  la  mesure  de  ma  déraison 
actuelle. 

—  Trente  ans  !  répéta  madame  d*Épenoy  avec 
un  sourire  mélancolique  où  semblait  se  réveiller 
la  grâce  de  ses  jeunes  années. 

—  Combien  vous  étiez  belle ,  et  quel  violent 
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amour  vous  m'aviez  inspiré  !  reprit  avec  émotion 
M.  de  Morsy  ;  je  puis  rappeler  ce  souvenir ,  car 
jamais  passion  plus  vraie  ne  fut  plus  mal  récom- 
pensée. Mais  qu'étais-je  pour  vous,  si  charmante 
et  entourée  de  tant  d'hommages?  Une  obscure 
conquête)  un  rêveur  maussade,  presqu'un  enfant 
d^ailleurs  !  M'avez-vous  accordé  une  seule  pensée, 
dans  ce  temps  où  mon  plus  ardent  désir  était  de 
mourir  à  vos  pieds  ?  Je  Tignore,  et  je  n'aurais  pas 
eu  le  courage  de  vous  le  demander.  Eh  bien  !  tel 
vous  m^avez  connu  à  mon  entrée  dans  le  monde, 
tel  je  me  retrouve  aujourd'hui.  Trente  ans  écou- 
lés entre  ces  deux  époques  n'ont  pas  changé  mon 
caractère.  Je  suis  toujours  le  même  homme, 
songe-creux  et  timide.  A  vingt  ans  ce  sont  là  des 
défaute  qu'on  excuse  ;  mais  quel  nom  leur  donner 
à  mon  âge  ?  Sa  présence ,  comme  autrefois  la 
vôtre,  me  cause  un  embarras  insurmontable  ;  me 
regarde-t-elle ,  je  crains  qu'elle  ne  lise  dans  ma 
pensée  ;  le  son  de  sa  voix  me  trouble ,  et ,  quand 
je  la  rencontre,  je  me  sens  rougir  ;  j'éprouve,  en 
un  mot ,  ces  mille  émotions  ravissantes  et  cruelles 
que  la  première  vous  m'avez  fait  connaître  ;  mais 
quelle  différence  !  il  y  a  trente  ans  j'avais  le  droit 
d'aimer  ! 

Le  marquis  pencha  la  tè(e  en  poussant  un  sou- 
pir ,  et  demeura  un  instant  les  yeux  fixés  sur  le 


—  92  — 

foyer,  tandis  que  sa  confidente  le  conteinplaic 
silencieusement  d'un  air  de  sympathie.  Quoique 
h  décision  de  son  propre  caractère  lui  fit  trouver 
un  peu  singulière  la  timidité  chronique,  de  son 
ancien  adorateur,  madame  d'Ëpenoy  devait  s'in- 
téresser aux  souffrances  d'un  cœur  dont  elle  avait 
eu  les  prémices.  Trop  équitable  pour  lui  imputer 
à  crime  un  second  amour  quand  la  solennelle 
prescription  de  trente  années  avait  pass^  sur  le 
premier,  elle  ne  put  toutefois  s'empêcher  d'élever 
un  doute  sur  la  constance  fabuleuse  dont  semblait 
se  piquer  M.  de  Mor^y. 

—  La  passion  modeste  et  timide  est  trop  rare 
pour  que  je  ne  sois  pas  édifiée  de  la  vôtre,  dit-elle 
en  souriant;  mais  vous  me  ferez  croire  difficile- 
ment que  depuis  mil  huit  cent  quatre  votre  cœur 
ne  se  soit  pas  aguerri. 

—  Le  cœur  ne  s'agqerrit  pas,  répondit  le  mar- 
quis ;  rémotion  est  son  essence  ,  et  en  cessant 
de  battre  il  cesse  d'exister.  Je  ne  veux  paa  me 
targuer  d'une  vertu  d'emprunt  ;  j'ai  eu  dans  ma 
vie  quelques  aventures  galantes,  mais  je  n'ai  aimé 
que  deux  fois ,  et  c'est  trop» 

--  Trop  d'une  fois ,  ou  trop  de  deux  ?  dit 
madame  d'Ëpenoy  d'un  ton  d'enjouement. 

—  Ce  n'est  pas  le  passé  que  je  me  reproche , 
c'est  le  présent. 
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—  Aîngi  donc ,  mon  pauvre  marqui» ,  reprit 
la  vieille  dame  avec  une  réminiscence  de  coquet- 
terie ,  voire  seconde  passion  vous  a  rendu  encore 
plus  malheureux  qae  la  première  ! 

—  Les  maux  dont  je  me  plaignais  alors  étaient 
les  joies  du  ciel  auprès  de  mes  tourments  d'au- 
jourd'hui. J'étais  jeune;  j'avais  devant  moi  l'ave- 
nir et  dans  le  cœur  l'espérance.  Mes  rêves  étaient 
présomptueux ,  mais  non  pas  insensés.  Entré  i 
la  fois  au  service  de  l'empereur  et  au  vôtre ,  j'y 
marchais  du  même  pas  ardent  et  enthousiaste. 
Hélas  !  mon  sang  a  coulé  ,  et  mes  larmes  aussi , 
sans  que  la  gloire  ou  l'amour  les  ait  essuyés.  Et 
pourtant  que  ne  donnerais-je  pas  pour  retrouver 
une  seule  de  ces  illusions  déçues  !  souhait  stérile  ! 
la  vie  n'a  qu'un  printemps,  et  les  illusions  ne 
renaissent  pas  comme  les  fleurs.  Comprenez-vous 
cette  torture  ?  aimer  et  vieillir  ! 

—  C'est  à  une  femme  de  cinquante-cinq  ans 
que  vous  demandez  ça  ? 

—  Oh  !  que  je  vous  plains ,  si  vous  avez  passé 
par  cette  épreuve  !  Sentir  dans  son  âme  un  foyer 
de  passion  et  consumer  ses  forces  à  l'étouffer , 
de  peur  que  quelque  étincelle  ne  trahisse  ce 
volcan  ridicule  qui  bout  sous  la  neige ,  tel  est  le 
sort  du  vieillard  qui  aime  lorsque  toute  raison  ne 
l'a  pas  abandonné  ;  et  c'est  là  ma  vie.  J'espérais 


—  94  — 

du  moins  d^avoir  réussi  à  cacher  ma  faiblesse»  et, 
s'il  faut  vous  croire ,  tout  le  monde  Ta  devinée, 
elle  la  première  I 

—  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  désespérer.  Qu^on 
dise  dans  le  monde  que  vous  éies  amoureux  ,  que 
vous  importe  après  toul  ?  Quant  à  madame  Cas- 
toul ,  soyez  sûr  qi/elle  vous  a  déjà  pardonné. 
Mais  arrivons  à  un  point  qui  m'intéresse  parti- 
culièrement :  ce  bon  sujet  de  Louis  se  permet 
donc  d'être  votre  rival? 

— 11  était  écrit  que  je  n'échapperais  à  aucun 
genre  de  ridicule ,  répondit  M.  de  Morsy  en  sou- 
riant tristement;  après  la  sottise  de  tomber 
amoureux ,  il  ne  me  manquait  plus  que  de  me 
trouver  en  rivalité  avec  un  jeune  homme  de 
vingt-six  ans ,  élégant ,  aimable ,  entreprenant , 
bien  tourné ,  en  un  mot ,  aussi  fait  pour  plaire 
que  je  le  suis  peu. 

—  C'est  que  Louis  est  tout  cela  !  dit  madame 
d'Épenoy  avec  un  accent  de  saiisfectien  mater- 
nelle. 

—  J'ai  de  l'amitié  pour  votre  fils ,  et  je  n'ai 
pas  le  droit  de  le  blâmer;  mais  cependant  je  vous 
avouerai  que  depuis  trois  mois  il  m'a  pris  vingt 
fois ,  à  sa  vue ,  les  tentations  les  plus  tragiques. 

^—  Voilà  une  confidence  rassurante  I 

—  Ne  craignez  rien  ;  quoique  bien  fou,  je  ne 
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le  suis  pas  assez  pour  provoquer  un  jeune  homme^ 
et  lui  donner  ainsi  le  droit  de  se  moquer  de  moi 
en  se  retranchant  derrière  le  respect  dû  à  mes 
cheveux  gris.  Non,  Arnolphe  n'attaquera  pas 
Yaière  ;  mais  s'il  peut  contribuer  à  renvoyer  faire 
des  conquêtes  en  Suède  ou  en  Bavière ,  soyez 
sûr  qu'il  ne  s'y  épargnera  pas. 

—  Oh  !  je  savais  bien  que  je  pouvais  compter 
sur  vous ,  dit  madame  d'Épenoy  en  riant.  Main- 
tenant voulez-vous  que  je  vous  parle  raison  ? 

—  Eh  I  madame ,  je  ne  fais  que  cela  du  matin 
au  soir.  Je  m'adresse  de  magnifiques  sermons , 
pois  quand  la  raison  a  parlé ,  la  folie  agit  comme 
devant. 

—  Mais  enfin  qui  dit  amour  dit  espérance ,  et 
piiîti|ue  vous  n'espérez  rien... 

—  Non-seulement  je  n'espère  rien ,  mais  si , 
chose  impossible ,  j'entrevoyais  une  chance  favo- 
rable ,  je  ne  tenterais  nul  effort  pour  la  saisir. 

—  Bah!  fit  madame  d'Épenoy  d'un  air  incré- 
dule. 

—  Sur  mon  honneur,  je  dis  vrai  ;  non ,  je  ne 
voudrais  pas  d'un  succès  qu'il  me  fallût  pour- 
suivre par  d'indignes  chemins.  Ne  sais-je  pas 
c<MDment  se  conduisent  en  pareil  cas  les  hommes 
de  mon  âge ,  par  quelles  manœuvres  hypocrites 
ils  captent  l'esprit  d'une  femme ,  deviennent  ses 
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confidents ,  tes  flatteors ,  see  complaisants  mène, 
jasqo^à  ce  que,  maîtres  de  ses  secrets,  ils  exigeni 
le  prix  de  leur  discrétion?  Cette  infamie  a  ses 
règles  aussi  invariables  que  celles  du  jeu  d'échecs. 
Savez-Toas  ce  que  ferait  à  ma  place  un  de  ces 
hommes  habiles  dont  je  vous  parle  ?  En  ce  mo- 
ment il  trouverait  la  partie  fort  belle.  Loin  de 
barrer  le  passage  à  votre  fils,  il  lui  aplanirait  tout 
obstacle,  et  la  brèche  faite ,  il  se  glisserait  à  la 
suite  du  vainqueur.  Cela  se  voit  tous  les  jours  ; 
mais  ridée  seule  d'un  pareil  triomphe  me  révolte. 
Moi ,  aider  à  la  corrompre  dans  Tespoir  de  la 
posséder ,  jamais  I  Lors  même  que  j'oublie  mon 
âge,  je  n'échappe  pas  à  son  influence.  L'attache- 
ment que  m'inspire'  cette  jeune  femme  participe 
de  la  tendresse  d'un  père  autant  que  de  la  pas- 
sion d'un  amant.  Quelques  années  encore  et  je 
serai  tout  à  fait  un  vieillard  ;  peut-être  alors  dé- 
livré de  ces  folles  ardeurs  dont  je  rougis ,  par- 
viendrai-jeà  l'aimer  comme  si  elle  était  réellement 
ma  fille.  Dès  à  présent  je  la  respecte  en  la  ché- 
rissant ,  et  son  honneur  m'est  aussi  précieux  que 
le  mien.  Comprenez  donc  ce  que  je  dois  souffrir 
en  la  voyant  si  pleine  d'inexpérience  et  d'étour- 
derie ,  en  butte  à  tous  les  dangers  qui  peuvent 
entourer  une  femme  jeune  et  charmante  !  Que 
Dieu  veille  sur  elle  !  Et  en  parlent  ainsi,  c'est 
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pour  moi  que  je  prie  ;  car,  je  le  sens ,  à  la  chute 
(le  cet  ange,  je  mourrais  de  chagrin. 

Quoique  madame  d'Ëpenoy  eût  le  droit  de 
trouver  assez  indiscrète  cette  allusion  aux  anges 
déchus,  elle  n*eut  pas  Fair  de  s'en  formaliser. 

—  11  est  impossible  de  déraisonner  plus  déli- 
catement ,  dit-elle  avec  un  accent  moqueur.  Ainsi 
donc ,  à  Tâge  où  la  raison  doit  être  enfin  venue, 
vous  aventurez  votre  bonheur  sur  une  seule  carte  ; 
et  quelle  carte  !  la  vertu  d'une  femme  de  vingt- 
deux  ans,  fort  jolie,  fort  aimable,  partant  fort 
courtisée,  et,  si  je  suis  bien  instruite,  mariée  à 
an  sot» 

-—  Sot  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
imaginer ,  reprit  le  marquis  en  levant  au  plafond 
on  regard  de  courroux.  0  la  brute  stupide  !  ô  ra- 
nimai de  maril%..  Mille  pardons;  mais  je  n'y 
pois  penser  sans  colère.  Il  n'est  pas  de  jour  où  je 
ne  sois  forcé  de  réparer  ses  sottises.  A  voir  sa 
conduite ,  on  dirait  qu^l  désire  par-dessus  toutes 
choses  ce  que  ses  pareils  redoutent  le  plus  d'or- 
dinaire. Enfin,  pour  vous  en  donner  une  idée, 
voules-vous  savoir  quelle  est  en  ce  moment  la 
personne  dont  il  est  engoué,  qu'il  accable  d'offres 
de  service  et  de  démonstrations  d'amitié  ? 

—  Mon  fils,  dit  sans  hésiter  madame  d'Épenoy. 

—  Qui  vous  l'a  dit? 

9 
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—  Cela  TOUS  étonne?  reprit  en  riant  la  vîeîUe 
dame.  Rien  de  plus  ordinaire  cependant.  Louis 
connatt  son  métier,  et  M.  Gastoul  possède  les 
grâces  de  son  état.  Voilà  tout.  Revenons  à  ce 
qui  vous  est  personnel  ;  je  ne  vous  dirai  pas  que 
vous  êtes  fou,  puisque  vous  en  convenez»  mais  je 
vous  dirai  qu'à  tout  prix  il  faut  vous  guérir.  Tout 
à  rheure  j'étais  confesseur ,  maintenant  je  suis 
médecin.  Répondez-moi  donc  avec  franchise. 
Quelle  est  votre  manière  de  vivre  ?  quelles  sont 
vos  habitudes ,  vos  occupations  ? 

— Je  vous  Tai  dit,  je  suis  un  rêveur,  un  oisif* 
Que  la  république  triomphe ,  mon  sort  n'est  pas 
douteux ,  je  me  vois  d'avance  retranché  du  corps 
social,  comme  membre  parasite  et  inutile.  En 
attendant  je  jouis  le  plus  innocemment  possible 
de  la  fortune  que  le  hasard  m'a  donnée ,  et  qu'à 
coup  sûr  je  n'aurais  pas  eu  le  talent  d'acquérir. 
Les  intérêts  et  les  passions  qui  remuent  les  autres 
autour  de  moi  me  laissent  presque  indifférent. 
Peu  m'importe  qui  nous  gouverne  !  c'est  à  peine 
si  je  connais  le  nom  des  ministres ,  et  quand  je 
lis  un  journal  je  commence  par  le  feuilleton  plus 
souvent  que  par  le  premier  Paris.  Je  ne  participe 
aux  affaires  de  mon  pays  que  par  le  payement  de 
mes  contributions,  et  je  ne  vais  pas  même  aux 
élections,  tant  je  trouve  peu  d'attraits  à  ces  luttes 


^/ 
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mMqaines.  Enfant ,  il  m*a  été  impossible  d*ap- 
prendre  les  mathématiques  ;  homme,  la  politique 
ra^inspire  la  même  antipathie.  Il  n'y  a  là  rieo 
pour  le  cœur ,  rien  pour  Timagination ,  et  chez 
moi  rimaginalion  et  le  cœur  sont  tout.  Depuis 
que  je  sens  et  que  je  pense ,  je  n'ai  trouTè  dans 
la  vie  que  trois  belles  choses ,  la  guerre,  Tamour 
et  la  musique. 

—  Ce  sont  trois  belles  choses  en  effet,  inter- 
rompît madame  d'Ëpenoy  ;  ipais  les  deui  pre- 
mières ne  conviennent  qu'à  la  jeunesse ,  et  la 
troisième  ne  suffît  pas  à  remplir  la  vie.  Mainte- 
nant nous  tenons  le  principe  du  mal,  c'est  l'oisi- 
veté ;  le  remède  est  tout  indiqué  ;  c'est  une  occu- 
pation quelconque.  Faites  n'importe  quoi ,  mais 
faîtes  !  Entrez  dans  une  sphère  active  qui ,  en 
exigeant  l'exercice  des  facultés  de  voire  esprit, 
vous  arrache  à  toutes  ces  rêveries  chimériques 
dont  vous  vous  nourrissez.  Il  ne  s*agit  pas  de 
commencer  un  surnumérariat  ;  mais  à  tout  âge 
on  peut  trouver  l'emploi  de  son  temps.  Voyons  : 
s'il  vous  fallait  choisir  une  carrière,  laquelle  vous 
plairait  ? 

—  Aucune. 

—  Vous  devez  vous  sentir  de  l'aptitude  pour 
quelque  chose? 

—  Pour  rien.  * 
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—  Oh  !  vous  ne  me  découragerez  pas  !  Qu*est- 
ce  que  c'est  que  vos  propriétés  du  Limousin? 

"*-  Des  prairies,  des  bois ,  des  forges  en  asseï 
mauvais  état. 

—  Mettez-les  en  bon  état.  Au  lieu  de  les  amo- 
dier »  exploitez-les  vous-même.  Rien  ne  chasse 
Tamour  comme  Tindustrie. 

—  L'aspect  d'une  forge  est  assez  pittoresque, 
mais  c'est  toujours  la  même  chose.  Au  bout  d'on 
mois,  je  serais  mort  d'ennui.  D'ailleurs  je  ne  sois 
pas  assez  pauvre  pour  désirer  de  m'enrichir, 

—  Vous  avez  des  capitaux  ^  fondez  un  jour- 
nal. 

—  Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  risquer  de 
me  ruiner. 

—  Pas  assez  pauvre,  pas  assez  riche  !  Vous  y 
mettez  de  la  mauvaise  volonté.  £h  bien  !  voici 
autre  chose.  Votre  famille  est  connue  depuis  fort 
longtemps  dans  votre  arrondissement,  et  person- 
nellement vous  devez  y  jouir  d'une  considération 
universelle.  Occupez-vous  sérieusement  de  con« 
solider  cette  influence.  Les  gens  modérés  sont , 
après  tout,  les  plus  nombreux  :  loin  de  vous  nuire, 
voire  tiédeur  peut  vous  servir  en  certains  cas. 
Votre  répugnance  pour  la  politique  n'est  sans 
doute  pas  invincible  ;  le  premier  pas  fait,  je  suis 
sûre  que  vous  y  prendrez  goût  comme  les  autres: 
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aux  prochaines  élections,  pourquoi  ne  vous  met- 
triezrYons  pas  sur  les  Bangs? 

—  Eh  I  madame,  que  vous  ai-je  fait?  demanda 
le  marquis  avec  un  accent  de  reproche. 

—  Quel  mal  y  a-vil  à  souhaiter  que  vous  soyez 
député?  C'est  un  fort  bel  état  ;  on  fait  des  lois. 

—  Je  crois  que  j'aimerais  encore  mieux  faire 
du  fil  de  fer. 

— ^  Plaisanter  n'est  pas  répondre. 

-^  Je  ne  plaisante  pas.  Moi ,  qui  ne  puis  me 
passer  d'un  homme  d'affaires  pour  administrer 
ma  fortune,  comment  pourrais-je  songer  à  deve- 
nir le  factotum  de  mes  commettants? 

-*<^I1  s'agit  bien  de  vos  commettants  !  Hais  je 
m'aperçois  que  vous  êtes  un  véritable  enfant  et 
qu'il  est  impossible  de  discuter  avec  vous.  D'aile 
leurs,  tous  ces  expédients  seraient  des  demi- 
mesures  ,  qui  ne  trancheraient  pas  le  mal  par  la 
racine.  Il  faut  quelque  chose  de  plus  efficace ,  il 
faut  un  parti  décisif  qui  apporte  dans  votre  vie  un 
ohangemeot  complet  et  irrévocable ,  il  faut  en 
un  mot... 

Madame  d'Épenoy  s'interrompit  en  voyant 
que  le  marquis  saisissait  avec  précipitation  son 
chapeau ,  qu'à  son  entrée  dans  le  salon  il  avait 
posé  familièrement  sur  un  fauteuil. 

—  Qu'avez  vous  donc?  lui  demanda-t^elle. 

0. 
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—  Rien  ;  continnez. 

—  Vous  avez  Taîr  de  vouloir  vous  sauver. 
M,  de  Morsy  sourit. 

—  Je  prévois ,  dit-il ,  que  la  bombe  va  partir, 
et  je  prends  mes  précautions. 

-r-  Eh  bien!  oui,  mauvais  plaisant  que  vous 
êtes,  reprit  madame  d'Épenoy  en  riant  à  son  tour, 
il  faut  vous  marier.  Je  vous  Tai  dit  cent  fois,  et 
s^il  est  nécessaire,  je  vous  le  répéterai  mille. 
Pour  ce  que  vous  appelez  vous-même  votre  folie , 
il  n'est  qu'un  seul  remède,  c'est  le  mariage. 

—  Prenez  mon  ours  !  dit  à  demi-voix  le  vieux 
garçon. 

— Mon  cher  marquis,  vous  êtes  un  insolent.  Il 
ne  s'agît  pas  d'un  ours ,  mais  d'une  femme  aima- 
ble, bien  élevée ,  vertueuse ,  raisonnable,  digne 
de  vous  plaire  en  un  mot ,  et  capable  de  vous 
rendre  heureux. 

M.  de  Morsy  se  leva,  et  prenant  la  main  de  la 
vieille  dame,  il  la  porta  galamment  à  ses  lèvres. 

—  Je  sais,  lui  dit-il ,  que  vous  avez  en  porte- 
feuille une  fort  intéressante  collection  de  demoi- 
selles à  marier ,  et  je  souhaite  de  toute  mon  âme 
que  vous  trouviez  pour  chacune  d'elles  un  éditeur 
responsable,  mais.... 

— Ne  comptez  pas  sur  moi.  C'est  là  ce  que 
vous  voulez  dire,  n'est-il  pas  vrai,  célibataire 
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endurci?  Vous  aurez  beau  faire ,  il  faudra  bien 
que  Yous  en  passiez  par  là  ;  mais  en  attendant 
YOtre  conversion ,  n^oubliez  pas  de  venir  me  ren- 
dre compte  demain  de  votre  entretien  avec  Louis. 

—  Â  deux  heures  je  serai  ici ,  répondit  en 
sortant  M.  de  Morsy. 

Aussitôt  après  son  dfner,  le  marquis  se  fit 
conduire  au  Théâtre-Français,  où  sa  passion 
devait  être  mise  à  de  cruelles  épreuves. 


VII 


On  8e  rappelle  la  vaniié  du  poète  Lemierrt^ 
qui ,  voyant  la  salle  de  la  (Comédie-Française  à 
peu  près  vide  à  une  représentation  de  ia  Veuve 
du  Malabar,  disait  à  ses  amis  :  c  Société  peu 
c  nombreuse,  mais  choisie!  »  Cette  naïve  gas- 
connade  de  Tamour^propre  en  détresse  n^eût  pas 
trouvé  à  se  produire  le  soir  dont  nous  parloni^. 
Les  souffrances  de  Chatterton  éclataient  devant 
un  auditoire  plus  nombreux  encore  que  choisi. 
Du  parterre  aux  bonnets  d'évéque  la  salle  était 
pleine ,  et  les  musiciens,  expulsés  de  Torchestre, 
avaient  rengainé  leur  symphonie  en  remerciant 
mentalement  Fauteur  du  drame  du  congé  que  leur 
donnait  son  succès. 
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Au  premier  rang  d^ane  loge  placée  derrière  la 
galerie ,  madame  Gastoul  se  faisait  remarquer  par 
Téclat  de  sa  beauté  et  Télégance  de  sa  toilette. 
A  côté  d'elle  on  apercevait  une  dame  d'un  âge 
mûr,  d'une  laideur  honnête  et  d'un  maintien 
convenable  ;  une  de  ces  figures  d'accompagne- 
ment que  s'associent  volontiers  les  jolies  femmes, 
sachant  bien  qu'elles  n^ont  rien  à  redouter  du 
contraste.  Dans  le  fonds  de  la  loge  M.  de  Morsy 
était  assis  près  de  M.  Gastoul.  Tandis  que  le  mari 
débonnaire,  au  lieu  d'écouter  la  comédie  par 
où  commençait  le  spectacle,  contait  pour  la 
vingtième  fois  à  son  voisin  les  soucis  que  lai 
causait  la  manie  de  la  députation ,  l'arnooreux  de 
cinquante  ans  couvait  des  yeux  madame  Gastoul  ; 
et  comme ,  pour  qu'elle  vit  sa  figure,  il  eût  fallu 
qu'elle  tournât  la  tète ,  ce  qu'elle  évitait  de  faire, 
il  étudiait  ses  moindres  gestes ,  ses  mouvements 
les  plus  fugitifs,  avec  l'anxiété  soupçonoeose 
qui  abaisse  les  jaloux  au  niveau  des  espions. 

Soit  que ,  devinant  instinctivement  cette  sur- 
veillance, elle  s'en  trouvât  offensée  ;  soit  qu'une 
autre  préoccupation  altérât  la  sérénité  de  son 
humeur ,  la  jeune  femme  semblait  éprouver  un 
malaise  qu'elle  ne  parvenait  qu'incomplètement 
à  dissimuler.  Son  visage  ,  il  e^  vrai ,  conservait 
cette  impassibilité  qui ,  dans  le  monde,  estd'é- 
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tiquette  pour  les  femmes,  lors  même  qu'elles 
sont  secrètement  émues;  mais  le  frémissement 
de  ses  boucles  d'oreille  et  la  manière  dont  ses 
doigts  martelaient  Tappui  de  la  loge,  comme  si 
c'eût  été  le  clavier  d'un  piano  ,  trahissaient  une 
irritation  nerveuse,  suffisante  pour  justifier  Tin- 
quiétude  du  marquis. 

Au  moment  où  finit  la  première  pièce ,  madame 
Gasioul ,  irrésolue  jusqu'alors ,  prit  brusquement 

son  parti. 

—  N'aviez-vous  pas  envie  de  parler  à  M.  Bar- 
rot  ?  dit-elle  en  se  tournant  vers  son  mari. 

—  Sans  doute,  répondit  celui-ci,  mais  il 
n'était  pas  à  la  chambre. 

—  Je  viens  de  l'apercevoir  au  balcon. 

—  Oà  ça  î  s'écria  le  candidat  électoral ,  qui  se 
pencha  vivement  par-dessus  la  tête  de  sa  femme. 

—  Il  est  sorti  quand  le  rideau  est  tombé  ;  mais 
c'est  bien  lui ,  j'ai  reconnu  son  front  monu- 
mental. 

M.  Gasioul  décrocha  son  chapeau  de  la  patère 
où  il  l'avait  suspendu  et  ouvrit  avec  empresse- 
ment la  porte  de  la  loge. 

—  Venez ,  marquis,  dit-il  en  s'élançant  dans 
le  corridor ,  nous  le  trouverons  sans  doute  au 

foyer. 
Si  insignifiantes  qu'elles  parussent ,  les  paroles 
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de  h  jeune  femme  avaient  éveillé  la  défiânee  de 
M.  de  Morsy. 

*—  Madame  s'est  peut-être  trompée,  dit4l 
sans  quitter  sa  place  ;  d'ailleurs  tous  n'avez  pas 
besoin  de  moi. 

—  Si  fait,  pardieu  !  reprit  M.  Gastoul!  vous 
êtes  un  des  personnages  les  plus  considérables  de 
notre  arrondissement ,  et  votre  appui  peut  m'ètre 
fort  utile.  Que  diantre  !  je  connais  votre  obli* 
geance.  Vous  n'êtes  pas  homme  à  me  refuser  on 
coup  d'épaule  dont  j'ai  besoin. 

Joignant  l'éloquence  du  geste  à  celle  de  la 
parole ,  d'une  main  il  prit  le  marquis  par  le  bras, 
de  l'autre  lui  présenta  son  chapeau ,  et«  bon  gré, 
malgré ,  le  tira  hors  de  la  loge. 

Débarrassée  des  fâcheux  qui  la  gènaieat, 
madame  Gastoul ,  sans  perdre  un  instant ,  porta 
la  main  à  ses  cheveux  et  lança  un  regai-d  expressif 
vers  1  e  coin  de  l'orchestre  où  était  posté  Louis 
d'Épenoy.  Quoiqu'il  eût  reçu  du  mari  lui-même 
les  entrées  officielles  dans  la  loge ,  celui-ci  atten- 
dait ce  signal ,  car  la  stricte  observation  de  la 
consigne  est  de  rigueur  pour  les  amoureux  comme 
pour  les  soldats.  Un  instant  après  il  était  assis  à 
a  plaide  que  venait  de  quitter  à  conlre-cceur  M.  de 
Morsy.  Quelques  lieux  communs  furent  échangés 
entre  les  deux  femmes  et  le  jeune  homme.  Tout 
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en  plaçant  dans  la  conversation  sa  quote-part  de 
phrases  banales,  ce  dernier  se  tenait  aux  aguets, 
pensant  bien  qu'on  ne  Tavait  pas  fait  monter 
sans  motif.  Son  espoir  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

—  Regardez  donc  quelle  charmante  personne 
vient  d'entrer  à  Tavant-scène  de  droite  !  dit  tout 
à  coup  la  jeune  femme. 

La  vieille  dame  braqua  sa  lorgnette  dans  la 
direction  indiquée  ;  aussitôt  madame  Gastoul  passa 
derrière  le  dossier  de  sa  chaise  une  main  furtive 
qui  ^  après  avoir  effleuré  celle  de  Louis ,  y  glissa 
un  billet  avec  une  émotion  facile  à  comprendre  ; 
c'^était  le  premier. 

Cette  foisd'Épenoy  n'attendit  pas  le  regard  qui 
lui  prescrivait  ordinairement  de  mettre  fm  à  ses 
visites.  11  se  leva  sans  songer  h  préparer  sa  sortie, 
et  prit  congé  des  deux  femmes  avec  une  précipi- 
tation dont  ne  pouvait  guère  s'offenser  celle  qui  en 
était  la  cause.  Sans  perdre  du  temps  a  chercher 
un  Keu  plus  propice ,  il  s'arréla  dans  le  corridor 
près  du  premier  quinquet ,  et  déploya  en  tonte 
hâte  la  bienheureuse  lettre  qu'il  avait  sollicitée 
en  vain  si  longtemps.  En  la  lisant  il  devint  sou- 
cieux ;  ses  sourcils  se  froncèrent  et  une  exclama- 
tion de  dépit  s'échappa  de  ses  lèvres. 

—  Au  diable  les  vieilles  filles  ! 

—  Vous  êles  tragique ,  ce  soir,  répondit  une 

CH.  DEBERVABO.  10 
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voix  qu'il  ne  reconnut  pas ,  tant  elle  étaitaltérée. 

D'Épeooy  leva  la  télé ,  et  aperçut  devant  lui 
M.  de  Morsy,  dont  les  joues  étaient  couvertes 
d'une  pâleur  mortelle.  Contrarié  de  cette  ren- 
contre ,  il  plia  le  billet  sur  lequel  le  marquis  fixait 
des  yeux  étincelants ,  et  le  cacha  dans  la  poche  de 
son  gilet. 

'  —  Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  m'arré- 
ter,  lui  dit-il  ;  je  suis  obligé  de  sortir. 

.11  s?éloigna  aussitôt  ;  mais ,  au  lieu  de  quitter 
le  théâtre ,  il  entra  dans  le  foyer ,  et  commença 
de  s'y  promener  d'un  air  si  pensif  que  son  meil- 
leur ami  eût  craint  d'élre  indiscret  en  l'abordant. 
Toutefois  cette  préoccupation  eût  paru  de  la  gaieté 
auprès  du  sombre  abattement  qu'exprimait  au 
même  instant  la  physionomie  du  marquis. 

—  Elle  lui  écrit  I  s'était  dit  ce  dernier  en  voyant 
s'éloigner  son  rival. 

A. cette  pensée  désespérante  il  ne  put  retenir 
un  gémissement  étouffé ,  qui  attira  près  dé  lui 
une  des  ouvreuses. 

—  Monsieur ,  est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 
demanda  charitablement  la  bonne  femme  ;  vous 
^tes  pâle  que  ça  fait  peur  ! 

Le  marquis  se  déroba  brusquement  à  cette  com- 
passion importune,  et,  après  avoir  erré  un  instant 
par  les  corridors ,  il  finit  par  entrer  à  son  tour 


—  141   — 

dans  le  foyer,  où  la  foule  affluait  entre  les  deux 
pièces.  Une  des  premières  figures  qu'il  aperçut 
fut  celle  de  d'Ëpenoy,  qui  continuait  sa  prome- 
nade sans  faire  attenlion  à  personne.  A  cette  vue, 
il  s'arrêta ,  incertain  de  ce  qu'il  voulait  faire ,  et 
près  de  succomber  à  l'une  des  plus  violentes  ten- 
tations qu'il  eût  éprouvées  de  sa  vie.  Subitement 
rajeuni  de  vingt  années,  et  torturé  par  une  atroce 
jalousie ,  M.  de  Morsy  roula  pendant  un  instant 
dans  son  esprit  l'absurdité  suivante  : 

—  Si  j'allais  lui  arracher  cette  lettre  ? 

A  mesure  que  son  cerveau  fermentait ,  des 
gouttes  de  sueur  lui  humectaient  le  front.  Par  un 
mouvement  machinal,  il  voulut  prendre  son  fou- 
lard pour  les  essuyer  :  incident  inattendu  !  il  ren- 
contra dans  sa  poche  une  main  étrangère  qui,  se 
sentant  saisie  à  l'improviste,  essaya  de  fuir,  mais 
en  vain.  Le  marquis,  soudainement  arraché  à  ses 
pensées  orageuses,  fit  un  brusque  demi-tour  sans 
lâcher  prise  et  se  trouva  en  face  d'un  jeune 
homme  proprement  vêtu  et  porteur  d'une  phy- 
sionomie ingénue.  Après  avoir  tenté  un  nouvel 
effort  pour  recouvrer  sa  liberté,  cet  agréable 
voleur  reconnut  sans  doute  la  supériorité  du 
poignet  qui  maîtrisait  le  sien  ;  car,  cessant  aussi- 
tôt de  se  débattre,  il  leva  sur  le  marquis  un 
regard  suppliant  : 
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—  Au  nom  da  ciel,  mon  cher  monmeuF,  ne  me 
perdez  pas,  luidil-il  tout  bas  d^une  voix  sanglo- 
tante,  ayez  compassion  d'un  malheareax  père  de 
famille  s^ns  ouvrage;  cinq  enfants  à  nourrir! 
rien  mangé  depuis  deux  jours  I 

Quoique  la  jeunesse  du  drôle  et  l'embonpoint 
enluminé  de  son  visage  ôtassent  toute  vraisem- 
blance à  son  jeûne  ainsi  qu'à  sa  paternité,  M.  de 
Morsy,  au  lieu  de  faire  appeler  nn  sergent  de 
ville,  attira  son  prisonnier  dans  Tembrasure  d'ane 
fenêtre  où  ils  étaient  moins  exposés  à  être 
écoutés. 

—  Quand  on  fait  un  pareil  métier,  lui  dit-il  à 
demi-voix ,  il  faut  être  adroit  et  tu  ne  Tes  guère. 

—  Le  plus  malin  peut  être  pris ,  répondit  le 
voleur  un  peu  rassuré,  mais  blessé  dans  son 
amour-propre  ;  si  vous  êtes  juste,  vous  convien- 
drez que  vous  avez  porté  la  main  à  irotre  poche 
par  hasard,  et  non  pas  parce  que  vous  y  avez  senti 
quelque  chose. 

—  Eh  bien  !  puisque  tu  as  si  bonne  opinion  de 
ton  adresse  j'ai  envie  de  la  mettre  à  i^épreuve. 

Le  voleur  contempla  le  vieillard  d'un  air  ébahi, 
et  fut  tenté  de  le  prendre  pour  un  confr^e  d*une 
hiérarchie  supérieure. 

— Qu'est-ce  que  je  risque  ?  pensa^tril  ;  puisque 
je  suis  pincé,  il  ne  peut  rien  m'arriver  de  pis. 
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—  Au  lieu  de  filouter  des  foulards ,  veux-tu 
gagner  dix  louis  ?  continua  le  marquis  en  le  regar- 
dant fixement. 

—  Cette  question  !  répondit  le  jeune  industriel 
les  yeux  de  plus  en  plus  écarquiliés  :  où  est 
l'ouvrage  ? 

—  Vois-tu  ce  jeune  homme  en  redingote  noire 
et  en  gilet  de  cachemire,  qui  se  promène  seul, 
celui  qui  a  une  épingle  d'émeraude  à  sa  cravate. 

—  Le  blond  à  moustache  ? 

—  Oui.  Il  a  dans  la  poche  droite  de  son  gilet 
un  billet. 

—  De  banque?  interrompit  le  voleur,  dont  les 
narines  se  dilatèrent  comme  celle  d'un  chien 
qui  tombe  en  arrêt. 

—  Ëh  non!  une  lettre.  D'ailleurs  tu  verras 
bien.  C'est  cette  lettre  qu'il  me  faut.  Empare-t'en 
et  me  l'apporte,  les  dix  louis  sont  à  toi. 

—  Ça  va,  préparez  les  jaunets. 

Sans  autre  explication  le  filou  se  mit  à  l'œuvre. 
Une  minute  après  il  se  promenait  côte  à  côte  avec 
d'Épenoy ,  épiant  un  moment  favorable  qui  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  La  sonnette  du  foyer 
ayant  annoncé  le  lever  du  rideau,  la  plupart  des 
promeneurs  se  dirigèrent  simultanément  vers  la 
porte,  et  comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas, 
cette  sortie  générale  occasionna  un  instant  de 

10. 
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presse  et  de  confusion  dont  sut  profiter  le  tireur 
de  foulards.  M.  de  Morsy  qui  était  resté  près  de 
la  fenêtre  où  il  attendait  avec  anxiété  le  résultat 
de  ce  coup  de  main,  vit  bientôt  reparaître,  leste 
et  glorieux,  Tagent  étrange  offert  par  le  hasard  h" 
sa  jalousie. 

—  Voilà  le  poulet,  dit  celui-ci  ;  où  sont  les 
oiseaux? 

Le  marquis  entr'ouvrit  à  la  hâte  le  billet  dont 
il  reconnut  l'écriture  d'un  seul  coup  d'oeil  ;  glis- 
sant alors  les  dix  pièces  d'or  dans  la  main  de  son 
émissaire,  il  le  congédia  d'un  geste. 

—  Suffît  et  motus,  dit  le  voleur  en  empochant 
l'argent  ;  si  vous  avez  besoin  de  moi ,  demandez 
Peiit-Joly  à  l'estaminet  des  Trois-Billards,  hou- 
levard  du  Temple. 

A  ces  mots  il  s'esquiva  très-satisfait  de  sa  soirée; 
car,  outre  les  SOO  francs  du  marquis,  il  venait  de 
trouver  dans  la  poche  de  d'Épenoy  une  fort  jolie 
montre,  tellement  adhérente  au  billet,  qu^il  n'avait 
pu  se  résoudre  à  les  séparer.  Au  moment  où  le 
voleur  sortait  du  foyer  par  une  porte,  le  volé  y 
rentrait  par  une  autre. 

—  Où  courez -vous  ainsi  tout  effaré?  lui 
demanda  le  marquis  en  l'arrêtant  au  passage. 

—  Après  un  brigand  qui  vient  de  me  voler  ma 
montre,  répondit  d'Épenoy  d'une  voix  entre- 
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coupée.  Je  le  reconnattrais  entre  mille  :  un  rou- 
geaud en  redingote  brune.  Vous  ne  Tavez  pas  vu? 

Sans  attendre  la  répouse  de  M.  de  Morsy,  le 
jeune  homme  reprit  sa  course ,  descendit  d'un 
trait  jusqu'au  vestibule  et  donna  Téveil  aux 
agents  de  la  police.  Peine  perdue  !  le  filou  avait 
disparu. 

—  Le  vol  de  ma  montre  est  une  bagatelle ,  se 
dît  alors  Louis ,  les  poings  serrés  de  fureur;  mais 
la  lettre  d'Emilie  !  Le  gredin  Taura  prise  pour  un 
billet  de  banque  ! 

Les  passions  sont  peu  scrupuleuses,  la  jalousie 
moins  que  toute  autre.  Au  tigre  affamé  tout  che- 
min est  bon  pour  atteindre  sa  proie ,  au  jaloux 
soupçonneux  tout  expédient  semble  légitime  pour 
éelaircir  ses  doutes  :  témoin  la  cachette  où  Néron 
espionna  Britannicus  ;  témoin  le  billet  de  Nérestan 
intercepté  par  Orosmane  ;  enfin ,  s'il  nous  est 
permis  de  rapprocher  de  si  hauts  personnages  un 
des  acteurs  de  cette  frivole  esquisse ,  témoin  le 
marché  conclu  par  M.  de  Morsy  avec  un  voleur 
de  profession. 

Grâce  à  cette  étrange  transaction ,  le  marquis 
se  trouvait  mat tre  d'un  secret  qu'il  n'avait  pu 
qu'effleurer  jusqu'alors ,  malgré  l'activité  de  sa 
surveillance.  Le  cœur  d'une  femme  est  trop  pro- 
fond pour  que  l'observation  la  plus  clairvoyante 
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en  poÎMe  gonder  tou»  les  replis ,  et  ce  n*eiiqii*eB 
s'ouvrant  de  lui-même  qu'il  laisse  échapper  son 
dernier  mot.  Cliose  déjà  certaine  aux  yeux  du 
vieillard ,  madame  Gastoul  marchait  depuis  trois 
mois  sur  ces  sables  mouvants  qui  ne  rendent  plus 
leur  victime  une  fois  qu'ils  Font  saisie;  mais  jus- 
qu'à quel  point  était-elle  engagée  dans  cette  arène 
impitoyable  ,  il  l'ignorait  encore ,  et  c'est  ce 
qu'elle-même  allait  lui  apprendre.  Elu  ce  momenl 
décisif,  M.  de  Morsy  sentit  chanceler  son  cou- 
rage. Au  bord  de  la  vérité  il  s'arrêta  eonmie 
devant  un  précipice.  Au  lieu  de  lire  sur-le-champ 
le  billet,  ainsi  qu'il  y  était  résolu  quelques  mi- 
nutes auparavant,  il  le  garda  convulsivement 
serré  dans  sa  main.  Le  cœur  rongé  d'angoisse, 
il  lui  eût  été  impossible  de  rentrer  dans  la  loge 
et  de  se  retrouver  assis  près  de  madame  Gastoul; 
il  sortit  donc  du  théâtre ,  ne  sachant  où  il  allait 
et  marcha  longtemps  au  hasard  dans  les  rues , 
insensible  à  une  pluie  fine  et  glaciale ,  sourd  aux 
cris  des  cochers  et  se  heurtant  aux  passants  qu'il 
regardait  sans  les  voir.  A  près  de  minuit  il  finit 
par  se  retrouver  dans  son  appartement,  ignorant 
comment  il  y  était  arrivé.  Là ,  son  vert^e  s'étant 
dissipé  peu  à  peu ,  il  se  débarrassa  de  son  valet 
de  chambre  qui,  en  le  voyant  rentrer  par  ua  temps 
affreux,  à  pied  et  en  désordre ,  avait  déetdé  raen- 
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lalement  que  la  raison  de  son  maître  élait  en  train 
de  déménager. 

Le  marquis,  resté  seul,  demeura  quelque 
temps  assis ,  Tœil  morne  et  le  front  penché  sur 
la  poitrine.  Enfin ,  par  un  de  ces  violents  sursauts 
qui  signalent  le  réveil  de  Ténergie ,  il  se  redressa 
sur  son  fauteuil ,  déploya  d'une  main  ferme  la 
lettre  dont  le  contact  seul  semblait  avoir  brisé  les 
ressorts  de  son  àme ,  et  lut  sans  s'arrêter  les 
lignes  suivantes  : 

(  Depuis  hier  j'éprouve  une  inquiétude  inex- 
primable et  vous  en  êtes  cause;  jugez  si  j'ai 
raison  de  m'alarmer.  Hier ,  sachant  que  je  vous 
rencontrerais  à  celte  odieuse  soirée  de  l'hôtel  C*** 
et  cédant ,  après  tant  de  refus  à  je  ne  sais  quel 
mauvais  génie,  je  vous  avais  écrit.  C'était  une 
première  faute  et  le  châtiment  ne  s'est  pas  fait 
attendre.  Comme  je  n'ai  aucun  usage  de  ces 
folies ,  je  ne  savais  où  cacher  mon  billet  ;  à  la 
fin  j'ai  imaginé  de  le  mettre  dans  un  de  mes  gants. 
Imprudence  horrible!  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  irréparable...  Vous  vous  rappelez  que  je  me 
suis  évanouie  ;  en  reprenant  connaissance ,  je 
me  suis  trouvée  dans  un  petit  salon  avec  trois  ou 
quatre  femmes  fort  charitables  en  apparence. 
Ha  première  pensée  a  été  pour  mon  billet.  Je 
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regarde  mes  maîns ,  elles  étaient  nues.  Je  cher- 
che mes  gants  et  les  aperçois  sur  le  divan  où 
Ton  m'avait  placée  ;  je  m'en  empare  ;  on  m'avait 
prévenue  :  le  billet  n'y  était  plus.  Près  de  retom- 
ber en  faiblesse,  je  regarde  les  femmes  qui 
m'entourent.  Deux  d'entre  elles  me  semblent  de 
bonnes  personnes  inoffeneives  ;  mais  la  troisième  ! 
Vous  allez  comprendre  ma  terreur  quand  vous 
saurez  que  dans  la  troisième  je  reconnais  ma  béte 
noire  ,  mon  cauchemar ,  mon  ennemie  acharnée , 
la  favorite  de  votre  mère ,  qui ,  depuis  dix  ans 
au  moins,  n'a  pas  pu  parvenir 'à  la  marier, 
mademoiselle  du  Boissier ,  en  un  mot ,  puisqu'il 
faut  la  nommer.  A  l'affreux  sourire  qui  errait 
sur  sa  vilaine  bouche  je  compris  tout,  (^'est  elle 
qui  m'a  dégantée ,  sous  prétexte  de  me  secourir  ; 
c'est  elle  qui  m'a  pris  mon  billet  ;  c'est  elle  qui 
tient  maintenant  ma  réputation  à  sa  merci ,  et  de 
qui  j'ai  tout  à  redouter;  car  elle  me  déteste. 
Pourquoi?  Je  vais  vous  le  dire  : 

c  II  y  a  plusieurs  années  il  a  été  question  d'un 
mariage  entre  cette  méchante  vieille  fille  et  mon 
mari.  Elle  ne  me  pardonne  pas  une  rupture  dont 
je  suis  pourtant  fort  innocente.  Voilà  le  principal 
motif  de  sa  haine.  De  plus,  je  n'ai  guère  que  vingt 
ans ,  et  elle  en  a  quarante  ;  on  me  trouve  passa- 
ble ,  et  elle  parait  ridicule  ;  j'ai  une  voiture ,  et 
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elle  va  en  omnibus  ;  au  bal  je  ne  manque  pas  de 
danseurs  ,  et  on  lui  voit  faire  tapisserie  invaria- 
blement ;  enfin ,  sans  vous  compter ,  plus  d'un 
homme  aimable  a  cherché  à  me  plaire ,  et  elle 
ne  peut  pas  même  parvenir  à  trouver  un  mari  I 
Vous  comprenez  qu'elle  doit  m'abhorrer  ;  ainsi 
fait-elle  de  toute  son  âme.  Hier ,  si  au  lieu  d'eau 
de  ileur  d'oranger  elle  avait  pu  verser  du  poison 
dans  mon  verre ,  elle  l'aurait  fait,  je  n'en  doute 
pas.  Faute  de  mieux  elle  m'a  volée,  et  cela  me 
tourmente  davantage  ;  car  le  poison  ne  fait  que 
tuer ,  mais  la  calomnie  déshonore. 

c  Que  pouvait-il  y  avoir  dans  ce  malheureux 
billet?  Je  ne  me  le  rappelle  pas  exactement.  Sans 
doute  des  choses  peu  gracieuses  ,  car  vous  me 
persécutez  si  cruellement,  que  mon  style  a  dû  se 
ressentir  de  ma  mauvaise  humeur.  Mais  vous 
n'ignorez  pas  combien  il  est  facile  de  donner  un 
sens  coupable  aux  phrases  les  plus  innocentes. 
Tout  devient  crime  entre  les  mains  d'un  ennemi, 
et  mademoiselle  du  Boissier  est  mon  ennemie  ,  je 
vous  le  répète;  ennemie  jurée,  mortelle,  impla- 
cable! G^est  vous  dire  que  le  billet  qui  vous  était 
destiné  ne  peut  pas  rester  en  son  pouvoir.  A  tout 
prix  il  faut  le  lui  reprendre  ;  et  quel  autre  que 
vous  puis-je  charger  de  ce  soin?  Songez  qu'il  n*y 
a  pas  une  minute  à  perdre.  D'un  instant  à  l'autre 
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la  vipère  peut  distiller  son  venin ,  et  tant  que 
j^aurai  cette  crainte  je  ne  vivrai  pas. 

c  P.  S.  Je  voulais  vous  remettre  cette  lettre 
ce  matin  aux  Tuileries ,  et  d'avance  je  la  tenais 
dans  mon  manchon  ;  mais  la  présence  de  Tespion 
m'en  a  empêchée.  » 

En  achevant  la  lecture  de  ce  billet,  le  marquis, 
quelque  maltraité  qu'il  fût  dans  \e  post-scriptum , 
respira  plus  facilement.  Lorsqu'on  souifre,  le 
moindre  allégement  dispose  à  la  résignation  ,  et 
l'homme  qui  a  redouté  un  désastre  complet  trouve 
aisément  du  courage  pour  supporter  un  demi- 
malheur. 

— Elle  peut  encore  être  sauvée!  s'écria-t-il 
avec  ferveur  ;  et  c'est  moi  qui  la  sauverai  d'elle- 
même  et  des  autres. 

Il  est  inutile  de  dire  que  par  ces  mots ,  les  au-- 
iret ,  le  marquis  sous-enlendait  M.  d'Épenoy  ei 
mademoiselle  du  Boissier. 

—  Non  ,  rien  n'est  désespéré ,  mais  le  danger 
est  sérieux,  reprit-il  après  un  instant  de  réflexion; 
d'un  côté,  les  prétentions  impertinentes  de  ce  fat, 
de  l'autre  la  haine  envieuse  de  cette  vieille  fille... 
il  y  a  là  de  quoi  mettre  en  lambeaux  dix  réputa- 
tions. Jusqu'à  présent  j'ai  défendu  le  terrain  pied 
à  pied  contre  un  seul  adversaire;  maintenant 
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c'est  entre  deut  feux  qu'il  faut  combattre.  N'im- 
porte !  au  moment  où  elle  a  besoin  d'un  ami 
véritable,  mon  dévouement  ne  lui  fera  pas  défaut. 

M.  de  Morsy  passa  une  partie  de  la  nuit  à  com- 
biner un  plan  de  défense  approprié  à  la  situation 
périlleuse  où  se  trouvait  engagée  la  femme  qu'il 
aimait.  Quoique  la  loyaulé  de  son  caractère  lui 
fit  préférer  en  toutes  choses  la  ligne  la  plus 
droite,  il  comprit  qu'en  cette  circonstance  la  dis- 
simulation était  utile,  l'adresse  indispensable 
et  la  ruse  légitime. 

Le  lendemain,  longtemps  avant-que  deux  heu- 
res fassent  sonnées,  le  marquis  se  présenta  chez 
madame  d'Ëpenoy. 

— Ëb  bien  !  où  en  sommes-nous?  lui  demanda 
d'nn  air  empressé  la  vieille  dame  ;  l'enfant  pro- 
digue est-il  mis  à  la  raison? 

—  Je  ne  l'ai  aperçu  hier  au  soir  qu'un  instant, 
répondit  M.  de  Morsy,  et  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  lui  parler  de  notre  affaire.  En  ce  moment 
c'est  de  moi ,  et  non  de  lui  que  je  viens  vous 
entretenir. 

•—  Quel  air  de  componction  !  reprit  en  riant 
madame  d'Ëpenoy  ;  la  grâce  matrimoniale  vous 
aurait-elle  touché  depuis  hier  ? 

—  J'en  ai  peur ,  répondit  le  marquis  d'un 

ton  grave. 

11 
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—  Bah  !  vraiment  !  Mais,  non ,  cela.n*est  pas 
possible  ;  vous  voulez  vous  amuser  à  mes  dépens. 

—  Je  parle  sérieusement. 

—  Quoi ,  tout  de  bon  ?  vous  songeriez  à  abju- 
rer vos  hérésies  de  célibataire  1 

—  Je  ne  vous  dis  pas  que  j'y  suis  décidé. 

—  Asseyez-vous  bien  vite  et  contez-moi  tout 
ça ,  repartit  madame  d'Épenoy  avec  une  vivacité 
où  éclatait  Fintérét  que  lui  inspirait  une  ouver- 
ture si  imprévue. 

—  Vous  avez  pu  remarquer ,  dit  M.  de  Morsy , 
que  la  folie  dont  je  vous  ai  fait  Taveu  ne  va  pas 
jusqu'à  Taveuglement.  Je  ne  m'abuse  point  sur 
le  ridicule  de  ma  passion  ,  et  plus  d'une  fois  j'ai 
songé  à  m'en  affranchir  par  quelque  résolution 
violente.  Vos  conseils ,  hier ,  ont  donc  trouvé  le 
terrain  mieux  préparé  que  je  n'ai  voulu  en  con- 
venir. Toute  la  nuit  j'ai  réfléchi  à  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  la  nécessité  d'introduire  dans  ma 
vie  un  changement  absolu  qui  substitue  à  de 
creuses  chimères  un  intérêt  substantiel  et  posi- 
tif. En  thèse  générale ,  vous  avez  raison  ;  il  n'y 
a  que  le  mariage  qui  puisse  produire  un  pareil 
résultat. 

—  Dans  le  cas  particulier ,  j'ai  cent  fois  plus 
raison  encore.  Songez  que  je  vous  connais  comme 
si  vous  étiez  mon  frère.  S'il  est  un  homme  des- 
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tiné  à  faire  un  mari  excellent ,  parfait,  heureux, 
enfin  un  mari  modèle,  c'est  vous,  à  coup  sûr. 

—  Je  souhaite  que  la  prophétie  se  réalise ,  si 
un  jour  je  me  marie. 

—  Si  !  Pas  de  si.  Vous  vous  mariez  ;  c'est 
entendu ,  c'est  décidé  ;  il  n'y  a  plus  à  en  reve- 
nir. Quand  ?  Le  plus  tôt  possible.  Avec  qui  ?  Ceci 
me  regarde ,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  un 
parti  en  vue ,  ce  qui  ne  peut  être  :  car  je  ne 
pense  pas  que  vous  veuillez  faire  à  votre  vieille 
amie  faffronl  de  confier  à  une  autre  une  mission 
si  importante  et  si  délicate.  Si  je  fais  ainsi  valoir 
mes  droits,  poursuivit  en  souriant  madame 
d'Épenoy ,  c'est  de  peur  que  vous  ne  tombiez  en  de 
mauvaises  mains  ;  car  aujourd'hui  tout  le  monde 
se  mêle  de  mariage  :  le  clergé ,  surtout ,  me  joue 
des  tours  abominables.  L'autre  jour  encore  ces 
messieurs  du  collège  de  Juilly  ne  m'ont-ils  pas 
soufflé  un  parti  de  400,000  fr.,  que  je  convoitais 
pour  un  de  mes  neveux  !  Bientôt  il  n'y  aura  plus 
d'héritières  que  pour  leurs  élèves.  Mais ,  à  votre 
égard,  je  puis  être  tranquille ,  n'est-ce  pas  ?  Vous 
me  serez  fidèle?  Songez  qu'une  défection  nous 
brouillerait  à  mort. 

—  le  vous  promets ,  dit  le  marquis  en  sou- 
riant à  son  tour ,  que  si  je  prends  femme ,  ce 
ne  sera  que  de  votre  main. 


—  124  — 

—  C'est  parler  comme  ud  dieu ,  reprit  la 
vieille  dame ,  dont  le  visage  brillait  de  aatia fac- 
tioD.  Voyons ,  bâtions  le  fer  tant  qu*îl  est  chaud. 
Que  diriez-YOus  d'une  veuve  aimable,  jolie, 
spirituelle... 

—  Non,  pas  de  veuve,  fit  le  marquis  ;  ce  serait 
m^exposer  à  des  comparaisons  qu'un  homme  de 
mon  Âge  doit  toujours  éviter. 

—  Voilà  une  modestie  aussi  rare  qu^excessîve. 

—  Ce  n'est  que  de  la  prudence. 

—  En  tous  cas ,  votre  sentiment  est  louable, 
et  je  ne  puis  que  Tapprouver.  Vous  trouverez 
peut-être  aussi  qu'une  trop  jeune  fille.... 

—  Ce  serait  pis. 

—  Vous  êtes  la  raison  même. 

—  Du  moins,  je  sais  me  rendre  justice.  Si 
j'étais  décidé  à  me  marier ,  je  voudrais  que  Tàge 
de  ma  future  et  le  mien  n'offrissent  pas  une  dis- 
proportion choquante.  J'ai  cinquante-deux  ans , 
et  il  me  semble  qu'une  femme  de  trente-cinq  à 
quarante... 

— Mais  c'est  miraculeux  !  interrompit  madame 
d'Épenoy  de  plus  en  plus  rayonnante  ;  on  dirait 
que  nous  nous  soyons  donné  le  mot,  et  vous 
exprimez  ma  propre  pensée.  Oui,  mon  cher 
marquis ,  une  femme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans ,  voilà  ce  qu'il  vous  faut.  Dans  cette  catégo- 
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rie  j'ai  des  paru»  de  choix.  Nous  disons  de  (rente- 
cinq  à  quarante.  Il  y  a  d'abord  mademoiselle  de 
Cléricourt,  excellente  famille  de  Bourgogne, 
alliée  jadis  aux  Vergy  et  aux  Beauffremont,  char- 
mante personne  d'ailleurs,  éducation  accomplie, 
piété  solide... 

—  Permettez-moi  de  vous  interrompre ,  dit  le 
marquis  ;  je  crois  fermement  aux  perfections  de 
mademoiselle  de  Cléricourt ,  mais  parmi  les  de- 
moiselles de  votre  connaissance  il  en  est  une 
autre  à  qui  j'avais  pensé. 

—  Le  choix  est  déjà  fait  !  et  moi  qui  m'éver- 
tue à  chercher  !  Expliquez-vous  donc,  diplomate 
que  vous  êtes.  De  qui  parlez-vous  ? 

—  D'une  personne  que  j'ai  rencontrée  assez 
souvent  dans  le  monde ,  ici  même  une  ou  deux 
fois,  et  qui,  si  j'en  crois  les  apparences ,  est  fort 
avant  dans  vos  bonnes  grâces. 

—  Enfin  elle  s'appelle... 

—  Mademoiselle  du  Boissier. 

De  tous  les  noms  qui  pouvaient  sortir  de  la 
bouche  du  marquis,  celui-là  était  le  plus  inattendu. 
Madame  d'Épenoy  resta  muette  un  instant  comme 
si  elle  eût  refusé  d'en  croire  ses  oreilles  ;  en 
toute  autre  occasion  elle  eût  accueilli  avec  ravis- 
sement l'aubaine  matrimoniale  échue  à  sa  proté- 
gée ;  mais  son  amitié  véritable  pour  M.  de  Morsy 

11. 
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troubla,  malgré  elle ,  sa  satinfaction  ;  soudaine- 
ment elle  se  sentit  atteinte  de  ce  scrupule  auquel 
obéissent  certains  marchands  lorsqu'ils  refusent 
de  vendre  à  une  de  leurs  pratiques  quelque  objet 
d'une  qualité  douteuse  qu'ils  réservent  pour  les 
acheteurs  de  passage. 

—  Mademoiselle  du  Boissier  a  certainement 
beaucoup  de  mérite ,  dit-elle  avec  hésitation  ; 
mais  elle  a  peu  de  fortune. 

—  Je  suis  riche,  répondit  le  marquis. 

—  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  est  jolit. 

—  Ce  n'est  pas  un  mariage  d'amour. 

—  Son  caractère  est  excellent ,  mais  il  n'est 
pas  toujours  très-égal. 

—  Tant  mieux  :  c  L'ennui  naquit  un  jour  de 
Tuniformité.  » 

—  Elle  tient  beaucoup  à  ses  idées. 

—  Moi ,  pas  du  tout  aux  miennes  ;  ^linsi  nous 
serons  facilement  d'accord. 

—  C'est  un  coup  de  désespoir,  pensa  madame 
d'Épenoy;  son  amour  pour  cette  jeûne  femme  lui 
a  décidément  dérangé  l'esprit.  En  conscience , 
je  n'aurais  pas  osé  lui  proposer  un  pareil  mariage  ; 
mais  puisqu'il  est  le  premier  à  m'«n  parler, 
pourquoi  y  mettrais-je  obstacle  plus  longtemps  ? 
Marquise  et  soixante  mille  livres  de  rente  !  il  y  a  de 
quoi  faire  perdre  la  tète  à  cette  pauvre  Atphoosine. 
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Ah  çà  !  n^e8t-ce  point  une  plaisanterie?  dit-elle 
(oui  haut  avec  une  sorte  de  défiance  ;  vous  épou- 
seriez mademoiselle  du  Boissier  ! 

—  Probablement  non ,  si  on  me  laisse  le  temps 
de  réfléchir.  Depuis  hier  j'éprouve  un  étourdis- 
sèment  fiévreux  qui ,  à  défaut  de  détermination 
réelle  ,  me  rend  capable  de  tout.  Pour  briser  une 
chaîne  ridicule,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  en  ce 
moment  ;  mais  demain  peut-être. . . 

—  Demain  vous  dînez  ici ,  interrompit  préci- 
pitamment la  vieille  dame;  mademoiselle  du 
Boissier  y  sera. 

—  Pourquoi  pas  aujourd'hui?  dit  le  marquis 
en  souriant  de  la  vivacité  de  son  ancienne 
amie. 

—  Aujourd'hui  je  passe  la  soirée  dehors. 

—  De  six  heures  à  neuf  vous  êtes  libre  ;  c'est 
plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  une  entrevue 
de  cette  nature.  Si  je  vous  presse  ainsi ,  c'est 
que  je  me  connais.  Demain  je  me  réveillerai  peut- 
être  célibataire  entêté  comme  devant  ;  liez-moi 
donc  les  mains ,  si  vous  avez  réellement  envie  de 
me  marier. 

—  Vous  avez  raison ,  dit  madame  d'Épenoy 
en  se  levant  avec  une  prestesse  qui  attira  un 
nouveau  sourire  sur  les  lèvres  du  marquis  ;  si  je 
vous  laisse  un  moyen  de  vous  dédire ,  vous  nie 
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glisserez  entre  les  doigts  et  je  ne  m'en  console- 
rais pas. 

En  parlant  elle  tira  le  cordon  d*one  sonnette 
dont  le  bruit  fit  aussitôt  accourir  le  domestique. 

—  Allez  chercher  une  Yoiture ,  lui  dit-elle, 
et  prévenez  Justine  que  M.  le  marquis  dine  ici. 
Je  cours  chez  mademoiselle  du  Boissier,  reprit- 
elle  quand  le  laquais  fut  sorti  ;  quelque  engage- 
ment qu'elle  puisse  avoir,  comptez  que  nous 
l'aurons  à  diner.  A  six  heures  donc,  et  d'ici  là 
que  le  ciel  vous  maintienne  dans  vos  sages  dis- 
positions ! 

Une  demi-heure  après  avoir  quitté  M.  de 
Morsy,  madame  d'Épenoy  fit  une  entrée  que  Ton 
pourrait  à  bon  droit  nommer  triomphale  dans 
l'appartement  qu'occupait  sa  protégée,  à  l'entrée 
de  la  rue  Bellechasse. 


VIII 


Orpheline  depui»  longtemps,  mademoiselle  du 
Boissier  vivait  senle  ;  car  autant  elle  était  disposée 
à  sacrifier  sa  liberté  an  mariage  ,  autant  elle 
éprouvait  d'aversion  pour  la  tutelle  de  sa  famille. 
Son  âge,  d'ailleurs,  légitimait  cette  indépendance; 
et,  quoique  bien  médiocre,  sa  fortune  y  suffisait. 
Par  un  de  ces  prodiges  d'administration  qu'il 
n'est  donné  qu'aux  femmes  d'accomplir ,  avec 
moins  de  quatre  mille  francs  de  revenu  elle  trou- 
vait moyen  d'être  convenablement  logée ,  et 
d^aller  dans  le  monde  à  peu  près  tous  les  soirs* 
Sa  maison,  il  est  vrai ,  se  composait  d'une  ser- 
vante unique ,  femme  de  chambre  et  cuisinière 
à  la  fois,  groom  au  besoin  ;  mais  le  service  qu'elle 
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tirait  de  celte  créature  était  fabaleux  et  rendait 
tout  aide  superQu.  Nous  devons  avouer  encore 
que  sa  table  n'eût  pas  réjoui  Tœil  d*un  gourmand  ; 
mais  ne  sait-on  pas  que  la  Providence,  qui  donne 
aux  petits  des  oiseaux  leur  pâture  y  émiette  la 
coquetterie  aux  femmes  et  n'a  besoin  que  d^un 
miroir  pour  les  rassasier?  Jeune  ,  jolie  et  mise 
avec  élégance ,  on  a  toujours  bien  dîné  ;  et , 
malgré  l'humilité  qu'elle  affectait  parfois ,  il  est 
probable  que  mademoiselle  Alphonsîne  se  croyait 
tout  cela. 

Au  moment  où  madame  d'Épenoy  entra  chez 
sa  protégée,  celle-ci  était  debout  devant  la  che- 
minée d'un  petit  salon  où  elle  se  tenait  d'ordinaire 
et  qui  formait  la  principale  pièce  de  l'apparte- 
ment. Les  coudes  appuyés  sur  la  housse  de  velours 
vert  qui  recouvrait  la  tablette  de  marbre,  elle  con- 
templait dans  la  glace  son  pou  gracieux  visage 
avec  qui  elle  se  trouvait  en  dial<^ue  réglé,  moyen- 
nant le  soin  qu'elle  prenait  de  faire  elle-même 
les  interrogations  et  les  réponses.  Sans  s'en  aper- 
cevoir, mademoiselle  du  Boissier  avait  contratcté 
l'habitude  des  monologues,  sorte  de  tic  parlé 
auquel  deviennent  aisément  sujets  les  gens  qui 
sont  souvent  seuls.  Dans  ces  conversations  idéa- 
les elle  cherchait  tout  naturellement  un  dédom^ 
magement  aux  petites  vexations  qu'il  lui  fallait 
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subir  dans  la  vie  réelle  ;  ainsi,  elle  s'adressait  des 
compliments,  elle  s'invitait  à  danser,  elle  se  mur- 
murait  de  tendres  aveux  ,  elle  se  demandait  en 
mariage.  L'interlocuteur  imaginaire  chargé  de  ce 
galant  office  était  invariablement  un  beau  jeune 
homme  ,  brun  et  pâle,  grand  etsvelte,  mélanco- 
lique et  audacieux ,  riche  à  millions ,  noble 
comme  le  roi,  titré  vicomte  pour  le  moins,  et  à 
trente  ans  colonel  de  cavalerie  ;  en  un  mot ,  le 
chimérique  phénix  auquel  tant  de  filles  majeures 
sacrifient  en  secret. 

Ce  jour-là,  le  soliloque  de  mademoiselle  Alphon- 
sine  était  fort  animé.  Les  deux  personnages  dont 
il  était  alternativement  l'interprète  jouaient  leur 
rôle  en  conscience;  le  vicomte  était  pressant  et  pas- 
sionné, la  demoiselle  à  marier  réservée  mais  émue. 

—  Oh  !  je  vous  en  supplie  ,  disait  le  premier  , 
un  mot,  un  seul  inot,  qui  me  dise  que  ma  hardiesse 
ne  vous  a  pas  offensée  !  —  Que  me  demandez-vous  ? 
répondait  avec  une  pudique  minauderie  made- 
moiselle Alphonsine,  parlant  pour  son  propre 
compte.  — -  Le  droit  d'espérer?  — Vos  vues  sont 
honorables,  je  n'en  doute  pas.  —  Pourrait-on  en 
avoir  d'autres  près  d'une  femme  telle  que  vous? 
Oui,  c'est  votre  main  que  je  sollicite  en  même 
temps  que  votre  cœur  ;  seriez-vous  assez  cruelle 
pour  me  la  refuser  ?  —  Monsieur  le  vicomte...  — 
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Qui  voas  retient?  un  antre  peut-être?...  — Ah! 
croyez  que  jamais  !.. .  —  Eh  bien  !  alors  pourquoi 
refuser  decombler  mes  voeux?  n'étes-vous  pas  lilnre? 
—  Sans  doute  ;  je  suis  maîtresse  absolue  de  mes 
actions,  et  je  n'en  dois  compte  à  personne  ;  mais 
le  mariage  est  une  chose  si  grave,  que  je  tremble 
à  sa  seule  pensée  ;  et  puis,  vous-même,  êtes-vous 
sûr  de  ne  pas  vous  abuser  ?  Vous  m^aimez  main- 
tenant... du  moins  vous  le  dites...  —  Oh  !  oui ,  je 
vous  aime  !  —  Mais  dans  quelque  temps...  si  vous 
m'épousiez...  mVimeriez-vous  encore?  —  Oh! 
toujours  !  toujours  !  je  le  jure  à  vos  pieds  !  —  Que 
faiies-vous,  vicomte  ?  Levez-vous  ;  je  le  veux,  je 
vous  en  supplie,  si quelqu^un  venait!...  Ah!  oion 
Dieu  !  on  ouvre  la  porte. . . 

La  porte  s*ouvrit  en  effet  avec  fracas.  A  la  vue 
de  madame  d'Épenoy,  mademoiselle  Alphonsîne 
fit  un  soubresaut  comme  si  elle  eût  été  réellement 
surprise  en  tête  à  tête  avec  le  plus  compromettant 
des  vicomtes  ;  et  ses  rêveries  matrimoniales  s*en- 
volèrent  plus  effarouchées  qu'une  compagnie  de 
perdrix  qu'a  troublée  dans  ses  ébats  le  feu  d'^nn 
chasseur. 

—  Comment  !  près  de  quatre  heures  et  pas 
encore  habillée!  s*écria  dès  l'entrée  la  vieille 
dame;  à  quoi  donc  pensez-vous?  Il  est  bien 
question  de  se  regarder  à  la  glace!  allons,  écou- 
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teat^moi  :  vous  admirerez  yos  grâces  un  autre 
jour.  Enfin  je  crois  que  nous  sommes  désensor- 
celées. Un  parti  magnifique,  soixante  mille  livres 
de  rente,  un, château  dans  un  pays  superbe, 
maison  à  Paris,  et  puis,  marquise;  marquise! 
mon  enfant.  C'est  si  beau  que  j*ai  peine  à  y 
croire.  Mais  remuez-vous  donc  au  lieu  de  rester  là 
comme  une  statue  !  Hâtez-vous  bien  vite ,  et 
tâchez  de  vous  faire  belle.  Vous  savez  que  nous 
dttnons  à  six  heures. 

Madame  d'Épenoy  eût  pu  continuer  longtemps 
de  la  sorte  sans  être  interrompue  par  sa  proté- 
gée ;  celle-ci  écoutait ,  il  est  vrai ,  Toeil  fixe  et  la 
bouche  béante,  mais  elle  n'avait  pas  Tair  de 
comprendre  que  ces  termes  magiques ,  châieau, 
marquise ,  soixante  mille  livres  de  rente ,  fussent 
à  son  adresse. 

—  Êtes-vous  sourde  et  muette?  reprit  la 
vieille  dame  impatientée  de  ce  silence  ;  n'enten- 
dez-vous pas  ce  que  je  vous  dis  ?  Nous  avons  un 
mari. 

A  ce  mot  cabalistique  mademoiselle  Âlphonsine 
changea  de  couleur ,  et ,  prise  d'une  sorte  de 
défaillance ,  elle  s'assit  sans  prononcer  une  syl- 
labe. 

Madame  d'Épenoy ,  celle  fois ,  pardonna  ce 
mutisme  obsliné;  car  elle  devina  qu'il  n'avait 
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d'antre  cause  que  Texcès  de  la  surprise  et  do 
ravissement.  Pour  donner  à  sa  cliente  le  temps 
de  se  remettre ,  elle  (ui  raconta  en  détail  Tentre- 
tien  qu'elle  venait  d'avoir  avec  le  marquis.  En 
apprenant  que  M.  de  Morsy  semblait  décidé  à 
répouser,  mademoiselle  du  Boissier,  au  lieu  de 
réitérer  Tanathème  dont  elle  avait ,  la  veille  en- 
core ,  frappé  les  hommes  de  cinquante  ans ,  leva 
au  ciel  un  regard  attendri  ;  puis ,  saisie  d'un 
transport  soudain ,  elle  se  leva  d'un  bond ,  et 
commença  de  la  cheminée  à  la  porte  et  de  la 
porte  à  la  fenêtre  une  suite  d'évolutions  contra- 
dictoires ,  comme  font ,  dit-on ,  les  gens  piqués 
de  la  tarentule. 

—  Âh  !  mon  Dieu  !  et  je  ne  sais  cela  qu*au 
moment  !  s'écria-t-elle  enfin.  Cette  maudite  coo- 
turière  qui  m'avait  promis  ma  robe  pour  aujour- 
d'hui ,  et  qui  ne  me  l'envoie  pas!...  Et  moi  qui 
voulais  prendre  un  bain  ce  matin  !  Croyez-vous 
que  j'aurais  encore  le  temps  ? 

—  Un  bain  !  devenez-vous  folle?  dit  madame 
d'Épenoy  en  partant  d'un  éclat  de  rire. 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  comme  aujour- 
d'hui j'ai  le  teint  échauffé? Ces  contrariétés-là  ne 
sont  faites  que  pour  moi  ! 

—  Je  vous  assure  que  vous  avez  votre  teint 
de  tous  les  jours. 
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Sans  soupçonner  le  sarcasme  enfermé  dans 
cette  réponse,  mademoiselle  du  Boissier  se  posta 
devant  la  glace  et  se  mit  à  eiaminer  avec  anxiété 
les  coquelicots  épanouis  sur  son  visage. 

—  Aux  lumières,  ça  passera  pour  de  la 
fraîcheur ,  reprit  la  vieille  dame  d'un  air  de 
bonhomie. 

—  Vous  me  rassurez  un  peu  ;  et  puis ,  n'est- 
ce  pas  M.  de  Morsy  qui  disait  un  jour  chez  vous 
qu'il  ne  comprenait  pas  l'engouement  de  cer- 
tains hommes  pour  les  femmes  pâles  ? 

—  Ce  doit  être  lui.  Allons,  du  calme.  Plus 
vous  vous  tracassez  et  plus  votre  sang  vous 
monte  à  la  tète.  Un  peu  plus  pâle  ou  un  peu  plus 
rouge,  ce  n'est  pas  là  la  chose  essentielle.  Tâ- 
chez d'être  simple,  raisonnable,  naturelle.  M.  de 
Morsy  n'est  pas  un  héros  de  roman ,  et  vous 
n'êtes  pas  une  jeune  première  ;  ainsi  donc ,  pour 
lui  plaire ,  comptez  moins  sur  la  puissance  de 
vos  beaux  yeux  que  sur  l'agrément  de  votre  es- 
prit ;  surtout  efforcez-vous  de  lui  donner  une  idée 
avantageuse  de  votre  caractère. 

—  Mais ,  madame ,  dit  mademoiselle  du  Bois- 
sier, frappée  d'une  appréhension  soudaine,  dans 
le  monde,  chacun  dit  que  M.  de  Morsy  est 
amoureux  de  cette  femme  dont  nous  parlions 
hier. 
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—  Il  Test  en  effet  ;  ma»  qu'importe?  repartit 
rreideineDt  madame  d'ÉpeDoy.  Je  ne  suppose 
pas  que  vous  ayez  la  prétention  de  posséder  les 
prémices  de  son  cœur.  C'est  précisément  parce 
qu'il  aime  une  femme  avec  laquelle  il  ne  peut  se 
marier  qu'il  s'est  décidé,  fort  sagement,  à  en 
épouser  une  autre  qu'il  aimera  plus  tard.  A  pro- 
pos de  madame  Gastoul ,  achevez  votre  histoire  : 
vous  lui  étiez  ses  gants... 

—  Savez-vous  ce  qu'il  y  avait  dans  ses  gants? 
dit  mademoiselle  Alphonsine  d'un  air  de  ver- 
tueuse indignation.  Un  billet  doux  !  oui  ,•  un 
billet  doux  ! 

—  Toutes  les  jolies  femmes  sont  exposées  à 
loger  un  pareil  hôte ,  reprit  la  vieille  dame  avec 
un  indulgent  sourire;  mais  elle  aurait  dû  choisir 
une  meilleure  cachette. 

—  Un  billet  d'elle,  madame,  écrit  à  un 
homme  ! 

—  Â  qui  vouliez-vons  qu*il  fût  écrit  ?  Et  puis, 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  De  l'étourderie  et  de 
l'inexpérience;  rien  de  plus.  Une  femme  qui  a 
de  Tusage  n'écrit  pas.  Mais  laissons  madame 
Gastoul  et  ses  correspondances,  qui  ne  nous  re- 
gardent point.  Occupons-nous  de  notre  affiure. 
M.  de  Morsy  sera  chez  moi  à  six  heures.  Yenez- 
y  plus  tôt.  L'entrée  en  scène  est  importante  ;  et 
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malgré  Thabilude  que  vous  devez  avoir ,  vous 
laissez  encore  un  peu  à  désirer  :  il  vaut  donc 
mieux  que  vous  arriviez  la  première. 

A  rheure  fixée,  les  deux  convives  de  madame 
d^Épenoy  rivalisèrent  d'exactitude.  A  peine  ma- 
demoiselle Alpbonsine  était-elle  assise  dans  le  sa- 
lon de  sa  protectrice  qu'elle  entendit,  non  sans  un 
violentbattement  de  cœur,  annoncer  M.  de  Morsy. 
Cet  empressement  était  d'un  heureux  augure, 
et  bientôt  les  manières  gracieuses  du  mar- 
quis confirmèrent  tout  ce  qu'il  semblait  prom^- 
tre.  En  se  trouvant ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  l^objet  de  soins  galants  auxquels  la  circon- 
stance donnait  une  valeur  sérieuse,  la  fille  à  ma- 
rier vit  le  ciel  conjugal  ouvert,  et  dans  son 
extase  perdit  le  peu  de  sang-froid  qu'elle  avait 
conservé  jusqu'alors. 

Le  calme  et  la  dignité  dans  la  coquetterie 
n'appartiennent  qu'aux  femmes  habituées  à  plaire; 
aux  moindres  succès ,  les  autres ,  troublées  et 
enflées  à  la  fois,  semblent  près  de  quitter  la 
terre  et  de  s'envoler  comme  un  aérostat.  C'est 
ce  qui  avint  à  mademoiselle  du  Boissier  aussitôt 
que  M.  de  Morsy  lui  eut  versé  le  philtre  divin  de 
la  flatterie  ;  enivrée  dès  le  premier  verre ,  elle 
*  se  rua  en  amabilité  d'une  façon  si  exorbitante 
que  madame  d'Épenoy  ,  qui,  l'affaire  engagée  , 
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avait  fini  par  a'y  intéresser  chaudement ,  se  prit 
à  trembler  pour  le  succès.  Mais  vainement  la 
femme  prudente  essaya  de  modérer  Tefierves- 
cence  de  sa  protégée  :  regard  improbatenr, 
avertissements  indirects ,  changements  de  con- 
versation ,  rien  ne  parvint  à  dissiper  une  ivresse 
causée  par  le  désir  et  Tespoir  de  plaire.  Tour  à 
tour  9  et  en  dépit  de  la  nature ,  sémillante,  ingé- 
nue ,  sentimentale  ,  exaltée ,  folâtre ,  enthou- 
siaste, mademoiselle  Alphonsine  épuisait  son  car- 
quois contre  le  marquis.  A  chaque  flèche  assassine 
qui  lui  arrivait  de  volée,  M.  de  Morsy  répondait 
par  quelques  gracieux  propos  dont  Teffet  immé- 
diat éiait  d'enflammer  Thumeur  conquérante  de 
la  lille  à  marier  ;  et  plus  celle-ci  redoublait  de 
minauderies,  plus  Thomme  de  cinquante  ans  sou- 
riait agréablement  ;  plus  elle  s'embrouillait  dans 
ses  phrases  prétentieuses,  plus  il  Técoutait  d'un 
air  approbateur  ;  plus  elle  se  montrait  ridicule , 
plus  il  semblait  ravi. 

Après  avoir  essayé  d'opposer  une  digue  à  ce 
célibat  débordé ,  madame  d'Épenoy  ;  reconnais- 
sant l'impuissance  de  ses  efforts,  avait  cessé  une 
résistance  inutile.  Réduite  peu  à  peu  an  silence 
par  la  loquacité  de  mademoiselle  Alphonsine,  elle 
assistait  à  cette  entrevue ,  dont  elle  avait  d'abord 
attendu  un  résultat  satisfaisant,  soucieuse,  mé- 
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contente  et  courroucée ,  comme  pourrait  l*ètre 
un  général  qui ,  après  avoir  heureusement  en- 
gagé un  combat,  en  verrait  le  succès  compromis 
par  la  faute  d'un  de  ses  lieutenants. 

—  Et  de  vingt-neuf  1  se  disait-elle  avec  un 
dépit  mêlé  d'ironie  ;  c'est  iini ,  j'y  renonce , 
qu'elle  s'en  tire  comme  elle  pourra ,  je  ne  m'en 
mêle  plus  I  Elle  mourra  fille,  et  ce  sera  bien  fait  ! 

Tout  en  méditant  cette  barbare  détermina- 
tion qu'elle  prenait  invariablement  à  chaque 
nouvel  échec  de  sa  protégée ,  madame  d'Épenoy 
regardait  le  marquis  à  la  dérobée ,  et  cherchait 
à  lire  dans  ses  yeux  ;  courtoisie  d'homme  du 
monde,  dissimulation  étudiée  ou  fascination 
inexplicable ,  il  paraissait  subjugué ,  et  toute  sa 
physionomie  annonçait  un  parfait  contentement. 
Surprise ,  mais  non  rassurée ,  la  vieille  dame, 
après  le  dîner,  profila  d'un  instant  où  made- 
moiselle du  Boissier  feuilletait  un  album ,  pour 
parler  confidentiellement  à  M.  de  Morsy. 

—  La  timidité  produit  quelquefois  des  effets 
tout  contraires  à  ceux  qu'on  attend,  lui  dit-elle  à 
voix  basse  :  votre  présence  l'a  troublée  ,  et  c'est 
pour  cacher  son  embarras  qu'elle  parle  ainsi  ; 
mais  ne.  croyez  pas  que  ce  soit  toujours  comme 
cela. 

—  On  a  le  droit  de  parler  beaucoup  lorsqu'on 
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s'en  acquitte  si  hieD«  répondit  le  marquis  du  ton 
le  plus  naturel. 

Madame  d'Épenoy  le  regarda  d'un  air  moitié 
scrutateur,  moitié  ébahi. 

—  Ainsi,  sa  conversation  vous  a  plu?  reprit- 
elle. 

—  S'il  en  était  autrement,  j'aurais  le  goût  bien 
difficile,  elle  a  beaucoup  d'esprit. 

—  Assurément. 

—  Elle  est  aimable. 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Et  je  lui  crois  un  fort  bon  caractère. 

—  Excellent. 

—  En  un  mot,  je  suis  très-satisfait. 

—  Et  moi  je  ne  comprends  plus  rien  aux 
hommes,  pensa  madame  d'Épenoy  ;  qu'elle  exira- 
vague ,  je  m'y  attendais  ;  mais  qu'il  se  laisse 
prendre  à  ce  pathos ,  c'est  inconcevable.  Il  la 
trouve  aimable  et  spirituelle  !  pourquoi  pas  jolie? 
La  seule  manière  d'expliquer  cela,  c'est  qu'ainsi 
qu'il  l'avoue  lui-même,  sa  passion  lui  a  dérangé 
la  cervelle.  Enfin  ,  que  cette  pauvre  Alphonsine 
en  profite,  je  ne  demande  pas  mieux  ! 

L'entrevue  conjugale  tirait  à  sa  fin ,  car  neuf 
heures  approchaient.  M.  de  Morsy ,  qui  avait 
demandé  sa  voiture  pour  ce  moment,  réclama  le 
privilège  de  conduire  madame  d'Épenoy  à  la  mai- 
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800  OÙ  elle  devait  passer  la  soirée,  et  soUîcita  eo 
même  temps  la  faveur  de  rameoer  cbec  eHa 
mademoiselle  du  Boissier,  Les  deux  femmes 
agréèrent  cet  arrangement  dont  la  fille  à  marier 
ne  se  montra  nullement  effarouchée ,  quoiqu^il 
dût  en  résulter  pour  elle  un  lète-à-lête. 

Le  marquis ,  ennemi  du  faste ,  avait  en  celte 
occasion  donné  un  démenti  à  ses  habitudes  ;  par 
son  ordre,  ses  domestiques  avaient  endossé  leur 
livrée  d'apparat ,  et  parmi  ses  voitures  il  avait 
désigné  la  plus  belle.  Ainsi  qu'il  Tavait  prévu 
peut-être ,  ce  brillant  équipage  charma  Torgueil 
de  mademoiselle  du  Boissier  qui ,  en  se  voyant 
assise  dans  le  fond ,  à  la  gauche  de  madame 
d'Épenoy ,  à  qui  elle  semblait  en  faire  les  hon- 
neurs, ne  put  s'empêcher  de  songer  avec  délices 
au  moment  où  elle  en  deviendrait  officiellement 
la  maîtresse. 

—  Je  ferai  mettre  une  garniture  bleue,  se  dit- 
elle  ;  car  la  jaune  n'est  pas  favorable  aux  blondes. 
A  part  ça,  chevaux ,  domestiques,  voiture,  tout 
est  parfait. 

On  arriva  bientôt  dans  la  rue  du  Bac,  devant 
la  maison  où  devait  descendre  madame  d'Épenoy. 
Le  marquis  lui  offrit  ta  main  ,  et ,  après  l'avoir 
remerciée ,  il.  remonta  dans  la  voiture  de  l'air 
d'un  homme  réellement  épris.  En  remarquant  la 
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vÎTacitédecemouvement,  mademoiselle  Alphon- 
tine  faillit  perdre  la  respiration,  tant  le  cœur  loi 
battit  avec  yioleoce.  Quoiqu'il  ue  soit  guère 
d*usage  d'aborder  dès  la  première  entrevue  la 
solennelle  question  du  mariage,  elle  se  persuada 
que  le  marquis,  retenu  jusqu'alors  par  la  présence 
d'un  tiers ,  s'était  ménagé  un  entretien  particu- 
lier dans  l'intention  de  lui  avouer  ses  sentiments. 
Elle  attendit  donc  avec  une  émotion  des  plus 
charmantes  cette  déclaration  enchanteresse,  au- 
devant  de  laquelle  s'élançait  son  àme;  d'avance,  et 
malgré  le  semblant  d'hésitation  auquel  par  con- 
venance  elle  se  croyait  obligée,  tout  en  elle  disait 
oui. 

En  se  rasseyant  en  face  de  mademoiselle  du 
Boissier ,  circonstance  qui  parut  à  celle-ci  d'un 
goût  exquis  et  d'un  respect  adorable,  M.  de 
Morsy,  au  lieu  de  prendre  la  parole,  tomba  dans 
une  rêverie  profonde  dont ,  au  grand  désappoin- 
tement de  la  fille  à  marier ,  il  ne  sortit  qu'au 
moment  où  la  voiture  s'arrôta  pour  la  seconde 
fois. 

—  Mademoiselle,  dit-il  alors,  avec  un  accent 
sérieux,  j'ai  une  prière  à  vous  adresser ,  et  j'at- 
tache la  plus  grande  importance  à  ce  que  vous  ne 
la  rejetiez  pas  :  il  est  urgent ,  j'ose  dire  plus ,  il 
est  indispensable  que  j'obtienne  de  vous  un 
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instant  d^entretien  ,  et  ma  voiture  n'est  pas  un 
lieu  convenable  pour  cela.  Quoique  jusqu^ici  je 
n'aie  pas  eu  Thonneur  d'être  reçu  chez  vous, 
permettez  que  je  vous  y  accompagne.  L'heure 
n'est  pas  assez  avancée  pour  rendre  ma  demande 
indiscrète,  et  je  n'abuserai  pas  de  votre  condes- 
cendance. 

—  Quelle  délicatesse!  quel  savoir-vivre  !  pensa 
mademoiselle  Âlphonsine,  dont  le  dépit  nais- 
sant s'était  dissipé  dès  le  premier  mot  de  cette 
significative  requête  ;  un  homme  vulgaire  aurait 
parlé  dans  la  voiture  ;  mais  lui  !  il  a  tant  de  dis- 
tinction !  an  vrai  gentleman  !  Pourvu  que  cette 
étourdie  deMarguerite  ait  fait  du  feu  dans  le  salon. 

La  faveur  qu'il  réclamait  lui  ayant  été  gra- 
cieusement accordée,  M.  de  Morsy  offrit  le  bras 
à  mademoiselle  du  Boissier  dont  les  appréhen- 
sions au  sujet  de  l'état  de  son  appartement  se 
dissipèrent  à  la  vue  d'un  feu  passable  qui  pétil- 
lait dans  la  chemiuée  du  salon.  Toutes  choses 
d'ailleurs  étaient  en  ordre,  et  l'ensemble  offrait 
cet  aspect  frotté,  propret ,  compassé,  qui  carac- 
térise le  séjour  des  filles  d'un  âge  mûr. 

—  Je  n'y  suis  pour. personne,  dit  la  maltresse 
du  logis  à  Toreille  de  la  soubrette,  que  cet  ordre 
extraordinaire  et  la  vue  du  marquis  plongèrent 
dans  une  stupéfaction  profonde.   . 
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Après  s^ètre  assis  à  Tangle  de  la  cheminée,  en 
face  de  mademoiselle  Âlphonsîne,  M.  de  Morey, 
sur  rinvitation  qu'elle  loi  adressa  en  baissant 
modestement  les  yeax ,  prit  la  parole  d'une  voix 
insinuante. 

-—  Mademoiselle  ,  dit-il ,  madame  d^Épenoy 
vous  a  parlé  de  mon  désir  de  vous  être  présenté, 
et  de  l'importance  que  j'attachais  à  cette  dé- 
marche; mais  peut-être  ne  vous  a-t-elle  pas 
suffisamment  expliqué  la  position  étrange  ot  je 
me  trouve.  D'ailleurs ,  eût-elle  pu  le  fanre ,  je 
n'en  devrais  pas  moins  compléter  cette  explica- 
tion, car  depuis  ce  matin  un  événement  inattendu 
a  apporté  dans  mes  résolutions  un  changement 
très-grave,  et,  aux  termes  où  nous  en  sommes, 
après  l'entrevue  que  vous  avez  bien  vonlu 
m'accorder,  je  vous  dois  compte  de  ce  change- 
ment. . 

Ce  préambule  ne  répondait  guère  aux  espé- 
rances de  mademoiselle  dn  Boissier  ;  aussi  sa 
ligure  s'allongea-t-elle  sensiblement,  quoique  ses 
lèvres  pincées  s'efforçassent  de  retenir  le  sourire 
qui  jusqu'alors  y  avait  voltigé  sans  relàdie. 

—  Madame  d'Épenoy  a  dû  vous  dire ,  reprit 
rhomme  de  cinquante  ans  ,  qu'après  beaucoup 
d^hésitation  j'avais  enfin  formé  le  projet  de  me 
marier  ;  mais,  par  discrétion,  elle  vous  a  proba- 
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blement  langé  ignorer  la  cause  fatale  qui  m'y 
a?ait  surtout  déterminé  ? 
.    —  Du  moins  elle  ne  m'en  a  parlé  que  d'une 
manière  fort  vague ,  répondit  mademoiselle  Âl- 
phonsine  d'un  air  de  réserve. 

— Elle  vous  en  a  parlé  !  s'écria  le  marquis  ;  ce 
moi  m'enhardit  à  poursuivre.  Puisque  la  glace 
est  rompue,  la  tâche  qu'il  me  reste  à  remplir  me 
semble  moins  pénible ,  et  je  sens  que  j'aurai  le 
courage  de  tout  vous  dire.  Oui ,  mademoiselle, 
c'est  une  passion  aussi  violente  qu'insensée ,  un 
amour  sans  illusion  comme  sans  espoir ,  qui , 
après  m'avoir  longtemps  éloigné  du  mariage,  m'y 
a  poussé  en  dernier  lieu  comme  au  seul  port  où 
je  pusse  trouver  la  paix  du  cœur  et  l'oubli  de  mes 
peines.  Une  femme  que  vous  ne  connaissez  pas. . . 

—  Je  la  connais,  interrompit  la  fiile  à  marier 
en  souriant  perfidement, 

—  Vous  la  connaissez  !  Elh  bien  !  alors ,  vous 
savez  qu'elle  est  belle,  charmante,  et  vous  devez 
comprendre  que  j'aie  pu  l'aimer.  Je  l'aimais 
donc,  quoique  je  ne  m'abusasse  pqjnt  sur  ma 
folie  ;  car  m'attacher  à  une  femme  mariée ,  à 
TÀge  où  tant  de  motifs  devaient  me  décider  à  me 
marier  moi-même,  était  gàler  ma  vie  à  plaisir. 
Mais  que  peut  le  bon  sens  contre  la  passion  ? 
Vous  ,  dont  les  moindres  paroles  trahissent  une 
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sensibilité  si  exquise,  vous,  ^i  eolendez  si  bien 
les  choses  du  cœur,  vous  ne  itérez  pas  éUmnée, 
mademoiselle ,  de  Taveu  que  je  vais  vous  faire. 
Mon  attachement  pour  cette  femme  était  arrivé  à 
ce  point  que,  ne  pouvant  briser  la  barrière  qui 
nous  séparait ,  j'avais  résolu  du  moins  de  n'en 
pas  élever  entre  nous  une  seconde ,  j'avais  juré 
de  ne  me  marier  jamais. 

— Mais  cependant...  à  la  fin  vous  avez  changé 
d'avis?  dit  mademoiselle  Alphonsine  avec  une 
anxiété  mal  dissimulée. 

—  Oui,  mademoiselle,  j'avais  changé  d'avis  et 
je  dois  vous  eipliquerla  cause  de  ce  changement. 
Cette  femme  que  j'aimais  tant,  à  qui  je  sacrifiais 
ce  qu'il  me  reste  d'avenir,  j'appris  qu'elle  était 
indigne  de  ma  tendresse,  j'appris  qu'oubliant  ses 
devoirs  ell«  en  aimait  un  autre  ! 

Tandis  que  le  marquis  articulait  ce  pénible 
aveu^  Pespoir,  la  joie,  le  triomphe  se  réveillaient 
dans  le  cœur  de  mademoiselle  du  Boissier  ;  mais 
la  prudente  demoiselle  s'efforça  de  contenir  une 
satisfaction  ^ui  eût  pu  blesser  le  douloureux  sen- 
timent qu'exprimait  la  physionomie  de  son  inter- 
locuteur, et  levant  sur  ce  dernier  un  regard 
compatissant  : 

—  11  est  des  femmes  si  perverses  !  dit-elle 
benoîtement.  . 


—  i47  — 

—  Oui,  certes ,  il  est  des  femmes  perverses  ; 
mais  il  est  aussi  des  femmes  calomniées ,  reprit 
avec  chaleur  M.  de  Morsy,  dont  la  figure  avait 
subitement  changé  d'expression;  la  calomnie, 
cette  vipère  hideuse,  s'attache  aux  êtres  les  plus 
purs  et  les  souille  de  son  venin;  mais  si  profonde 
<]nesoit  la  blessure,  tôt  ou  tard  la  vérité  la  guérit. 

—  Voulez-vous  dire  que  cette  dame  ait  été 
calomniée?  demanda  mademoiselle  du  Boissier , 
dont  la  rougeur  tournée  au  violet  trahit ,  ainsi 
que  le  mouvement  convulsif  de  ses  lèvres ,  une 
émotion  subite  et  excessive. 

— Oui,  mademoiselle,  calomniée,  indignement 
calomniée  !  Les  accusations  portées  contre  elle , 
mensonges  ;  les  fautes  qu'on  lui  attribue,  fous- 
-setés;  les  lettres  qu'on  prétend  qu'elle  a  écrites, 
inventions  odieuses  ! 

—  Ah!  on  vous  avait  parlé  de  lettres?  dit  la 
demoiselle  à  marier ,  en  regardant  en  dessous  le 
marquis. 

— ^  De  quoi  ne  m'avait-on  pas  parlé  ?  Mais 
enfin  j'ai  découvert ,  il  y  a  quelques  heures  à 
peine,  que  tout  ce  qu'on  m'avait  dit  n'est  qu'un 
de  ces  romans  méprisables  que  dans  le  monde 
chacun  accueille  par  un  instinct  malveillant,  mais 
dont^  en  définitive,  personne  ne  veut  accepter 
la  responsabilité.  On  m'avait  promis  des  preuves; 
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mais  les  preuves  ne  s*inventent  pas  comme  la 
calomnie ,  et  l'on  a  été  forcé  de  convenir  qu^on 
avait  été  trop  crédule.  En  ud  mot,  cette  femme 
que  j'accusais  est  digne  de  tout  mon  respect  ; 
cette  femme  que  je  croyais  coupable  est  înno*- 
cente. 

-^  Innocente  !  répéta  mademoiselle  du  Bois* 
sier  avec  un  sourd  ricanement. 

—  Maintenant  j'ai  besoin  de  toute  votre  in- 
dulgence, reprit  M.  de  Morsy,  qui,  du  coin  de 
Tœil,  étudiait  attentivement  Torageuse  physiono- 
mie de  son  interlocutrice  ;  avec  une  autre  j^hési- 
terais  à  continuer ,  mais  le  plus  digne  hommage 
que  Ton  puisse  rendre  à  une  femme  de  votre 
esprit  et  de  votre  caractère ,  c'est  de  lui  dire  la 
vérité,  toute  la  vérité.  Je  vous  avouerai  donc 
que  la  justification  éclatante  de  la  personne  dont 
je  vous  parle,  m'oblige  à  renoncer  à  tout  projet 
de  mariage. 

Percée  au  cœur,  mademoiselle  Alpbonsine  fixa 
sur  le  tapis  un  regard  farouche  ,  et  sembla  y 
considérer  les  ruines  de  son  château  en  Espagne, 
écroulé  pour  la  vingt*neuvième  fois. 

—  Je  suis  désolé  de  n'avoir  pas  été  désabusé 
de  mon  erreur  quelques  heures  plus  tôt,  pour- 
suivit M.  de  Morsy;  vous  n'auriez  pas  été  déran- 
gée; mais  puisque  le  mal  est  fait,  je  vous  supplie 
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de  me  pardonner.  Si  j^étais  libre ,  souffrez  cet 
aveu ,  je  sens  que  j'éprouverais  un  bien  doux 
plaisir  à  mettre  à  vos  pieds  mon  nom,  mon  litre, 
ma  fortune;  oui,  si  j'étais  libre  ,  je  m'estimerais 
heureux  d'offrir  à  tant  de  qualités  un  piédestal 
digne  d'elles  ;  mais  j'ai  juré... 

—  Vous  ayez  juré?  dit  mademoiselle  du  Bois- 
sier  en  levant  lentement  les  yeux. 

—  De  ne  pas  me  marier  tant  qu'elle  serait 
digne  de  mon  affection.  Pour  moi ,  ce  serment 
est  sacré,  et  seule  elle  pourrait  m'en  dégager  par 
quelque  faute  ;  j'entends  une  faute  avérée  ,  cer- 
taine, matériellement  prouvée;  oh!  alors  je  ne 
balancerai  pas  ;  mais  elle  est  innocente ,  mais 
les  calomnies  dont  elle  vient  d'être  l'objet  lui 
donnent  des  droits  nouveaux  à  ma  fidélité,  et  plus 
que  jamais  je  dois  lui  appartenir.  Vous  m'ap- 
prouvez, n'est-ce  pas  ? 

—  Je  fais  plus,  je  vous  admire. 

Sans  paraître  remarquer  l'accent  dérisoire  de 
cette  réponse,  le  marquis  se  leva. 

—  Adieu ,  mademoiselle,  dit-il  du  ton  le  plus 
caressant  ;  croyez  que  je  n'oublierai  jamais  les 
heures  que  j'ai  passées  près  de  vous. 

Il  salua  d'un  air  attendri  la  fille  majeure  en  qui 
semblait  gronder  un  ouragan ,  et  s'éloigna  très- 
lentement.  Arrivé  enfin  à  la  porte,  il  se  retourna. 

13. 
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-^  Non  !  s'écria  en  ce  moment  décisif  made- 
moiselle Alpbonsine;  je  ne  dois  pas  souffrir  qu'an 
si  galant  homme  soit  victime  de  sa  confiance  et 
de  sa  loyauté.  Revenez ,  monsieur  le  marquis  ; 
ma  conscience  m'ordonne  de  parler. 


IX 


En  «'emparant  du  billet  trouvé  dans  le  gant  de 
madame  Gastoul,  mademoiselle  du  Boissier  ayak 
cédé  à  une  inspiration  malveillante  plutôt  qu'à  un 
calcul  hostile.  Heureuse  de  posséder  le  moyen  de 
nuire  à  la  femme  qu'elle  détestait ,  peut-être  se 
fût* elle  abstenue  de  s'en  servir;  car  elle  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  donner  delà  publicité  à  sa 
découverte,  c'était  s'exposer  elle-même  au  blâme 
de  tous  les  esprits  délicats.  Mais  la  voix  de  la 
prudence,  écoutée  en  temps  ordinaire,  fut  en 
ce  moment  étouffée  par  le  cri  tout  -  puissant  de 
l'intérêt  personnel.  Voir  à  sa  portée  l'anneau  du 
mariage,  la  couronne  de  marquise,  les  fruits 
dorés  de  la  fortune,  tous  les  biens  désirés  depuis 
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si  longtemps;  sur  le  point  de  les  saisir,  rencon- 
trer un  obstacle  unique ,  et  n'avoir  qu^un  mot  à 
dire  pour  le  briser  ;  pouvoir  enfin  magnifique- 
ment réaliser  son  rêve,  et  du  même  coup  se 
venger  d'une  ennemie,  telle  était  la  position 
où  se  croyait  placée  mademoiselle  Âlpbonsine. 
Cette  épreuve  eût  fait  voler  en  éclats  des  discré- 
tions mieux  trempées  que  la  sienne;  elle  y  suc- 
comba donc ,  ainsi  que  Favait  espéré  le  mar- 
quis. 

—  Expliquez-vous,  mademoiselle,  lui  dit  ce 
dernier  en  s'empressant  de  se  rasseoir  ;  la  solen- 
nité de  vos  paroles  m'annonce  que  vous  avez 
quelque  chose  de  grave  à  me  dire.  Parlez ,  je 
vous  en  prie. 

Mademoiselle  du  Boissier  se  recueillit  un  in* 
stant,  et  prit  ensuite  la  parole  d'un  air  modeste  et 
d'une  voix  doucereuse  : 

—  J'espère ,  monsieur ,  dit-elle ,  que  vous  ne 
prendrez  pas  en  mauvaise  part  la  révélation  qu'ar- 
rache à  ma  réserve  habituelle  la  conviction  où  je 
suis  qu'en  vous  éclairant  je  remplis  un  devoir. 
Trop  imparfaite  pour  avoir  le  droit  de  juger  les 
autres,  il  m'est  particulièrement  pénible  de  par- 
ler d'une  femme  autrement  que  pour  en  faire 
l'éloge  ;  et  sans  la  rare  estime  que  vous  m'inspi- 
rez, j'aurais  peine  à  surmonter  mon  aversion 
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pour  tout  ce  qui,  mal  interprété,  peut  ressembler 
à  de  la  médisance. 

—  J^apprécie  la  noble  délicatesse  de  votre 
caractère,,  répondit  M.  de  Morsy  en  s'indinant. 

•—  Si  j'avais  quelque  intérêt  à  vous  faire  con- 
naître la  vérité,  une  retenue  bien  naturelle  m'im- 
poserait silence;  mais  vos  compliments  trop  flat- 
teurs ne  constituent  pas  un  engagement ,  et  me 
laissent  ainsi  qu'à  vous  toule  liberté.  C'est  donc 
sans  aucune  arrière -pensée  personnelle  que  je 
vous  parle  ;  je  serais  désespérée  qu'à  cet  égard 
vous  pussiez  vous  méprendre. 

—  Ce  serait  une  fatuité  odieuse ,  et  dont  je 
suis  incapable ,  répliqua  le  marquis  de  la  manière 
la  plus  révérencieuse  ;  mais  vous  voyez  que  j'at- 
tends avec  aniiété  la  révélation  que  vous  m'avez 
promise  ;  de  grâce ,  ne  me  faites  pas  souffrir  plus 
longtemps  :  expliquez-vous. 

—  C'est  en  m'expliquant  que  je  vous  ferai 
souffrir,  reprit  mademoiselle  du  Boissier  avec  un 
accent  de  tendre  compassion.  Croyez-moi,  laissons 
cela.  Quand  l'illusion  est  douce,  pourquoi  la 
détruire  ? 

—  Vous  en  avez  trop  dit,  et  maintenant  votre 
silence  serait  de  la  cruauté. 

—  C'est  vous  qui  l'exigez.  Eh  bien!...  Mais 
vous  ne  vous  figurez  pas  ce  qu'il  m'en  coûte.  Dieu 
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sait  si  mes  intentions  sont  pares,  et  cependant  il 
me  semble  que  je  fais  mal... 

En  prononçant  ces  dernières  paroles  de  Pair 
candide  d'une  pensionnaire  de  couvent ,  made- 
moiseile  Alphonsine  se  leva  et  s^approcha  d''ane 
élagère  où  se  trouvait  un  coffret  qo^elle  ouvrit  à 
Taide  d'une  petite  clef  suspendue  à  la  chaîne  de 
sa  montre.  Elle  revint  ensuite  vers  le  marquis  avec 
une  sorte  de  gravité  douloureuse,  et,  lui  présen- 
tant un  papier  qu'elle  eut  soin  de  déployer  : 

—  Jetez  les  yeux  sur  ce  billet ,  lui  dit-elle  ;  il 
vous  apprendra  ce  que  vous  voulez  savmr.  Votre 
douleur,  que  je  prévois,  m'affecte  d'avance  ;  mais 
rappelez-vous  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  vous 
l'épargner. 

M.  de  Morsy  saisit  avidement  la  lettre  de  ma- 
dame Gastoul  et  la  lut  avec  une  émotion  qui 
n'avait  plus  rien  de  factice  ;  pendant  ce  temps 
mademoiselle  Alphonsine  le  regardait  à  la  déro- 
bée et  étudiait  sur  sa  physionomie  les  reflets  du 
chagrin  prévu ,  sur  quoi  elle  avait  matrimoniale- 
ment  spéculé.  Son  attente  ne  se  réalisa  pas  ;  au 
lieu  de  s'indigner,  comme  elle  l'espérait ,  le  mar- 
quis ,  sa  lecture  achevée ,  demeura  silencieux  et 
pensif.  Afin  de  le  tirer  de  cette  rêverie ,  dont  le 
calme  lui  parut  de  mauvais  augure,  mademoiselle 
Alphonsine  reprit  la  parole  d  un  air  de  chattemite: 
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^^  Ud  hasard  fort  indépendant  de  ma  volonié 
a  fait  tomber  entre  mes  mains  cette  lettre  ;  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  mon  intention  était 
de  la  remettre  à  la  personne  qui  Ta  écrite  ;  je  n'at- 
tendais pour  cela  qu'une  occasion  favorable.  En 
consentant  à  vous  la  communiquer ,  j'ai  commis 
une  sorte  d'indiscrétion  que  je  me  reprocherais 
éternellement ,  si  je  n'étais  sûre  que  vous  n'abu- 
serez pas  de  ma  confiance  ;  car  la  publicité  de  ce 
billet  ferait  le  plus  grand  tort  à  celte  dame ,  et 
j'en  serais  désolée.  Elle  doit  déjà  être  assez  mal- 
heureuse! continua  la  fille  à  marier  en  levant 
les  yeux  au  ciel  avec  componction.  La  vertu  a 
des  jouissances  si  pures  !  l'honnètelé  des  charmes 
si  doux  !  Conçoit-on  qu'on  y  renonce  pour  quel- 
ques plaisirs  aussi  faux  que  passagers?  Abjurer 
toute  pudeur,  tromper  son  mari,  outrager  le  nom 
de  l'homme  qui  vous  a  honorée  de  son  choix , 
est-ce  possible?  Quand  je  pense  à  ces  horreurs  , 
je-crois  rêver.  Mais  comment  peuvent-elles  vivre, 
ces  femmes  !  Oh  !  que  je  les  plains  !  Ce  doit  être 
si  affreux  d'être  coupable  ! 

M .  de  Morsy  avait  écouté  avec  une  gravité  im- 
passible l'homélie  de  la  demoiselle  à  marier  ; 
quand  elle  eut  tout  dit,  il  arrêta  sur  elle  un  regard 
glacial  : 

-^  Mademoiselle,  dit-il  du  ton  le  plus  sévère, 
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les  femmes  dont  voas  parlez  soni  coupables  sans 
doute ,  car  rieu  ne  peut  justifier  Toubli  du  devoir. 
Cependant,  Tinexpérience  de  la  jeunesse  et  Ten* 
trainement  de  la  passion  atténuent  parfois  leurs 
fautes  et  les  recommandent  à  Tindulgence  des 
cœurs  généreux.  Mais  comment  caractériser ,  et 
de  quel  mépris  flétrir  la  conduite  de  certaines 
autres  femmesdont  je  vais  vous  faire  le  portrait? 
Il  est  dans  le  monde  des  créatures  disgracieuses  et 
malfaisantes,  vouées  par  le  sort  à  une  vie  solitaire 
et  stérile.  Jamais  le  regard  d'un  homme  n'a  oher- 
ché  leur  regard ,  jamais  une  main  tremblante  n'a 
pressé  leur  main ,  jamais  une  tendre  parole  n'est 
arrivée  à  leur  oreille.  Vieilles  dès  la  jeunesse,  la 
laideur  de  leur  àme  peinte  sur  le  visage ,  l'esprit 
aigri  par  l'abandon,  dédaignées  de  l'amour,  exclues 
de  la  vie  en  un  mot ,  elles  conçoivent  une  effroya- 
ble haine  pour  tout  ce  qui  est  jeunesse,  beauté, 
passion  !  Se  trouve-t-il  sur  leur  chemin  une 
femme  faible  et  charmante,  elles  s'y  attachent, 
comme  le  ver  à  la  fleur,  pour  la  flétrir.  Elles  de- 
viennent ses  espions  ;  elles  la  tolèrent  au  besoin 
dans  l'espoir  de  la  perdre.  Ce  sont  ces  femmes- 
là  qu'il  faut  plaindre  ,  mademoiselle  ;  car  elles 
sont  réellement  bien  misérables  ! 

Le  marquis  se  leva ,  mil  tranquillement  dans 
sa  poche  la  lettre  qu'il  avait  gard^  dans  sa  main 
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jasqu'alore,  et  8*inc1inani  avec  une  politesse  dé- 
daigneuse devant  la  demoiselle  à  marier  qui  sem- 
blait changée  en  statue,  il  se  dirigea  vers  la  porte; 
au  moment  où  il  allait  Touvrir,  mademoiselle  du 
Boissier  sortit  de.  sa  stupeur  et  s'élança  pour 
l'arrêter. 

*— Que  signifie  ce  langage?  dit-elle  d'une  voix 
altérée;  est-ce  ainsi  que  vous  répondez  à  ma  con- 
fiance? Rendez-moi  cette  lettre,  monsieur:  votre 
conduite  est  une  indignité  I 

M.  deMorsy  sourit  d'un  air  calme,  et  saisis- 
sant la  main  que  mademoiselle  Âlphonsine,  hors 
d'elle-même,  avait  posée  fort  peu  noblement  sur 
ie  bouton  de  la  serrure  ;  il  la  força  de  lâcher 
prise. 

—  Votre  intention,  répondit-il  avec  une  inci- 
sive ironie,  était,  m'avez-vous  dit,  de  remettre 
ee  billet  à  la  personne  qui  l'a  écrit  ;  avec  votre 
permission  ,  je  me  chargerai  de  ce  soin.  Souffrez 
donc  que  je  me  retire ,  il  est  déjà  tard ,  un  plus 
long  tète-à-tète  avec  un  homme  pour  qui  vous 
vous  êtes  montrée  si  aimable  depuis  quelques 
heures  pourrait  offrir  des  dangers ,  et  je  serais 
désolé  de  nuire  à  vos  projets  de  mariage. 

Ce  dernier  propos  parut  si  barbare  à  mademoi- 
selle du  Boissier  qu'elle  recula  d'indignation.  Le 
marquis  profita  de  ce  mouvement  pour  s'esquiver, 
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et  traversa  rapidement  Tanticbambre.  Arrivé  à 
la  porte ,  il  y  trouva  mademoiselle  Alarguerîle  ud 
bougeoir  à  la  main,  et  disputant  le  passage  à  un^ 
individu  qui  insistait  pour  entrer.  Â  la  clarté  du 
flambeau,  Tbomme  de  cinquante  ans  reconnut 
Louis  d'Épenoy,  qui  de  son  côté,  en  Tapercevant, 
prit  la  soubrette  par  le  bras  et  la  fit  pirouetter 
sans  façon  jusqu'au  milieu  de  la  chambre. 

—  Parbleu  !  s'écria  le  jeune  homme  qui ,  si 
Ton  en  devait  croire  Téclat  de  ses  yeux  et  Tani* 
mation  de  son  teint,  avait  fait  un  excellent  dtner, 
j'étais  bien  sûr  que  mademoiselle  du  Boissîer  était 
chez  elle.  Qu'est-ce  qu'elle  me  cbanlait  donc 
cette  Maritorne?  M.  le  marquis,  je  vous  souhaite  le 
bonsoir...  Eh  !  j'y  suis  !  c'est  parce  que  voua 
étiez  là  qu'on  ne  voulait  pas  me  laisser  entrer. 
Tiens!  tiens,  tiens!  aimable  camériste,  je  vous 
rends  mon  estime  ;  votre  devoir  était  de  mourir 
sur  la  brèche. 

—  Vous  êtes  bien  gai  ce  soir,  Louis,  dit 
M.  de  Morsy  en  souriant  de  l'idée  impertinente 
qui  semblait  s'être  nichée  dans  la  cervelle  de 
d'Épenoy. 

—  Gaieté  factice  !  répondit  celui-ci.  Allons  » 
mademoiselle ,  vous  déciderez-vous  enfin  à  m'an* 
noncer? 

La  femme  de  chambre  voyant  sa  coRsigne  vîo- 
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lée ,  trouva  inutile  de  résister  plus  longtemps  et 
se  dirigea  vers  le  salon.  Louis  d'Épenoy  la  suivit 
après  avoir  pris  congé  de  M.  de  Morsy  qui,  de  son 
eôté,  sortit  de  Tapparlement. 

—  Il  vient  trop  tard ,  pensa  ce  dernier ,  avec 
uoe  satisfaction  secrète  qui  adoucit  un  peu  sa 
torture  jalouse. 

Le  marquis  ne  se  trompait  pas  sur  le  motif  qu» 
amenait  son  jeune  rival  chez  mademoiselle  du 
Boissier.  Après  la  scène  du  Théàlre-Français  ^ 
d*Ëpenoy,  furieux  d'abord,  avait  fini  par  recou- 
vrer son  sang-froid  et  par  réfléchir  sérieusement 
au  parti  qu'il  convenait  de  prendre. 

—  Il  est  sûr  que  la  faialité  s'acharne  sur  moi^ 
s'était-il  dit  avec  dépit;  deux  lettres,  les  pre- 
mières ,  les  seules  qu  elle  m*ait  écrites ,  volées 
toutes  deux  !  c'est  jouer  d'un  guignon  épouvan- 
table. Mais  il  ne  s'agit  pas  de  se  désespérer,  il 
faut  agir.  Quant  au  second  billet ,  il  m'inquiète 
peu  ;  le  filou  qui  me  l'a  pris,  croyant  faire  une 
capture  magnifique,  l'aura  déchiré  en  reconnais- 
sant son  erreur  ;  d'ailleurs  qu'en  pourrait-il  faire  ? 
Mais  la  lettre  dérobée  par  cette  méchante  créa- 
tore,  voilà  ce  qui  est  grave.  La  lui  reprendre! 
c'est  bientôt  dit;  il  le  faut  pourtant;  comment 
faire? 

D'ÉpcDoy  n'avait  pas,  comme  le  marquis,  la 
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ressource  de  feindre  une  convenùon  subite  au 
mariage  el  d'esploiier  à  Taide  de  ce  stratagème 
la  crédule  vanité  de  mademoiselle  du  Boissier. 
De  sa  part ,  une  pareille  ruse  n'eût  abusé  per- 
sonne. D'ailleurs  Tidée  ne  lui  en  vint  pas.  Après 
avoir  cherché  longtemps ,  accueilli  et  rejeté  tour 
à  tour  plusieurs  inventions  plus  ou  moins  prali* 
cables ,  il  s'arrêta  enfin  à  un  plan  qui,  passable- 
ment absurde  en  réalité,  lui  parut  néanmoins  des 
plus  ingénieux.  L'exécution  exigeait  quelque 
audace  ;  aussi  l'auteur  corrobora-t-il  machinale- 
ment sou  courage  d'une  ou  deux  bouteilles  de  vin 
de  Champagne ,  précaution  dont  la  sagesse  ne 
peut  être  contestée  que  par  les  buveurs  d'eau  : 
race  méchante,  dit  le  proverbe. 

L'amant  de  madame  Gastoul  entra  dans  le  salon 
en  jouant  l'air  afiairé  qu'ont  en  général  les  hom- 
mes chargés  d'une  mission  importante.  Il  trouva 
mademoiselle  Alphonsine  à  la  place  où  le  marquia 
l'avait  laissée.  En  entendant  ouvrir  la  porte,  la 
fille  à  marier  leva  sur  le  jeune  homme  un  regard 
terne  d'où  la  pensée  semblait  absente. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  d'Épenoy,  dont  le 
thème  était  fait ,  je  vous  demande  pardon  de 
vous  déranger  ainsi,  mais  l'afiaire  qui  m'amène 
ne  souffre  aucun  retard.  Ma  mère  désirerait  voua 
parler  sur-le-champ,  et  elle  m'a  chargé  de  venir 
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vous  chercher.  Ma  voiture  est  à  la  porte,  et  si 
vous  avez  la  bonté  de  m'accompagner... 

—  Votre  mère?  interrompit  mademoiselle  du 
Boissier  d'un  air  distrait  ;  mais  il  n'y  a  qu'une 
heure  à  peine  que  je  lai  quittée. 

—  Je  le  sais ,  reprit  Louis  avec  quelque  em- 
barras, car  il  n'avait  pas  prévu  cette  circonstance; 
cela  ne  fait  rien  ;  au  contraire.  11  s'agit  de  quel- 
que chose  qui  vous  intéresse,  d'une  chose  extrê- 
mement importante.  Je  ne  suis  pas  dans  le  secret; 
mais  cependant  je  crois  deviner.  C'est  un  Amé- 
ricain fort  riche ,  garçon ,  à  qui  l'on  a  parlé  de 
vous  et  qui  désire...  Mais  ma  mère  vous  expli- 
quera cela  mieux  que  moi.  Je  croirais  empiéter 
sur  ses  attributions  si  je  me  permettais  de  parler 
mariage. 

Mademoiselle  du  Boissier  était  fort  abattue  et 
presque  défaillante  ;  mais  il  eût  fallu  qu'elle  fût 
mortepour  rester  insensible  à  ce  dernier  mot.  Rele- 
vant la  tétesubitement,  comme  un  cheval  de  guerre 
dresse  les  oreilles  au  bruit  de  la  trompette,  elle 
fixa  sur  d'Épenoy  un  regard  ranimé. 

—  Un  Américain  ?  dit-elle. 

—  Deux  ou  trois  fois  millionnaire ,  fort  bel 
homme,  quarante  ans  à  peine. 

—  Vous  le  connaissez  donc? 

—  Je  l'ai  vu  quelquefois  à  mon  cercle ,  répon- 

14. 
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dil  Louis ,  à  qui  un  meusoiige  de  plus  ne  coûtait 

guère. 

—  Je  suis  à  toute  heure  aux  ordres  de  madame 
d'Épenoy,  dit  mademoiselle  Alphousine,  dont 
rimagination,  quittant  le  deuil  de  son  vingt-neu- 
vième mariage  manqué  pour  reprendre  les  roses, 
vêtement  de  respérance,  voyageait  déjà  dans  les 
savanes  de  TÂmérique. 

La  fille  majeure  mit  son  chapeau,  s'enveloppa 
de  son  châle ,  et  accepta  lehras  de  d'Épenoy.  Ils 
trouvèrent  à  la  porte  la  voiture  dout  avait  parlé 
celui-ci  ;  après  avoir  aidé  à  sa  compagne  à  y 
moDter,  Louis  dit  quelques  paroles  à  voix  basse 
au  domestique,  qui  tenait  la  portière,  et  s'élança 
ensuite  à  côté  de  mademoiselle  Alphonsine. 

—  Maintenant ,  fouette  cocher  ,  se  dit-il  lors- 
que la  voiture  fut  en  marche.  Mon  Américain  est 
un  trait  de  génie  ;  y  a-t-elle  mordu,  la  vieille  fiUe, 
à  mon  Américain  I 

Accablée  par  les  émotions  de  toute  espèce 
qu'elle  avait  éprouvées  depuis  plusieurs  heures , 
mademoiselle  du  Boissier  garda  quelque  temps 
un  silence  respecté  de  son  voisin.  Peut-être  ce 
silence  eût-il  continué  indéfiniment  si,  en  regar- 
dant par  hasard  à  travers  la  glace  de  la  portière , 
la  demoiselle  à  marier  ne  se  fût  aperçue  que.  la 
voiture  roulait  sur  un  pont. 
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—  Mais  il  n*y  a  pas  de  pont  à  passer  pour  aller 
de  la  rue  Bellechasse  chez  madame  d'Épenoy, 
dit-elle  d'un  ton  surpris. 

—  Ce  n'est  pas  chez  ma  mère  que  je  vous  con- 
duis, répondit  tranquillement  le  jeune  homme. 

Au  même  instant  la  voiture  quittant  le  pont 
Louis  XVI  qu'elle  venait  de  traverser ,  tourna  à 
gauche  et  s'enfonça  rapidement  dans  les  Champs- 
Elysées. 

—  Où  donc  allons-nous?  reprit  mademoiselle 
Âlphonsine,  dont  l'étonnement  s'accrut. 

—  Vous  le  saurez  bientôt  ;  c'est  une  surprise 
que  ma  mère  vous  a  ménagée,  et  j'ai  promis  le 
secret. 

—  Une  surprise  !  un  Américain  ?  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  se  demanda  la  protégée  de  ma- 
dame d'Épenoy  en  se  creusant  inutilement  la 
cervelle  pour  deviner. 

Le  silence  régna  de  nouveau  dans  la  Voiture. 
Louis  semblait  dormir  ;  mademoiselle  Alphonsine 
était  retombée  dans  sa  rêverie. 

-^Mais  nous  sortons  de  Paris!  s'écria-t-elle 
tout  à  coup  en  apercevant  à  peu  de  distance  le 
gigantesque  arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

—  Nous  sortons  de  Paris ,  en  effet ,  répondit 
d'Épenoy  sans  s'émouvoir  ;  rassurez-vous  ;  quoi- 
que je  vous  aie  parlé  d'un  Américain,  je  n'ai  pas 
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le  projei  de  vous  mener  en  Amériqae  :  il  s'agit 
de  quelques  lieues  seulement. 

—  Quelques  lieues  !  répéta  mademoiselle  du 
Boissier ,  dont  Télonnement  se  changea  en  une 
vague  inquiétude  ;  vous  ne  parlez  pas  sérieuse- 
ment. Il  n'est  pas  probable ,  il  n'est  pas  possible 
que  madame  d'Ëpenoy  que  j'ai  quittée  à  neuf 
heures  rue  du  Bac,  m'attende  en  ce  moment  à 
plusieurs  lieues  de  Paris. 

—  Tenez- vous  beaucoup  à  voir  ma  mère? 
demanda  Louis  avec  un  accent  de  persiflage. 

—  Monsieur...  que  signifie  ?... 

—  Gela  signifie ,  mademoiselle,  qu'en  ce  mo- 
ment toutes  les  questions  que  vous  pourriez  m^a- 
dresser ,  resteront  sans  réponse.  Dans  une  heure 
nous  serons  arrivés,  alors  je  parlerai.^ 

—  Monsieur...  ce  langage.^,  je  vous  prie  de 
me  laisser  descendre. 

—  Au  milieu  des  champs  ?  Vous  n'y  pensez 
pas. 

Mademoiselle  Alphonsine  baissant  brusqiue- 
ment  la  glace  de  la  portière ,  jeta  un  regard  effaré 
sur  les  arbres  qui  semblaient  fuir  le  long  du  che- 
min ,  comme  une  forêt  en  déroute ,  et  à  travers 
lesquels ,  malgré  l'obscurité ,  on  pouvait  aperce- 
voir la  vaste  plaine  qui  entoure  Paris. 

—  Mais  c'est  donc  un  rapt!  s'écria  - 1- elle  du 
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ton  le  plus  pathétique  en  se  retournant  vers  son 
voisin. 

—  Un  rapt!  répondit  celui-ci,  qui  partit  d'un 
malhonnête  éclat  de  rire  ;  en  tout  cas  je  ne  m'ex- 
pose pas  à  être  condamné  aux  galères  pour  avoir 
enlevé  une  fille  au-dessous  de  seize  ans. 

Mademoiselle  du  Boissier  se  recula  dans  Tangle 
de  la  voiture ,  comme  si  le  beau  jeune  hoAime 
assis  à  côté  d'elle  eût  été  subitement  transformé 
en  quelque  monstre  hideux  et  pestiféré. 

Les  chevaux  semblaient  avoir  des  ailes  ;  depuis 
un  instant  ils  avaient  quitté  la  grande  roule  pour 
prendre  à  gauche  un  chemin  plus  étroit. 

—  Enfin,  monsieur,  où  prétendez  -  vous  me 
conduire?  demanda  d'une  voix  rauque  mademoi- 
selle Alphonsine ,  qui  s'était  aperçue  de  ce  chan- 
gement de  direction. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'il  ne  me 
serait  possible  de  répondre  à  vos  questions  que 
lorsque  nous  serons  arrivés  ;  cela  ne  tardera  pas. 
D'ici  là,  veuillez  prendre  patience^  et  surtout,  con- 
tinua d'Épenoy  d'un  ton  railleur,  soyez  persuadée 
que  je  connais  trop  le  respect  que  je  vous  dois 
pour  m'en  écarter  jamais;  votre  vertu  ne  court 
pas  le  plus  petit  risque  ;  je  vous  en  donne  ma 
parole  de  chevalier  français. 

Cette  déclaration,  littéralement  rassurante. 
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devenait  presque  injurieuse  par  la  manière  donfc 
elle  futariiculée.  Les  femmes  sont  en  général  assez 
peu  flattées  de  n'élre  pas  trouvées  dignes  d'un 
outrage ,  et  Texagération  du  respect  les  choqae 
parfois  autant  que  le  ferait  Timpertinence.  De  plas 
en  plus  outrée  contre  son  ravisseur,  mademoiselle 
du  Boissier  cessa  de  lui  adresser  la  parole,  et  atten- 
dit avec  un  singulier  mélange  d'inquiétude,  d'im- 
patience et  de  curiosité  le  dénoûment  de  cette 
bizarre  aventure. 

Après  une  course  assez  longue,  quoique  abré- 
gée par  la  rapidité  des  cbevaux,  la  voiture  arriva 
devant  une  porte  placée  à  Tangle  d'un  enclos  et 
ouverte  d'avance  pour  la  recevoir;  elle  entra 
aussitôt  dans  une  cour  entourée  d'arbres,  et  s*ar^ 
rêta  devant  le  perron  d'un  petit  bâtiment ,  dont 
l'obscurité  de  la  nuit  ne  voilait  pas  entièrement 
réléjganle  arcbitecture.  Louis  d'Épenoy  descendit 
lestement  de  voiture,  et  offrant  la  main  à  sa  com- 
pagne de  voyage  : 

— Nous  voici  arrivés,  lui  dit-il  d'un  ton  si  grave, 
que  mademoiselle  Àlpbonsine  ne  put  s'empêcher 
d'éprouver  une  Sensation  désagréable,  qui  ressem- 
blait un  peu  à  de  la  peur. 


Louis  d'Épenoy,  après  avoir  offert  le  bras  à 
madeittoiseile  du  Boissier,  la  conduisit  vers  le  mys- 
térieux logis,  sur  le  perron  duquel  venait  de 
paraître  un  domestique  tenant  de  chaque  main 
un  flambeau.  Ce  personnage,  grave  et  silencieux 
comme  un  muet  du  sérail ,  éclaira  le  couple  dont 
il  semblait  attendre  l'arrivée ,  et ,  le  précédant 
de  quelques  pas ,  rentra  dans  la  maison.  Après 
avoir  traversé  un  vestibule ,  monté  un  escalier  et 
passé  par  plusieurs  pièces ,  dont  les  flambeaux 
du  laquais  dissipèrent  k  peine  Tobscurité,  la 
demoiselle  à  marier  et  son  ravisseur  arrivèrent  à 
un  petit  salon  bien  éclairé ,  où  brûlait  un  feu 
pétillant. 
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Le  luxe  voluptoeux  qui  caractérisaii  Tameu- 
blement  de  cette  chambre,  Tair  parfomé  qa^on 
y  respirait ,  les  scènes  mythologiques  dont  étaient 
ornés  le»  dessus  des  portes ,  la  physionomie  enga- 
geante et  coquette  des  moindres  détails,  tout 
rappelait  ces  boudoirs  du  siècle  de  Louis  XY, 
qui ,  dans  les  annales  de  la  galanterie ,  ont  laissé 
un  si  fier  renom.  Il  y  avait  là  de  quoi  rassurer  ou 
effaroucher,  selon  son  caractère,  la  victime  d'an 
enlèvement  ;  en  dépit  du  respect  juré ,  ce  fut  le 
second  de  ces  sentiments  que  parut  éprouver  ma- 
demoiselle Alphonsine,  lorsqu'elle  vit  que  le 
silencieux  domestique  refermait  la  porte  et  la 
laissait  seule  avec  d'Épenpy.  Par  un  saut  de  poule 
effrayée ,  elle  se  précipita  vers  la  fenêtre ,  rou- 
vrit brusquement ,  et  se  retournant  vers  le  jeune 
homme  qui  la  regardait  faire  d'un  air  ébahi  : 

—  Monsieur ,  lui  dit-elle  du  ton  le  plus  dra- 
matique ,  sachez  qu'entre  la  mon  et  l'infamie  une 
femme  comme  moi  n'hésite  pas. 

Dans  certaines  armées  étrangères  il  est  de 
discipline  que  les  soldats  se  grisent  au  moment 
d'une  bataille  ;  cela  leur  donne  du  cœur.  D'Épe- 
noy,  nous  l'avons  dit ,  avant  d'exécuter  son  at- 
tentat ,  avait  usé  de  cette  recette,  assez  modéré- 
ment ,  il  est  vrai ,  pour  conserver  sa  raison,  mais 
pourtant  assez  efficacement  pour  être  arrivé  à 
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cet  élal  goguenard  et  outrecuidant  qu'on  pourrait 
appeler  les  limbes  de  Tivresse.  A  la  irue  de  made- 
moiselle du  Boîssier  prête  à  mourir  pour  sa  vertu, 
comme  la  garde  impériale  pour  son  drapeau,  Tir- 
révérencieux  jeune  bomme  prit  de  son  côté  une 
poseadmirative. 

—  Ivanhoé  tout  pur  !  s'écria-t-il  ;  mais  si  vous 
êtes  belle ,  jeune  et  vertueuse  comme  Rebecca , 
en  revanche  je  ne  vaux  pas  Brian  de  Bois-Guil' 
bert.  H  n'y  a  plus  de  ces  magnifiques  templiers  I 
La  preuve ,  c'est  que  pour  deux  misérables  verres 
de  vin  de  Champagne ,  frappé  nota ,  je  suis  sûr 
d'avoir  demain  la  migraine.  Oh  !  les  templiers  ! 
c'étaient  là  des  lions  !  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
cela ,  poursuivit  Louis  en  se  passant  la  main  sur 
le  front  ;  la  question  préalable  I  comme  disent 
nos  honorables  députés  ?  drôles  de  lions,  ceux-là? 
La  question  préalable  I  La  voici  :  permettez-moi 
de  fermer  la  fenêtre. 

—  Monsieur,  ne  m'approchez  pas!  s'écria  ma- 
demoiselle Alphonsine  avec  un  pudique  émoi. 

—  Mademoiselle ,  comme  il  vous  plaira,  reprit 
d'Épenoy  en  allant  s'appuyer  le  dos  à  la  chemi- 
née. 11  parait  que  vous  aimez  le  grand  air  ;  moi 
je  tolère  le  feu  au  mois  de  juillet.  Mais  que  la 
différence  de  nos  opinions  ne  nous  empêche  pas 

de  causer.  Cette  maison-ci  appartient  à  un  de 

n 
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mes  ami»  qui  la  met  à  ma  disposition  quand  je 
veux.  Il  serait  difficile  de  dénombrer  les  horreurs 
qui  s^y  sont  commises  depuis  le  damné  viveur 
qui  la  fit  bâtir  sous  la  régence.  De  la  place  où 
vous  êtes,  TOUS  pouvez  remarquer  que  nous 
sommes  en  pleine  forêt.  Si  vous  apercevez  autre 
chose  que  des  arbres,  je  consens  à  me  jeter 
moi-même  par  la  fenêtre  où  vous  posez  en  ce 
moment  d^une  manière  si  vertueuse.  Point  de 
voisins,  point  d'espionnage,  point  de  surveil- 
lance. Dans  ce  délicieux  boudoir,  on  tuerait ,  on 
assassinerait ,  on  égorgerait  sans  que  personne 
au  monde  en  eût  connaissance. 

—  Vous  voulez  me  faire  peur,  dit  la  fille  ma- 
jeure avec  un  ricanement  contraint  ;  mais  jo  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  Tintention... 

—  De  vous  égorger,  ma  chère  demoiselle? 
Pas  si  sanguinaire  !  Mais  venez  donc  vous  chauf- 
fer :  il  fait  réellement  un  ^id  peu  galant. 

Soit  qu'elle  fût  rassurée  à  Tendroit  des  dan- 
gers que  pouvait  courir  sa  vertu ,  soit  que  Tâpreté 
d'une  rude  soirée  de  mars  triomphât  de  son  rigo- 
risme ,  mademoiselle  Alphonsine  ferma  la  fenêtre 
et  s'approcha  de  la  cheminée.  D'Épenoy  lui 
avança  courtoisement  un  fauteuil. 

—  Maintenant ,  monsieur  ,  dit-elle  en  s'as- 
seyant  avec  majesté,  j'espère  que  vous  vou- 
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drez  bien  m'expliquer  la  cause  de  l'inconce? aUe 
guet-apens  dont  je  suis  la  yictime. 

—  Goet-apens  !  rapi  !   Vous  n'allez  pas  de 
main  morte  dans  le  choix  des  termes  ;  mais  peu 
importe  ;  venons  au  fait.  Il  doit  y  avoir  dans  un 
coin  quelconque  de  votre  appartement ,  un  petit 
papier  auquel  j'attache  beaucoup  d'importance. 
C'est  ce  papier  qu'il  me  faut.  Vous  allez  avoir  la 
complaisance  d'écrire  à  votre  femme  de  cham- 
bre ;  vous  lui  direz ,  par  exemple ,  que  nedevant 
pas  rentrer  chez  vous  ce  soir,  vous  avez  besoin 
de  telles  et  telles  choses ,  entre  autres  du  billet 
en  question.  S'il  est  sous  clef,  ce  qui  est  proba- 
ble, vous  aurez  la  bonté  de  me  confier  cette 
clef.  La  lettre  écrite ,  je  retourne  à  Paris  ,  et 
dans  deux  heures  je  reviens  vous  rendre  à  la 
liberté;  car  jusqu'à  mon  retour,  il  est  bien 
entendu  que  vous  restez  en  otage  dans  ce  char- 
mant séjour.  Est-ce  convenu  ? 

Cette  déclaration  comprise  à  demi-mot,  redou- 
bla l'antipathie  de  mademoiselle  Âlphonsine  pour 
madame  Gastotil. 

—  Elle  les  a  tous  ensorcelés!  pensa  la 
demoiselle  à  marier  qui ,  n'ayant  de  sa  vie  en- 
sorcelé personne,  trouva  ce  procédé  abomina- 
ble. 

—  Il  y  a  ici  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire, 
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reprit  Louis  en  montraDi  un  petit  bureau  placé 
dans  un  des  angles  du  salon. 

Soudainement  inspirée  par  sa  haine  ,  et  sai- 
sissant aux  cheveux  Toccasion  de  la  vengeance» 
mademoiselle  Âlphonsine  leva  sur  d^Épenoy  un 
regard  où  Télonnement  était  merveilleusement 
joué. 

—  De  quel  papier  parlez  vous?  dit- elle  ;  serait- 
ce  d'une  lettre  écrite  par  madame  Gastoul? 

— -  Vous  le  savez  bien  ,  répondit  d'un  ton  bref 
le  jeune  homme. 

—  G*est  fort  étrange,  reprit  mademoiselle 
Âlphonsine  d'un  air  pensif  ;  le  hasard  a  fait  effec- 
tivement tomber  entre  mes  mains  une  lettre 
écrite  par  cette  dame ,  mais  on  est  déjà  venu  la 
réclamer. 

—  Qui  donc  ? 

—  La  personne  qui  sortait  de  chez  moi  lors- 
que vous  y  êtes  arrivé. 

—  M.  de  Morsy? 

—  Lui-même.  Il  m'a  demandé  cette  lettre  en 
homme  qui  en  avait  le  droit ,  et  moi ,  dans  mon 
inexpérience  de  ces  sortes  de  choses ,  je  la  lui  ai 
donnée. 

—  Ah  !  marquis  !  ceci  casse  les  vitres  !  s'écria 
d'Épenoy  qui  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  dans 
le  salon  ;  mouchard  !  soit  ;  mais  voleur  I  car  c'est 
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on  véritable  vol  ;  marquis ,  décidément  vous  abu- 
sez de  vos  cheveux  gris.  Mademoiselle  ,  poursui- 
rit-t-il  en  s'arrètant  subitement ,  j'ai  pour  vous 
le  respect  le  plus  profond,  mais  je  sais,  par  expé- 
rience ,  qu'avec  les  femmes  il  faut  jouer  serré. 
Vous  allez  avoir  la  complaisance  de  rester  ici. 
Votre  appartement  est  prêt  :  au  premier  coup 
de  sonnette ,  femmes  de  chambres  et  le  reste 
seront  à  vos  ordres.  La  maison  est  fort  bien  mon- 
tée; vraie  régence!  Pour  moi  je  relourne  à 
Paris. 

—  Gomment ,  monsieur ,  vous  voulez  me 
laisser  ici  ! 

— ^Parbleu  1 ...  Si  M .  de  Morsy  a  réellement  reçu 
de  vous  le  papier  en  question  ,  demain  matin  je 
procède  à  votre  délivrance  et  vous  ramène  en 
vos  foyers  ;  dans  le  cas  contraire ,  rappelez-vous 
mon  ultimatum  ,  je  vous  garde  en  otage  jusqu'à 
ee  que  vous  m'ayez  remis  la  lettre  que  je  réclame. 

^~  Mais  c'est  épouvantable  !  on  ne  se  conduit 
pas  ainsi  avec  une  femme.  Vous  ne  savez  pas , 
monsieur ,  à  quoi  vous  vous  exposez. 

—  A  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Croyez-vous  que  je  ne  me  plaindrai  pas  de 
cette  odieuse  séquestration  ? 

-*  Séquestration  !  encore  un  terme  de  chi- 
cane. Non  ,  mademoiselle  ,  vous  ne  vous  plain- 

15. 
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drez  pas  ;  vous  garderez  au  contraire  te  silence 
le  plus  absolu. 

—  Je  porterai  plainte  ,  vous  dis^je. 

—  Moi  aussi  alors! 

—  Vous. 

—  Sans  aucun  doute.  De  quoi  ra^aceos^eE- 
vous  ?  d^avoir  commis  un  rapt  sur  votre  aimable 
personne?  Je  rétorquerai  Targument ,  et  je  sou- 
tiendrai quec^est  vous  qui  m^avez  enlevé. 

—  Quelle  horreur  ! 

—  Horreur,  tant  que  vous  voudrez  ;  ce  sera 
comme  j'ai  Thonneur  de  vous  dire. 

—  Mais  c'est  absurde  ! 

—  Eh^uoi  ?  Un  beau  garçon  peut  être  enlevé 
tout  comme  une  jolie  femme  ;  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  de  Tétre  déjà.  Il  n'est  pas  un  juge  de  boa 
sens  qui  ne  vous  condamne  à  la  première  con- 
frontation. Songez  d'ailleurs  à  ce  que  dira  ma 
mère,  votre  utile  amie,  lorsqu'elle  apprendra 
que  vous  avez  enlevé  son  fils.  Du  diable,  si  elle 
s'obstine  à  vous  trouver  un  mari  1 

—  Monsieur ,  votre  conduite  est  indigne  d^un 
gentilhomme  *  s'écria  mademoiselle  Âlphonsine 
outrée  de  ce  dernier  propos. 

— Ma  conduite  est  un  peu  régence ,  j'en  con- 
viens ;  mais  la  vôtre ,  en  vous  emparant  de  cette 
lettre ,  n'a  pas  été  non  plus  excessivement  exem- 
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plaire  :  partant  quitte.  Si  vous  avez  faim  ou  que 
V0U8  veuillez  vous  coucher,  un  coup  de  sonnette  ! 
Vous  voyez  un  piano  ;  il  y  a  aussi  une  bibliothèque. 
Enfin  vous  êtes  dans  une  maison  où  rien  ne  man- 
que ;  et  jamais  femme  aimable  ne  s'est  plainte  de 
rhospitalité  qu'elle  y  a  trouvée.  Par  exemple,  il 
est  inutile  de  chercher  à  séduire  les  domestiques, 
les  drôles  savent  leur  métier,  et  ils  tiendraient 
sous  clef  père  et  mère ,  sans  violer  leur  consigne. 
Bonsoir  donc ,  mademoiselle  ;  demain  j'aurai 
rhonneur  de  vous  présenter  mes  hommages. 

D'Épenoy  s'inclina  d'un  air  dégagé  et  sortit  du 
salon  sans  que  mademoiselle  Alphonsine ,  étour- 
die d'une  scène  qui  lui  semblait  un  rêve ,  eût  le 
temps  de  s'opposer  à  Ce  départ.  Après  avoir 
donné  des  ordres  concernant  la  garde  de  sa  pri- 
sonnière ,  il  remonta  en  voiture  et  revint  à  toute 
bride  à  Paris ,  où ,  malgré  cette  vitesse ,  il  n'ar- 
riva qu'à  une  heure  du  matin.  Il  était  trop  tard 
pour  se  présenter  chez  M.  de  Morsy  ;  d'Epenoy 
se  coucha  donc ,  et ,  grâce  aux  fumées  assoupis- 
santes du  vin  de  Champagne ,  il  ne  s'éveilla  qu'à 
onze  heures.  11  se  leva  aussitôt  en  pestant  contre 
lui-même,  s'habilla  rapidement ,  et,  sans  songer 
à  déjeuner,  il  courut  chez  le  marquis.  Quoique  la 
matinée  fût  peu  avancée ,  un  autre  personnage 
l'y  avait  devancé;  c'était  M.  Gastoul. 
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A  onze  heures ,  M.  de  Morsy  avait  vu  parahre 
dans  son  salon  le  candidat  électoral  encore  plus 
affairé  que  de  coutume. 

«--  Grande  nouvelle  t  dit  ce  dernier  en  entrant  ; 
notre  homme  n'est  pas  mort ,  mais  c*est  la  même 
chose.  Sa  démission  est  arrivée  hier  ;  on  en  don- 
nera lecture  aujourd'hui  à  la  chambre,  el  le  collège 
sera  convoqué  dans  quelques  jours.  Mais  qu'ètes- 
vous  devenu  hier  ?  Je  vous  ai  cherché  partout. 
L'affaire  marche  ;  j'ai  vu  ces  messieurs  du  confite, 
et  j'en  suis  fort  content.  Décidément  je  suis  le 
candidat  adopté.  Ma  circulaire  a  été  trouvée  par- 
faite, à  part  quelques  modifications  insignifiantes. 
Vous  savez ,  le  comité  change  toujours  quelque 
chose ,  pour  faire  acte  de  puissance.  Où  j'avais 
mis  le  mouvement ,  on  a  mis  le  progrès ,  et  au 
lieu  des  glorieuses  journées,  l'immortelle  révo- 
lution de  1850.  Des  bêtises  !  J'ai  cédé;  mais  une 
fois  nommé ,  ce  sera  une  autre  affaire.  Mainte- 
nant voici  le  diable  :  tout  le  monde  est  de  votre 
avis ,  et  me  dit  de  partir  pour  Limoges... 

—  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dispenser,  dit 
le  marquis. 

—  Je  le  sais  bien  ;  mais  madame  Gastoul  s'est 
mis  dans  la  tête  que  je  lui  ai  promis  de  rester  à 
Paris  jusqu'au  mois  de  juin  ,  et  elle  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  départ. 
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—  Madame  Gastoul  est  trop  raisonnable  pour 
ne  pas  se  rendre  à  la  nécessité. 

— -  Vous  ne  connaissez  pas  ma  femme  ;  elle  est 
fort  aimable ,  mais  elle  a  une  tète  !  bier  je  Tai 
précbée  pendant  deux  heures  sans  gagner  un 
ponce  de  terrain. 

—  Voulez-vous  que  j'essaye  si  mon  éloquence 
aura  plus  de  succès  que  la  vôtre  ?  dit  le  marquis 
ayec  un  faible  sourire. 

—  J'allais  vous  en  prier.  Madame  Gastoul  a 
beaucoup  de  considération  pour  vous ,  et  j'espère 
qu'elle  ne  résistera  pas  à  vos  remontrances. 
Elle  est  chez  elle  ;  faites-moi  le  plaisir  d'aller  lui 
parler. 

—  Il  est  bien  matin ,  dit  M.  de  Morsy  en  regar- 
dant la  pendule. 

—Ma  femme  n'est  pas  cérémonieuse,  elle  vous 
recevra  ;  plus  tard  elle  serait  peut-être  sortie. 

Le  marquis  n'avait  pas  besoin  de  cette  sollici- 
tation pour  être  décidé  à  aller  le  jour  même  chez 
madame  Gastoul.  11  n*attendit  qu'une  heure  con- 
venable. Autorisé  à  enfreindre  l'étiquette ,  il 
promit  au  futur  député  de  le  servir  de  son  mieux, 
et  demandant  sa  voiture ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
conduire  chez  la  femme  séduisante ,  mais  coquette, 
dont  il  était  exclusivement  occupé  depuis  si  long- 
temps. 
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Malgré  ses  inquiétudes  et  Fesprit  de  haine 
qu'elle  avait  vouée  récemment  à  son  amooreux 
gardien,  madame  Gastoul  raccueillit  avec  un 
gracieux  empressement.  Confiante  en  son  empire 
sur  le  marquis,  et  comptant  pour  un  faible 
obstacle  la  résistance  qu'il  lui  avait  opposée  en 
dernier  lieu ,  elle  s'était  promis  de  s'en  faire 
un  auxiliaire  contre  son  mari ,  sans  prévoir  que 
celui-ci  aurait  là  même  pensée.  Ce  fut  donc  elle 
qui ,  la  première ,  aborda  d'un  air  de  bouderie 
enjouée  la  grande  question  du  retour  à  Limoges. 

—  Je  suis  toujours  charmée  de  vous  voir,  dît- 
elle  ,  mais  aujourd'hui  surtout  ;  M.  Gastoul  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  rentrer,  et  malgré  votre 
méchanceté  de  l'autre  jour,  j'espère  que  vous  lui 
ferez  entendre  raison. 

—  Madame ,  répondit  le  marquis ,  c'est  à  vous 
d'abord  que  je  suis  résolu  de  faire  entendre  rai- 
son. Cette  hardiesse ,  qui  de  la  part  d'un  aatre 
vous  paraîtrait  étrange,  d<Ht  moins  vous  sur- 
prendre venant  d'un  espion. 

Ce  dernier  mot  expressivement  articulé,  fit 
éclore  une  subite  rougeur  sur  les  joues  de  ma- 
dame Gastoul. 

—  Un  espion  !  balbutia-t-elle  ;  je  n'ai  jamais 
dit  cela. 

—  Ne  Tavez-vous  jamais  écrit? 
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Troublée  d^nne  interrogation  qui  supposait  la 
connaiMance  d'une  raillerie  dont  elle  seule  et 
d'Épenoy  devaient  avoir  la  clef,  la  jeune  ferome 
éprouva  un  moment  d'embarras  insurmontable , 
et,  au  lieu  de  répondre,  ^le  baissa  les  yeux. 
A  la  vue  de  cette  confusion ,  le  marquis  se  trouva 
suffisamment  vengé ,  et ,  loin  de  profiter  de  son 
afantage  comme  eût  fait  peut-être  un  cœur 
moins  généreux ,  il  fut  sur  le  point  de  se  le  repro- 
cher. 

—  L'espion  vous  supplie  de  relever  sur  lui  vos 
beaux  yeux ,  dit-il  avec  un  mélancolique  sourire  ; 
quoique  vous  le  traitiez  souvent  bien  mal ,  il  lui 
est  impossible  de  vous  garder  rancune.  D'ailleurs 
il  espère  ne  pas  trop  vous  déplaire  aujourd'hui  ; 
car  il  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

—  Quelles  nouvelles  ?  demanda  madame  Gas- 
toul  en  s'enhardissant  à  le  regarder. 

M.  de  Morsy  tira  d'une  poche  de  son  gilet  un 
petit  papier  cacheté ,  et  le  présenta  en  silence  à 
la  jeune  femme.  Celle-ci  brisa  le  cachet  machi> 
nalement  ;  mais  lorsqu'elle  eut  déplié  l'enveloppe 
et  trouvé  ses  deux  lettres  à  d'Épenoy ,  l'émotion 
qu'elle  ressentit  fut  si  vive  que  le  marquis ,  la 
voyant  chanceler,  la  soutint  et  la  fit  asseoir. 

—  Calmez-vous ,  mon  enfant ,  lui  dit-il  alors 
avec  cette  tendresse  indulgente  et  résignée  qui 
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D^appartienl  qu'aux  vieillards  ;  tout  est  réparé, 
et  vous  ii*avez  plus  rien  à  craindre.  Mademoi- 
selle du  Boissier  n'osera  pas  dire  un  seul  mot  ; 
je  TOUS  réponds  de  son  silence.  Ce  jeune  homme 
se  taira  aussi ,  je  Pespère.  D'ailleurs  son  indiscré- 
tion ne  saurait  être  dangereuse ,  puisque  voilà 
vos  lettres.  Enfin  vous  êtes  bien  sûre  que  je  ne 
vous  trahirai  pas. 

—Quelle  idée  devez-vous  avoir  de  moi?  dit 
madame  Gastoul  en  cachant  de  ses  mains  la  rou- 
geur  de  son  front;  j'en  suis  sûre,  vous  me 
méprisez  I 

—  Moi!  qui  vous  aime...  comme  le  ferait  un 
père ,  s'écria  M.  de  Morsy,  vous  mépriser  I 

— r  Ne  l'ai-je  pas  mérité  !  Ah  I  c'est  maintenant 
seulement  que  je  reconnais  ma  faute. 

—  Dites  votre  imprudence ,  car  il  n'y  a  dans 
votre  conduite  que  de  l'imprudence.  Et  quelle 
femme ,  à  votre  âge  et  dans  votre  position ,  n'a 
pas  un  instant  d'irréflexion  et  d'entraînement? 
Ne  vous  exagérez  donc  pas  des  torts  si  faciles  à 
réparer,  mais  rappelez-vous  le  danger  auquel 
vous  échappez  aujourd'hui ,  et  que  ce  souvenir 
soit  votre  sauvegarde..  Que  serait-il  arrivé  si ,  au 
lieu  de  tomber  entre  les  mains  d'un  ami  dévoué, 
ces  lettres  fussent  restées  au  pouvoir  d'une 
ennemie  peu  scrupuleuse  et  d'un  homme  dont  la 
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discrétion  ne  passe  pas  pour  être  ia  principale 
vertu  ?  En  fallait-il  plus  pour  perdre  une  femme  ? 
et  vous ,  dont  le  cœur  est  si  fier,  que  seriez-vous 
devenue  s'il  vous  eût  fallu  subir  les  dédains  d'un 
monde  sans  pitié  ? 

— ^Vous  avez  raison,  répondit  madame  Gastoul 
d'un  air  rêveur  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  me  donniez 
de  bons  conseils . 

M.  de  Morsy  serra  avec  effusion  la  main  que 
lai  tendait  la  jeune  femme ,  et ,  reprenant  la 
parole  d'une  voix  pressante  : 

—  Puisque  vous  reconnaissez  la  bonté  de  mes 
conseils ,  dit-il ,  suivez-les ,  au  nom  du  ciel  !  Le 
séjour  de  Paris  est  dangereux ,  vous  le  voyez. 
C'est  la  fièvre  qu'on  y  respire  qui  a  troublé  un 
instant  la  sérénité  de  votre  âme.  Ne  vous  sou- 
vient-il plus  de  nos  douces  soirées  de  campagne, 
de  cette  existence  si  tranquille ,  de  ces  plaisirs  si 
purs  ?  Vous  étiez  heureuse  alors  ;  l'êtes-vous 
maintenant?  N'avez-vous  donc  nulle  envie  de 
revoir  votre  famille ,  où  vous  êtes  si  impatiem- 
ment attendue ,  votre  maison  attristée  de  votre 
absence ,  et  vos  jardins  en  fleurs ,  et  vos  pauvres 
qui  croient  que  vous  les  oubliez?  Parlez ,  je  vous 
en  supplie ,  partez,  madame.  Je  vous  ai  remis 
ces  lettres  sans  condition  ;  et  pourtant ,  pour  les 
ravoir,  que  n'auriez-vous  pas  accordé!  Mais  il 
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m'eût  été  trop  cruel  de  ne  devoir  votre  consen* 
tement  qu'à  la  contrainte  ;  c'est  aux  nobles  in- 
stincts de  votre  cœur  que  je  m'adresse.  Oh  !  dites- 
moi  qu'en  attendant  de  vous  un  courageux  effort 
je  n'ai  pas  trop  présumé  de  votre  caractère ,  de 
votre  raison ,  de  votre  vertu  !  Vous  partirez , 
n'est-ce  pas  ? 

—  Vous  seul  êtes  mon  véritable  ami ,  dit  ma- 
dame Gastoul  entraînée  par  l'émotion  du  moment; 
je  partirai. 

A  l'instant  même  où  la  jeune  femme  pronon- 
çait cette  parole  décisive,  la  porte  s'ouvrît ,  et 
Louis  d'Épenoy,  dont  la  physionomie  annonçait 
un  orage  près  d'éclater,  entra  brusquement  dans 
le  salon. 


XI 


L'enlretieii  de  madame  Gastoul  et  du  marqui» 
s'élait  trouvé  interrompu  au  moment  où  la  jeune 
femme ,  un  peu  remise  de  son  émotion ,  allait 
chercher  à  satisfaire  sa  curiosité.  Parmi  les  faits 
encore  inexpliqués ,  mais  certains ,  qu'offrait  k 
restitution  de  ses  lettres ,  un  surtout  Tavait  frap- 
pée de  surprise  et  singulièrement  irritée  tout  aus- 
sitôt. L'homme  vers  qui  inclinait  la  faiblesse  de 
son  cœur  avait  perdu  ou  s'était  laissé  ravir  le  bil- 
let qu'elle  lui  avait  écrit.  Négligence,  étourderie 
on  indiscrétion,  la  faute  était  odieuse.  C'était  là 
an  de  ces  méfaits  qu'une  femme  a  peine  à  par- 
donner. 

Outrée  contre  d'Épenoy ,  madame  Gastoul  sen- 
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tit  redoubler  son  mécontentement  en  le  voyaal 
arriver  si  mal  à  propos  et  d'une  manière  si  peu 
cérémonieuse.  Composant  aussitôt  son  maintien 
et  son  visage ,  elle  Taccueiliit  d'un  air  glacial ,  et 
tandis  qu'il  la  saluait ,  elle  affecta  de  regarder  la 
pendule  dont  les  aiguilles  marquaient  à  peine 
midi.  Malgré  son  agitation,  le  jeune  homme 
remarqua  ce  jeu  muet  destiné  à  lui  faire  com- 
prendre rimportunité  de  sa  visite.  Un  peu  décon- 
certé d*une  réception  que  la  présence  du  marquis 
rendait  plus  mortifiante ,  il  s'efforça  de  dissimuler 
son  dépit. 

—  Madame,  dit-il  avec  un  sourire  forcé,  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  excuser  une  visite 
peut-être  un  peu  trop  matinale.  Je  n'aurais  pas 
pris  la  liberté  de  me  présenter  chez  vous  à  pareille 
heure ,  si  en  passant  devant  votre  porte  je  n'eusse 
aperçu  la  voiture  de  M.  de  Morsy,  qui  n'a 
appris  que  vous  étiez  visible. 

Pour  toute  réponse  à  cette  apologie ,  la  jeune 
femme  inclina  légèrement  la  tête  sans  que  sa  phy- 
sionomie s'adoucit  ^  «t  se  tournant  aussitôt  vers 
le  marquis  : 

—  Et  vous ,  lui  dit-elle ,  comme  si  elle  eût 
repris  la  conversation  interrompue  par  d'Ëpenoy , 
irez-vous  bientôt  dans  le  Limousin  ? 

—  A  la  fin  de  mai ,  répondit  M.  de  Morsy ,  à 
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moins  que  le  procès  qui  me  retient  à  Paris  ne  soîl 
pas  encore  jugé  à  cetlc  époque. 

—  Par  conséquent  je  vous  précéderai  de  deux 
mois.  Vous  verrez  que  je  ne  perdrai  pas  mon 
temps  ;  je  veux  que  le  kiosque  de  la  petite  lie 
soit  bâti  quand  vous  arriverez  ;  je  vous  y  ferai 
diner  la  première  fois  que  vous  viendrez  nous  voir. 

—  Comment ,  Madame ,  est-ce  que  vous 
retournez  à  Limoges?  demanda  Louis  fort  sur- 
pris de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  d*un  ton  bref 
madame  Gasioul. 

—  Bientôt? 

—  Le  plus  tôt  possible. 

—  Voilà  une  résolution  bien  subite...  Ces 
jours  derniers  encore  vous  parliez  autrement. . . 
Ne  vouliez-vous  pas  rester  à  Paris  une  partie  de 
Tété? 

—  J'ai  changé  d'avis . 

Le  laconisme  des  réponses  de  madame  Gastoul, 
le  ton  tranchant  dont  elles  furent  articulées,  et 
le  regard  hautain  qui  les  accompagna ,  enchantè- 
rent le  marquis  autant  qu'ils  blessèrent  d'Épenoy. 

—  Quelle  mouche  l'a  piquée?  se  dit  celui-ci; 
je  parierais  que  c'est  encore  un  tour  de  ce  vieux 
troublc^fête  ! 

Louis  regarda  de  travers  M.  de  Morsy  et  le  vit 

16. 
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souriant  à  la  jeune  femme  d^un  air  d^approbation. 

—  Monsieur ,  lui  dil-il ,  emporté  par  son  dépit, 
je  sors  de  chez  vous  ;  je  voulais  tous  demander  un 
moment  d'entretien. 

Avant  que  le  vieillard  eût  répondu ,  madame 
Gastoulseleva. 

—  Vous  pouvez  causer  ici ,  dit-elle  ;  pendant 
ce  temps ,  je  vais  m'habiller  ;  la  veille  d'un  départ 
on  a  mille  empiètes  à  faire. 

—  Vous  partez  donc  demain ,  madame?  s'écria 
d'Épenoy  avec  une  véhémence  à  demi  comprimée. 

—  Gela  dépend  de  M.  Gastoul.  Pour  moi,  je 
voudrais  déjà  être  partie.  Paris  est  charmant, 
mais  on  n'est  bien  que  chez  soi.  M.  de  Morsy, 
aurez -vous  la  complaisance  de  m  accompagner 
dans  mes  courses  ?  Je  vous  préviens  que  la  cor- 
vée durera  peutrètre  jusqu'au  dtner. 

—  Je  suis  à  vos  ordres ,  madame ,  s'empressa 
de  répondre  le  marquis. 

D'Épenoy  ne  se  méprit  pas  sur  le  motif  d'un 
pareil  arrangement. 

—  C'est  une  manière  polie  de  me  faire  com- 
prendre qu'il  faut  renoncer  à  la  revoir  aujour- 
d'hui ,  se  dit-il  ;  mais  que  lui  ai-je  fait  à  cette 
capricieuse  ? 

Malgré  sa  mauvaise  humeur,  il  adressa  un  regard 
suppliant  à  la  jeune  femme  qui ,  an  lieu  de  se 
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laisser  fléchir  par  cette  mnette  sollicitation ,  lui 
dit  d'un  ton  froid  et  cérémonieux  : 

—  Peut-être,  monsieur,  n'aurai-je  pas  le 
plaisir  de  tous  revoir  avant  mon  départ.  Veuillez 
donc  recevoir  mes  compliments  d'adieu. 

D'Épenoy  8*inclina ,  le  désappointement  et  la 
colère  dans  le  cœur  ;  lorsqu'il  releva  la  tête ,  la 
coquette  corrigée  était  déjà  près  de  la  porte  de 
sa  chambre. 

—  Êles-vous  content  de  moi  ?  demanda-t-elle 
tout  bas  à  M.  de  Morsy  qui  l'avait  reconduite 
jusque-là. 

—  Vous  êtes  un  ange  !  répondit  le  vieillard 
dont  le  visage  exprimait  la  reconnaissance  et  le 
ravissement. 

Peut-être  l'homme  de  cinquante  ans  voyait-il 
à  travers  un  prisme  trop  flatteur  le  traitement 
sévère  que  venait  de  faire  à  son  amant  madame 
Gasloul.  Le  dépit  avait  à  cette  conduite  au  moins 
autant  de  part  que  la  raison  ;  mais  quand  un  fait 
est  louable,  à  quoi  bon  en  analyser  la  cause?  La 
vertu  est  un  beau  fruit  qu'il  faut  admirer  des  yeux 
sans  y  porter  la  main ,  car  parfois  une  pression 
indiscrète  en  fait  jaillir  un  suc  moins  pur  que  son 
écorce. 

La  joie  dans  les  yeux ,  malgré  ses  efforts  pour 
jouer  l'indifférent ,  M.  de  Morsy  revint  à  pas 
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lents  yen  Tamoureux  déconcerté  dont  ii  venait 
enfin  d'obtenir  la  disgrâce. 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ?  lui 
demanda-t-ii  d'un  air  d'amitié  ;  car,  dans  son  con- 
tentement, le  vieillard  était  prêt  à  pardonner  à 
son  rival  ;  parlez  ,  mon  cher  Louis  ;  serais-je 
assez  heureux  pour  pouvoir  vous  rendre  service? 

Ce  propos  bienveillant  parut  un  intolérable 
persiflage  à  d'Épenoy,  qui,  avant  d'y  répondre, 
sourit  amèrement. 

—  Non ,  monsieur,  dit-il  avec  un  accent  qui , 
sans  manquer  à  la  déférence  due  à  Page  du  mar* 
quis ,  trahissait  un  courroux  en  ébullition  et  près 
de  se  répandre  ;  je  n'ai  pas  de  service  à  vous 
demander,  mais  une  petite  eiplication.  Vous  êtes 
l'ami  de  ma  mère  ;  je  connais  les  égards  dus  à  ce 
titre ,  et  j'espère  ne  m'en  écarter  jamais.  S^il 
m'échappe,  malgré  moi ,  quelque  parole  un  peu 
vive ,  je  vous  prie  d'avnnce  de  me  la  pardonner  ; 
mais  si  je  parviens  à  m'exprimer  convenablement, 
cette  modération  sera  très-méritoire  ;  car  rien 
n'est  lourd  à  digérer  comme  une  colère  légi- 
time. 

—  Vous  êtes  donc  en  colère  ?  reprit  le  marquis 
d'un  air  paisible. 

D'Épenoy  parut  employer  mentalement  la 
recette  réfrigérante  qui  consiste,  lorsqu'on  se 
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sent  irrité ,  à  penser  sept  fois  à  ce  qu^on  va  dire, 
avant  de  parler. 

—  Je  crois  ne  pas  manquer  au  respect  que  je 
vous  dois ,  dit-il  enfin ,  en  vous  déclarant  que  je 
donnerais  volontiers  la  moitié  de  ma  fortune 
pour  qu'en  ee  moment  vous  eussiez  mon  âge. 

—  £l  moi ,  mon  ami ,  répondit  le  vieillard  en 
souriant  tristement ,  je  donnerais  pour  cela  ma 
fortune  entière«du8sé-je>  en  outre,  payer  ce  rajeu- 
nissement d'une  petite  promenade  en  votre  com- 
pagnie au  bois  de  Boulogne  ou  à  Yincennes. 

—  Vous  avouez  donc  que  j'ai  le  droit  de  me 
plaindre  de  vous?  Mais  procédons  par  ordre.  Per- 
mettez-moi d'abord  de  vous  adresser  une  ques- 
tion :  Est-il  vrai  qu'hier  soir  mademoisolle  du 
Boissier  vous  ait  remis  une  lettre? 

—  C'est  vrai. 

—  Fort  bien.  Maintenant  aurez-vous  la  bonté 
de  m'apprendre  ce  qu'est  devenue  cette  lettre, 
sur  laquelle  je  prétends  un  droit  légitime? 

—  Elle  est  entre  les  mains  d'une  personne 
dont  les  droits ,  à  cet  égard ,  sont ,  je  crois ,  au 
moins  aussi  légitimes  que  les  vôtres. 

—  A  merveille!  Voilà  ce  qui  m'a  valu  Taccueil 
que  je  viens  de  recevoir.  Je  comprends  que  vous 
vous  applaudissiez  de  votre  ouvrage;  mais  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  dire  ce  que  je  pense 
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d'un  pareil  {Nrocédé  ;  car  il  est  odieux ,  poursaivii 
d'Épenoy  en  s'échauffant  malgré  lai ,  il  est  révol- 
tant de  traiter  un  homme  comme  vous  me  traitez 
depuis  trois  mois.  E^  bien  I  oui ,  j'aime  madame 
Gastoul  1  C'est  le  droit  de  chacun  ;  c'est  le  v6tre, 
et  morbleu!  vous  en  usez  comme  moi. 

—  Louis,  vous  n'y  pensez  pas ,  interrompit  le 
vieillard  d'un  ton  sérieux. 

— ^  J'y  pense  fort  bien ,  monsieur  ;  je  ne  suis 
pas  aveugle.  Nous  sommes  donc  rivaux  ;  jusque-là 
rien  de  mieux.  De  mon  côté ,  je  cherche  à  plaire, 
vous  faites  votre  cour  du  vôtre  :  chacun  pour 
soi ,  le  ciel  pour  tous  !  Voilà  comme  on  se  con- 
duit entre  hommes  du  monde.  Mais  est-ce  ainsi 
que  vous  en  avez  usé  envers  moi  ?  Vous  ai-je 
jamais  empêché  de  chercher  à  réussir?  Faites- 
vous  aimer  si  vous  pouvez ,  je  ne  m'y  oppoae 
point.  Pourquoi  ne  m'accordez-yous  pas  la  même 
tolérance?  D'où  vient  cette  obstination,  cet  achar- 
nement à  me  barrer  le  chemin?  Si  vous  étiez 
marié ,  je  pourrais  supposer  que  vous  êtes  mon 
ennemi  par  esprit  de  corps  ;  mais  notre  position 
n'est-elle  pas  la  même  ? 

—  A  vingt-cinq  ans  près ,  dit  H.  de  Morsy  en 
étouffant  un  soupir. 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait? 

—  Gela  fait  que  j'envisage  froidement  et  raU 
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sonnablement  une  chose  que  vous  jugez  selon  vos 
passions  de  jeune  homme.  Écoutez-moi ,  Louis  ; 
mais  d'abord  chassez  de  votre  esprit  Fidée  absurde 
d'une  rivalité  que  mon  âge  rendrait  si  ridicule. 
Je  ne  suis  pas  amoureux  ainsi  que  vous  venez  de 
le  dire ,  mais  j'éprouve  pour  cette  jeune  femme 
une  amitié  pateraelle... 

—  Oh  !  paternelle! 

—  Paternelle.  Son  mari  ne  veille  pas  sur  elle 
avec  autant  de  soin  qu'il  le  devrait... 

—  N'en  dites  pas  de  mal ,  interrompit  Louis 
en  souriant  malgré  sa  mauvaise  humeur  ;  c'est  un 
fort  galant  homme.  11  sait  vivre ,  celui-là  ! 

—  Mariée  à  un  pareil  être ,  reprit  le  marquis 
avec  une  indignation  méprisante,  elle  est  exposée 
à  mille  dangers.  Puisse  mon  amitié  que  vous 
trouvez  si  gênante,  puisse  mon  dévouement  que 
voas  traitez  d'espionnage  l'en  préserver  toujours! 
Dans  sa  position,  accueillir  l'amour  d'un  homme, 
le  vôtre  surtout,  c'est  se  vouer  à  des  regrets 
certains. 

—  Ne  calomniez  pas  mon  amour  ;  il  est  pro- 
fond et  sincère. 

—  Parlez  plus  bas  ;  elle  est  dans  la  chambre  à 
côté  et  elle  pourrait  nous  entendre.  Si  votre 
amour  est  tel  que  vous  le  dites  ,  vous,  devez  com- 
prendre les  suites  fatales  qu'il  peut  avoir  pour 
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«m  TepQ%.  Supposons  qu'elle  y  réponde ,  pour- 
suivit le  vieillard  d'aune  voix  un  peu  altérée ,  ce 
sera  le  malheur  de  sa  vie  !  Tôt  ou  tard  il  faudra 
qu'elle  retourne  à  Limoges.  Que  deviendra-t-elle 
alors,  si  elle  vous  aime?  et  vous,  que  ferez- 
vous  ? 

—  Je  la  suivrai. 

—  Pour  la  perdre ,  aux  yeux  d'une  ville  de 
province ,  foyer  de  tracasserie  et  de  médisance? 
Cette  démarche  serait  plus  qu'une  folie  ;  ce  serait 
une  mauvaise  action ,  et  vous  ne  la  commettrez 
pas.  Allons  ,  mon  cher  Louis,  soyez  raisonnable. 
Vous  êtes  jeune ,  et  je  ne  prétends  pas  vous  im- 
poser les  vertus  d'un  anachorète.  Mais  manque - 
t-il  à  Paris  des  femmes  dignes  de  vous  plaire  ? 
N'esl-i4  pas  temps  d'ailleurs  de  songer  à  vous 
marier? 

—  Vous  avez  vu  ma  mère ,  dit  ironiquement 
d'£^noy^ 

—  Oui,  j'ai  vu  votre  excellente  mère.  Mous 
avons  parlé  longtemps  de  vous ,  de  tos  bonnes 
qualités,  msds  aussi  un  peu  de  yos  élourderies, 
et  surtout  des  projets  si  pleins  de  dévouemenlet 
de  tendresse  qu'elle  forme  pour  votre  avenir. 
Votre  mère  s'est  expliquée  à  cœur  ouvert,  comme 
on  fait  avec  un  vieil  ami.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
que  le  dérangement  de  votre  fortune  lui  cauae  de 


\ 


\ 
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rinquiétude.  Elle  donnerait  beaucoup  pour  vous 
Toîr  rompre  avec  cette  vie  oisive,  déréglée  et 
pourtant  si  monotone  !  Il  est  impossible  qu'un 
homme  de  votre  portée  n'en  sente  pas  le  vide  ,  et 
je  suis  sûr  qu'au  fond  la  société  de  vos  gants  jau- 
nes vous  paraît  souvent  ce  qu'elle  est  en  réalité. 
Votre  mère ,  en  m'exprimant  le  plaisir  que  lui 
ferait  éprouver  un  changement  dans  votre  con- 
duite, m'a  parlé  de  son  désir  d*arranger  vos 
affaires.  Vous  avez  des  délies;  elle  ne  m'a  pas 
paru  trop  éloignée  de  les  payer. 

— .  Je  ne  m'y  oppose  pas ,  dit  avec  empresse- 
ment l'enfant  prodigue. 

—  Vous  comprenez  qu'elle  mettrait  à  cela  une 
petite  condition. 

. —  Ma  retraite  à  la  Trappe,  peut-être? 

—  11  ne  s'agit  pas  de  la  Trappe,  mais  d'une 
tiémarche  qni  prouve  à  votre  mère  que  vous  avez 
l'intention  de  justifier  ses  bontés  en  réformant 
v^tre  manière  de  vivre.  L'épreuve  après  tout 
n'aarait  rien  de  si  désagréable.  Que  diriez-vous 
d'un  petit  voyage  en  Italie  ou  en  Allemagne ,  où 
vous  voudrez  enfin  ? 

-^  A  Li»oges,  par  exemple,  dit  d'Épenoy  d'un 
air  sardonique. 

—  La  plaisanterie  me  semble  bors  de  saison, 
reprit  sévèrement  le  marquis. 
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—  Ce  qui  me  parait,  à  moi,  encore  plus  hors 
df  saison,  c'est  d'être  sermonné,  lorsque  j'ai  droit 
de  me  plaindre.  Notre  conversation  ,  monsieur , 
a  décrit  une  étrange  parabole  ;  permettez-moi  de 
reyenir  au  point  de  départ. 

Le  jeune  amoureux:  allait  sans  doute  récapitu- 
ler ses  griefs  contre  le  marquis,  mais  il  en  fat 
empêché  par  M.  Gastoul,  qui  en  cet  instant  entra 
dans  le  salon. 

—  Votre  serviteur ,  messieurs ,  dit  le  maître 
du  logis  avec  la  brusquerie  d'un  homme  sur- 
chargé de  soins  et  d'affaires  ;  eh  bien  !  marquis, 
avez-vous  parlé  à  ma  femme  ?  Où  en  sommes- 
nous? 

—  Madame  Gasioul  est  prête  à  vous  accom- 
pagner à  Limoges ,  répondit  M.  de  Morsy  d'un 
ton  sérieux. 

—  Bravissimo  !  vous  êtes  un  homme  char- 
mant i  reprit  le  mari  en  se  frottant  les  mains , 
tandis  que  d'Épenoy  ricanait  sourdement;  quel 
dommage  que  ce  maudit  procès  vous  retienne  à 
Paris  !  je  suis  sûr  que  vous  auriez  poussé  l'obli- 
geance jusqu'à  être  du  voyage.  Vous  auriez  été 
mon  cornac  dans  la  ville  de  Pourceaugnac  :  ça 
rime  et  joliment. 

—  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  rendre  ce 
service,  répondit  le  marquis,  tenté  de  hausser  les 
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épaules;  vous  savez  qu'en  ce  moment  il  m'est 
impossible  de  quitter  Paris. 

M.  Gastoul  se  tourna  vers  Tamant  de  sa 
femme. 

—  Parbleu  !  dit-il  tout  à  coup ,  frappé  d'une 
inspiration  soudaine  ;  vous  n'avez  pas  de  procès, 
vous.  Voilà  le  carnaval  fini  ;  un  lion  de  votre 
espèce  ne  peut  pas  décemment  passer  l'été  à 
Paris  ;  qui  vous  empêcherait  donc  de  venir  faire 
un  petit  tour  dans  le  Limousin  ? 

—  Rien  absolument ,  répondit  d'Épenoy  dont 
l'œil  brillant  de  satisfaction  se  reposa  aussitôt 
avec  la  plus  triomphante  moquerie  sur  la  phy- 
sionomie consternée  du  vieillard  son  rival. 

—  Êtes-vous  vraiment  capable  d'accorder  un 
instant  de  trêve  à  vos  victimes,  pour  venir  passer 
pastoralement  un  mois  ou  deux  dans  notre  désert? 

—  Non-seulement  capable,  mais  charmé  ;  on 
m'a  précisément  ordonné  l'air  de  la  campagne. 

—  Alors,  touchez  là. 

—  De  tout  mon  cœur. 

—  Mais  n'espérez  pas  que  je  vous  laisse  jouir 
des  délices  champêlres  avant  mon  élection.  Les 
affaires  d'abord,  mon  cher  hôte.  Je  ne  vous  cache- 
rai pas ,  d'ailleurs ,  qu'il  entre  un  peu  d'égoïsme 
dans  mon  invitation.  Je  compte  sur  vos  talents 
diplomatiques  pour  me  faire  là-bas  des  prosélytes. 
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D'abord ,  je  donnerai  des  dîner»,  ei  rom  atnrei 
la  bonlé  de  seconder  madame  Gastool,  car,  avec 
mes  distractions  continuelles ,  je  suis  un  maître 
de  maison  détestable;  tandis  que  vous,  je  vous  ai 
vu  à  Tœuvre,  amphitryon  du  premier  mérite. 
Ensuite  vous  m'aiderez,  moi,  à  manipuler  la 
matière  électorale.  11  faut  bien  que  vous  fassiez 
votre  apprentissage.  En  ce  moment  vous  ne  son- 
gez qu'à  plaire  aux  jolies  femmes  et  à  berner  ces 
pauvres  diables  de  maris  ;  mais  dans  quelques 
années,  lorsque,  marié  vous-même,  vous  ne  serez 
bon  qu'à  faire  un  député,  l'ambition  vous  viendra. 
Il  est  donc  utile  que  vous  étudiez  d'avance  la 
manière  d'engluer  constilutionnellement  ces  bra- 
ves électeurs.  Car  c'est  une  vraie  pipée  qu'une 
élection  l  Vous  verrez  ;  ça  vous  amusera. 

—  Je  m'en  fais  d'avance  une  fête  «  dit  Louis 
en  riant  malignement. 

—  C'est  donc  une  affaire  convenue.  On  vient 
de  me  dire  que  ma  femme  est  à  sa  toilette  ;  je 
vais  la  remercier  du  sacrifice  qu'elle  me  fait  et 
lui  communiquer  notre  petit  arrangement  :  atten- 
dez-moi là. 

En  prononçant  ces  mots ,  le  mari  peu  clair- 
voyant se  dirigea  vers  la  chambre  de  sa  femme. 
Dès  qu'il  fut  sorti  du  salon,  M.  de  Morsy,  qui  pen- 
dant la  fin  de  ce  dialogue  avait  gardé  un  sombre 
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•ilonce ,  s'approcha  du  jeune  amoureux  dont  le 
«ourire  moqueur  semblait  le  braver. 

—  Vousn'iret  pas  à  Limoges  I  lui  dit-il  impé- 
faiivemenu 

—  Si  fait,  parbleu  !  répondit  d'Épenoy  du  ton 
le  plus  décidé. 

—  Vous  n'irez  pas  !  vous  dis-je. 

—  Qui  m'en  empêchera  ? 

—  La  contrainte,  si  la  raison  et  la  délicatesse 
«ont  impuissantes. 

—  Cette  contrainte,  qui  se  chargera  de  Tem* 
ployer?  demanda  le  jeune  homme  d'un  air  de 
hauleur. 

—  Moi ,  répondit  avec  fermeté  le  marquis  ; 
jusqu'ici  je  vous  ai  tenu  le  lang:tge  de  l'amitié  ; 
«i  vous  m'y  forcez,  j'emploierai  des  moyens  plus 
efficaces.  Il  n'y  a  plus  de  Bastille  pour  y  enfermer 
par  lettre  de  cachet  les  jeunes  gens  sans  conduite, 
mais  il  y  à  encore  des  prisons  destinées  à  ceux  qui 
ne  payent  pas  leurs  dettes.  Vous  me  devez  trois 
mille  francs. 

— Je  vous  dois  trois  mille  francs  !  répéta  d'Épe- 
noy;  voici  qui  est  un  peu  fort. 

—  Trois  mille  francs  souscrits  par  vous  au 
profit  de  M.  Jolibert  et  endossés  par  lui  à  mon 
ordre.  Cette  dette  est  exigible  depuis  plusieurs 
joura,  et  son  non -payement  entraine  la  contrainte 
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par  corps.  Vous  n^avez  pat  d*argenC,  je  le  sais  ; 
or  je  TOUS  déclare  qae  si  vous  ne  me  donnez  pas 
Totre  parole  d^honnevr  de  ne  point  aller  à  limo- 
ges ,  anjoord^hui  même  les  huissiers  seront  en 
campagne. 

—  Qalls  viennent  cbez  moi,  yos  huissiers,  je 
les  fais  sauter  par  la  fenêtre  !  s*écria  le  jenne 
homme  exaspéré  de  ce  contre-temps  ;  d'ailleurs, 
conlinua-t-il  d'un  ton  plus  calme,  je  trouverai  de 
Taisent  d'ici  à  demain  ,  et  j'irai  à  Limoges ,  et 
tous  les  démons  de  l'enfer  ne  m'empêcheront  pas 
d'assister  à  la  pipée  électorale  de  cet  estimable 
ciloyen,  et  si  je  peux  l'engluer  lui-même... 

—  Taisez-Yons ,  le  voici ,  dit  le  vieillard ,  pru- 
dent jusque  dans  sa  colère. 

M.  Gastoul  rentrait  en  effet  dans  le  salon  ;  il 
s'approcha  des  deux  rivaux  en  dandinant  d'un  air 
gêné,  et  hésita  un  instant  avant  de  parler. 

—  Ma  foi ,  mon  cher  d'Épenoy ,  dit-il  à  la  6n 
avec  an  sourire  contraint ,  je  crois  que  tout  à 
l'heure  je  me  suis  un  peu  trop  avancé.  Vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  marié  ;  on  n'est 
pas  toujours  le  maître...  Madame  Gastoul,  & 
qui  je  viens  de  faire  part  de  notre  projet ,  serait 
certainement  ravie  de  vous  recevoir ,  mais  elle 
m'a  fait  observer  qu'à  Limoges  on  trouverait  peut- 
être  singulier...  Vous  savez  comment  on  est  en 
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province...  une  pruderie  outrée,  des  cancans 
sans  fin.. .  Limoges  surtout  est  horriblement  petite 
ville...  Bref,  ma  femme  craint  que  la  présence 
dans  notre  maison  d'un  lion  de  votre  espèce  ne 
donne  lieu  à  des  propos  désagréables  qu'elle 
désire  éviter...  Que  voulez-vous,  mon  cher? 
c'est  rintérêt  de  votre  bonne  mine  qu'on  vous  fait 
payer  là...  Mais  j'espère  bien  que  cela  ne  vous 
empêchera  pas  de  venir  nous  voir  plus  tard  à  la 
campagne. 

A  mesure  que  M.  Gastoul  annonçait  cette 
déclaration  embarrassante,  le  front  de  d'Épenoy 
se  rembrunissait ,  tandis  que  la  physionomie  du 
marquis  recouvrait  sa  sérénité. 

—  Infernale  coquette  !  se  dit  le  jeune  homme. 

—  Ange  adorable  !  pensa  le  vieillard. 
Malgré  la  formelle  détermination  d'une  rupture 

qu'annonçait  la  conduite  de  madame  Gastoul , 
Louis  d'Épenoy  ne  s'avoua  pas  vaincu.  Trois 
jours  de  suite  il  se  présenta  chez  la  belle  provin- 
ciale, qui  se  montra  aussi  obstinée  dans  sa  ver- 
tueuse résolution  qu'il  paraissait  lui-même  persé- 
vérant dans  son  amoureuse  poursuite.  Effort  de 
raison  ou  reste  de  dépit,  madame  Gastoul  fut 
inexorable  et  refusa  de  le  recevoir.  Le  troisième 
jour ,  l'amant  furieux ,  mais  non  désespéré,  apprit 
de  M.  Gastoul ,  qui  l'accueillait  toujours  de  la 
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-—  Rien  ;  continaez. 

*-  Vous  avez  Tair  de  vouloir  tous  sauver. 

M.  de  Morsy  sourit. 

—  Je  prévois ,  dit-il ,  que  la  bombe  va  partir, 
et  je  prends  mes  précautions. 

-^  Eh  bien!  oui,  mauvais  plaisant  que  vous 
êtes,  reprit  madame  d'Épcnoy  en  riant  à  son  tour, 
il  faut  vous  marier.  Je  vous  Tai  dit  cent  fois ,  et 
s'il  est  nécessaire,  je  vous  le  répéterai  mille. 
Pour  ce  que  vous  appelez  vous-même  votre  folie , 
il  n'est  qu'un  seul  remède,  c'est  le  mariage. 

—  Prenez  mon  ours  !  dit  à  demi-voix  le  vieux 
garçon. 

— Mon  cher  marquis,  vous  êtes  un  insolent.  11 
ne  s'agit  pas  d'un  ours ,  mais  d^nne  femme  aima- 
ble, bien  élevée ,  vertueuse ,  raisonnable,  digne 
de  vous  plaire  en  un  mot ,  et  capable  de  vous 
rendre  heureux. 

M.  de  Morsy  se  leva,  et  prenant  la  main  de  la 
vieille  dame ,  il  la  porta  galamment  à  ses  lèvres. 

—  Je  sais,  lui  dit* il ,  que  vous  avez  en  porte- 
feuille une  fort  intéressante  collection  de  demoi- 
selles à  marier ,  et  je  souhaite  de  toute  mon  àme 
que  vous  trouviez  pour  chacune  d'elles  un  éditeur 
responsable,  mais.... 

— Ne  comptez  pas  sur  moi.  C'est  là  ce  que 
vous  voulez  dire,  n'est-il  pas  vrai,  célibataire 
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à  la  cruelle  reine  de  son  cœur  un  regard  si  élo- 
queni  de  désespoir ,  un  visage  si  pâle ,  une  con- 
tenance si  éprise  et  si  suppliante,  que,  par  une 
rechute  soudaine ,  madame  Gastoul  porta  la  main 
à  ses  cheveux. 

Cette  scène  fut  un  éclair  ;  bientôt  la  chaise  de 
poste  disparut  au  tournant  de  la  rue.  D'Épenoy 
alors  fit  un  pas  en  arrière ,  et  rejeta  le  pan  de  son 
manteau  sur  son  épaule,  par  un  mouvement 
oi^eilleux  que  n'eût  pas  désavoué  le  plus  fier 
Castillan  ;  puis  sifflant  entre  les  dents  un  motif 
triomphal ,  il  se  dirigea  vers  le  café  Anglais ,  où 
il  déjeuna  de  fort  bon  appétit. 
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Le  départ  de  madame  Gastoul  brisa  le  fil  qui 
avait  lié  pendant  quelque  temps  les  divers  per- 
sonnages de  cette  histoire.  Chacun  d'eux  tira  de 
son  côté  et  parut  retourner  à  sa  vie  habituelle, 
comme  au  théâtre ,  les  acteurs  qui  ont  joué  en- 
semble se  séparent  à  lachute  du  rideau.  La  pièce 
cependant  n'était  pas  finie.  Avant  de  passer  au 
dernier  acte ,  il  convient  de  compléter  quelques 
détails  accessoires ,  mais  non  superflus. 

Rendue  à  la  liberté  le  lendemain  de  son  enlè- 
vement ,  mademoiselle  du  Boissier  était  rentrée 
chez  elle  dans  un  tel  état  d'exaspération ,  que 
celte  crise,  jointe  au  dépit  rongeur  produit  par 
tant  de  déceptions  matrimoniales  et  aux  acres 
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humeurs  particulières  à  certains  célibats ,  déter- 
mina une  maladie  inflammatoire  qui  mit  ses  jours 
en  danger ,  et  la  retint  au  lit  pendant  plusieurs 
semaines.  Toutefois,  malgré  sa  fureur  contre 
d'Épenoy,  mademoiselle  Alphonsine,  ainsi  que 
Tavait  prédit  l'audacieux  ravisseur,  se  garda  de 
publier  son  aventure  ;  car  un  enlèvement ,  si  peu 
sérieux  qu'il  puisse  être,  est  une  médiocre  re- 
commandation aux  yeux  d'un  futur  époux,  et  la 
fille  majeure ,  plus  grande  que  ses  revers ,  n'avait 
nullement  renoncé  au  mariage. 

La  maladie  de  mademoiselle  du  Boissier  donna 
à  sa  protectrice  un  assez  long  relâche  dont  celle- 
ci  profila  pour  paracheva  deux  ou  trois  petites 
négociations  conjugales  que  lui  avaient  fait  uo 
peu  négliger ,  en  dernier  lieu ,  ses  efforts  déses- 
pérés pour  rétablissement  de  la  pauvre  Alphon- 
sine. Mais  de  pareilles  broutilles  d'fayménée  ne 
pouvaient  être  qu'un  înier mëde  pour  l'esprit  actif 
de  madame  d'Épenoy  ^  qu'oeeupa  bientdt,  à  Tex- 
clusion  de  tout  autre  sois ,  une  affaire  plus  se* 
rieuse  et  qui  la  touchait  de  plus  près. 

H*  de  Morsy  et  Louis  d'Épenoy  s'étaient  ren- 
contrés plusieurs  fols  sans  se  chercher  ni  s'évi- 
ter. En  ces  occasions,  ils  s'abstenaient,  d^un 
coflimun  accord ,  de  parler  de  madame  Gastoul , 
et  semblaient  oublier  qu'ils  avaient  été  rivaux. 


—  205  — 

lis  viTaienl  donc  ensemble  comme  par  le  i>a«é  : 
le  jeune  homme ,  plein  de  déférence  pour  Tami 
de  sa  mère  ;  le  vieillard,  bienveillant  pour  le  fila 
de  son  ancienne  amie. 

D'Épenoy  paraissait  supporter  avec  résignation 
le  coup  qqi  avait  brusquement  frappé  son  amour. 
Bientôt ,  d'ailleurs ,  des  soucis  d'une  nature  peu 
seniimen taie  vinrent  faire  diversion  aux  peines 
que  pouvait  endurer  son  cœur.  Harcelé  par  set 
créanciers ,  le  jeune  dissipateur  reconnut  la  né- 
cessité de  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  et  se  rési- 
gnant à  une  démarche  qu'avait  longtemps  repous- 
sée son  orgueil,  il  se  décida,  pour  éviter  une 
ruine  totale ,  à  recourir  à  cette  providence  ter- 
restre qui  se  nomme  Tamour  maternel. 

Un  matin  donc,  Tenfant  prodigue  comparut 
devant  sa  mère,  non  point  hâve,  décharné, 
souillé  de  bone  et  couvert  de  haillons ,  comme 
son  aine  de  la  Bible ,  mais  élégant  „  leste ,  gra- 
cieux, l'œil  câlin  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Après 
savoir  déclaré  d'un  air  fort  peu  contrit  qu'il  venait 
faire  une  confession  générale  de  ses  énormités  « 
il  s'assit  gentiment  sur  un  tabouret ,  aux  ^da 
de  madame  d'Épenoy,  et  cojnmeoça  un  si  joyeux 
récit  de  ses  erreurs ,  contrefit  si  plaisamment  les 
physionomies  féroces  de  ses  créanciers ,  dépei** 
gnit  avec  un  pathétique  si  bouffon  les  tortures  qui 
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Tattendaient  dans  les  cellules  de  la  rue  de  Cli- 
cby ,  que  la  vieille  dame ,  charmée  de  ce  mau- 
vais sujet  de  fils ,  qui  à  chaque  gros  péché  lui 
baisait  tendrement  les  mains,  ne  put  se  défendre 
de  Tembrasserà  son  tour,  par  forme  d'absolution. 

—  Levez-vous,  vaurien,  lui  dit-elle  lorsqu'il  eut 
achevé  Taveu  de  ses  égarements ,  on  payera  vos 
dettes  ;  mais  n'en  faites  plus.  Vous  me  donnerez 
votre  procuration  pour  que  je  dégage  votre  do- 
maine des  Tillots ,  et  vous  aurez  la  complaisance 
de  partir  sans  délai  pourTItalie ,  où  vous  resterez 
jusqu'à  ce  que  je  vous  rappelle.  La  pénitence 
n'est  pas  très-sévère,  et  ce  sera  une  occasion 
naturelle  de  rompre  avec  la  société  fort  peu 
recommandable  que  vous  fréquentez  depuis  quel- 
ques années. 

Â  travers  l'indulgence  de  ce  langage  perçait 
une  résolution  ferme  que  Louis  n'essaya  pas  d'é- 
branler. Soit  que  cédant  à  la  nécessité  il  eût  pris, 
son  parti  d'obéir  sans  discussion,  soit  que  quelque 
arrière- pensée  eût  affaibli  sa  répugnance  pour 
les  voyages,  il  promit  à  sa  mère  une  soumission 
absolue,  et  réalisa  cet  engagement  en  parlant 
quelques  jours  après. 

Au  bout  d'un  mois,  madame  d'Épenoy  à  qui  son 
fils  avait  déjà  écrit  une  lettre  datée  de  Gênes,  en 
reçut  une  seconde  timbrée  de  Rome ,  dans  la- 
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quelle  il  lui  annonçait  rintenlion  de  passer  dans 
celle  Tille  une  partie  de  Tété.  Fort  satisfaite 
d'un  résultat  qui  semblait  un  acheminement  cer- 
tain vers  le  mariage  qu'elle  rêvait  depuis  si 
longtemps ,  la  mère  de  Louis  ne  chercha  plus 
qu'à  lui  dénicher  le  phénix  des  héritières. 

Pendant  ce  temps  ,  l'élection  dont  on  a  déjà 
parlé  avait  eu  lieu  à  Limoges.  Malgré  le  patro- 
nage du  comité  de  l'opposition  et  l'éloquence  de 
sa  propre  circulaire,  M.  Gastoul  avait  échoué. 
Le  candidat  vaincu  apprit  lui-même  son  échec 
au  marquis  dans  une  lettre  où  ,  sous  une  indif- 
férence affectée  et  visant  à  l'ironie,  perçaient  le 
dépit  et  la  déconvenue. 

<  Je  ne  suis  pas  député,  et  peut-être  ne  le  se- 
rai-je  jamais,  écrivait-il;  mais  la  presse  vaut  au 
moins  la  tribune  ;  je  pars  pour  ma  campagne, 
où  je  compte  élucubrer  dans  le  cours  de  l'été  un 
ou  deux  volumes  à  la  façon  des  Lettres  de  Junius 
et  dan  s  le  style  de  Courier,  qui  feront  rire  jaune 
plus  d'un  de  nos  matadors  politiques.   > 

Quant  à  l'homme  de  cinquante  ans,  principal 
personnage  de  cette  histoire ,  outre  son  procès, 
une  sage  résolution  le  retenait  à  Paris.  Délivré 
de  ses  angoisses  jalouses ,  il  avait  reconnu  que  le 
seul  moyen  de  prévenir  le  retour  de  cette  torture 
était  de Jui  ôter  tout  aliment  en   se  guérissant 
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enfin  d'une  passion  insensée.  Il  prit  donc  Tbé- 
roique  détermination  de  ne  pas  aller  en  Limoa- 
sin,  et  confia  le  traitement  de  sa  folie  à  Fabsenco, 
ce  grand  médecin  de  Tamonr. 

Pendant  près  de  trois  mois  le  marquis  exécnta 
courageusement  sa  résolution;  mais  de  quelle 
énergique  vertu  n'eut-il  pas  besoin  pour  y  persévé- 
rer !  Quel  vide  profond  soudainement  creusé  dans 
sa  vie  !  quelle  solitude  au  milieu  de  cette  foule  indif- 
férente I  quelle  terne  vapeur  épandue  sur  tous  ces 
objets  si  brillants  quand  elle  était  là  !  quel  désœu- 
vrement !  quel  ennui  !  quel  sombre  printemps  ! 

Les  maisons  où  le  vieillard  avait  Thabitade  de 
rencontrer  madame  Gastoul  lui  étaient  devenues 
odieuses.  11  fuyait  les  lieux  pleins  de  ce  cher  et 
cruel  souvenir  ;  mais  ce  souvenir  lui-même ,  où 
le  fuir  et  comment  s'y  soustraire?  Les  plus  futiles 
circonstances  ^  les  hasards  les  plus  imprévus  lui 
rappelaient  à  chaque  instant ,  à  chaque  pas ,  la 
dangereuse  image  qu'il  voulait  oublier.  Les  sons 
d'un  piano  frappaient-ils  son  oreille ,  c'était  la 
valse  où  il  avait  admiré  sa  grâce  séduisante,  c'était 
sa  romance  qu'elle  aimait  h  chanter.  Une  jeune 
femme  à  la  taille  svelte,  à  la  tournure  gracieuse 
passait-elle  près  de  lui ,  elle  marchait  ainsi.  El 
quand  cette  continuelle  préoccupation  semblait 
un  moment  s'assoupir,  de  blonds  cheveux  rapide* 


ment  entrevas,  un  vague  parfum ,  une  fleur,  un 
rien  indescriptible  la  réveillaient  aussitôt  plus 
douloureuse  et  plus  cuisante. 

Au  commencement  de  Télé,  M.  de  Morsy  gagna 
son  procès.  Ce  souci  avait  eu  le  mérite  d'être 
quelquefois  une  distraction  ;  dès  qu'il  eut  disparu, 
le  mal  amoureux,  désormais  dominateur  unique, 
redoubla  de  violence  et  d'intensité.  Le  marquis 
tomba  peu  à  peu  dans  un  morne  abattement.  Aux 
gens  qui  venaient  le  complimenter  sur  le  gain  de 
son  procès ,  il  répondait  par  un  sourire  aussi 
triste  que  si  ce  triomphe  eût  été  sa  ruine.  Rien 
ne  parvenait  à  l'arracher  aux  mélancoliques  rêve- 
ries dans  lesquelles  il  apercevait  sans  cesse  ,  au 
fond  d'un  frais  vallon  et  sous  l'ombrage  des  mar- 
ronniers fleuris,  l'être  charmant ,  unique  pensée 
de  son  cœur ,  jeune  tourment  de  sa  vieillesse* 
Bientôt  ces  regrets ,  cette  tristesse ,  ces  désirs 
devinrent  une  véritable  nostalgie  Dans  l'âtmo-^ 
sphère  de  Paris,  M.  de  Morsy  étouffait;  pour  lui, 
Fairet  la  vie  étaient  près  d'elle.  H  lutta  quelques 
jours  encore  ,  mais  il  succomba  enfin  ,  sous 
Fétreintede  la  passion.  Un  matin  ,  sans  prépara- 
tifs, sans  préméditation,  sans  volonté  pour  ainsi 
dire,  et  poussé  par  une  force  irrésistible,  le  vieil- 
lard partit  pour  Limoges. 

Par  une  belle  soirée  du  mois  de  juin ,  M.  de 
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Morsy,  arrivé  à  sa  campagne  depuis  une  heure  à 
peine,  se  dirigeait,  en  suivant  un  chemin  tortueux, 
vers  la  maison  qu'habitait  madame  Gastoul,  à  un 
quart  de  lieue  de  distance.  Il  marchait  si  rapide- 
ment qu'un  jeune  homme  se  fdt  fatigué  à  le  sui- 
vre; mais  malgré  cette  impatience ,  ses  yeux  par- 
couraient avec  avidité  les  moindres  détails  de  la 
campagne  qu'il  traversait.  Là,  au  flanc  du  coteau, 
s'étendait  la  châtaigneraie  où ,  sur  la  pelouse 
semée  de  roches  grisâtres,  il  s'était  souvent  assis 
près  d'elle  ;  à  gauche ,  dans  le  creux  du  vallon , 
serpentait  la  rivière  où,  derrière  les  saules,  balan- 
çait au  gré  du  courant  le  batelet  qu'elle  manœu- 
vrait avec  une  si  gracieuse  audace.  Enfin,  au  bout 
du  chemin,  déjà  il  distinguait  à  travers  les  arbres, 
la  maison  à  blanches  façades  à  contrevents  verts, 
qu'à  Paris  il  avait  vue  en  rêve  tant  de  fois.  Dou- 
cement troublé  par  les  souvenirs  qui  se  réveillaient 
en  foule  sur  son  passage,  le  vieillard  sentait  éclore 
en  lui  mille  émotions  fraîches  et  délicieuses  , 
fleurs  vivaces  d'une  âme  toujours  jeune  :  défiance 
de  soi-même,  jalousie,  humeur,  chagrins,  décou- 
ragement, dégoût  de  la  vie,  en  ce  moment  tout 
était  oublié.  N'allait-il  pas  revoir  l'ange  bien-aimé 
dont  il  avait  protégé  les  blanches  ailes  contre  les 
souillures  d'un  monde  corrupteur?  D'avance  il  figu- 
rait son  accueil  :  elle  le  recevrait  comme  un  ami. 
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comme  un  sauveur!  Quelle  récompense!  quel 
triomphe  !  La  passion  heureuse  a-t-elle  de  plus 
beaux  jours?  Il  ne  le  croyoitpas;  et  en  songeant  à 
tout  ce  que  renferme  de  charmant  la  reconnais- 
sance.d'une  femme  chérie,  il  trouvait  plus  légère 
sa  vieillesse  et  moins  insensé  son  amour. 

Au  lieu  de  traverser  la  cour  principale,  M.  de 
Morsy  entra  par  une  petite  porte  pratiquée  dans 
le  mur  de  clôture,  et  que  masquaient  intérieure- 
ment des  massifs  prolongés  jusqu'à  la  maison.  De 
là  il  pénétra  dans  le  vestibule  sans  être  aperçu 
d'aucun  domestique,  monta  Tescalier  à  pas  dis- 
crets, et  arriva  enfin  au  salon  où  se  tenait  habî- 
tuellementmadameGastoul.  La  porte  était  entr'ou- 
verle.  Aussi  ému  qu'un  adolescent  amoureux 
pour  la  première  fois,  le  vieillard  la  poussa  sans 
faire  de  bruit ,  et  s'avança  sur  le  seuil  ;  mais  il 
s'arrêta  aussitôt  en  pâlissant  affreusement,  comme 
s'il  eût  senti  un  poignard  entrer  dans  son  cœur. 

Au  fond  du  salon,  couché  sur  un  canapé  qu'en- 
combrait un  amas  de  journaux  et  de  brochures, 
M.  Gastoul  dormait  du  sommeil  du  juste.  Près 
d'une  fenêtre,  sa  jeune  femme,  mollement  éten- 
due dans  un  fauteuil ,  avait  sur  les  genoux  son 
ouvrage  de  broderie ,  mais  n'y  travaillait  pas; 
devant  elle ,  Louis  d'Épenoy  ,  assis  sur  un  ta- 
bouret, et  tenant  un  livre  qu'il  ne  lisait  pas  da- 
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vantage ,  semblail  en  adoration ,  4ottt  en  épianl 
le  sommeil  du  mari  bénévole.  Les  mains  des 
deux  amants  s'étaient  rencontrées ,  leurs  regards 
se  confondaient ,  tout  en  eux  trahissait  rintelli- 
gence  secrète,  la  passion  mutuelle  «  Tainour 
heureux  ! 

Près  de  défaillir ,  M*,  de  Morsy  s'appuya  con- 
tre le  chambranle  de  la  porte.  Si  sourd  qu'il 
fût,  ce  mouyeraent  tira  le  couple  fortuné  de  son 
extase.  Madame  Gastoul  se  leva  par  un  bond  de  ga- 
zelle surprise,' rougit  jusqu'aux  yeux  à  la  vue  de 
son  mentor,  et,  cédant  à  un  accès  de  confusion 
dont  elle  eût  sans  doute  triomphé  quelques  an- 
nées plus  tard ,  elle  s'élança  hors  du  salon.  Au 
bruit  de  la  porte  qu'elle  referma  brusquement 
comme  si  elle  eût  craint  d'être  poursuivie,  M.  Gas- 
toul s'éveilla.  Il  se  mit  sur  son  séant ,  se  frotta 
les  yeux  ,  et  aperçut  enfin,  à  l'extrémité  de  la 
chambre,  M.  de  Morsy  qui  contemplait  d'Épe- 
noy  d'un  air  hagard. 

—  C'est  vous,  marquis?  s'écria  M.  Gasioul  en 
se  levant  avec  empressement;  ravi  de  vous  voir! 
Nous  croyions  que  les  délices  de  Paris  vous 
avaient  brouillé  avec  le  Limousin.  Votre  retour 
fera  le  plus  grand  plaisir  à  madame  Gastoul.  Mais 
qu'avez-vous  à  regarder  notre  ami  d'Épenoy 
comme  s'il  était  une  bête  curieuse?  Ah  l...  je 


comprends.  Voug  avez  aussi  donné  dans  le  voyage 
d'Italie  ,  vous  !  parfait  !  délicieut  ! 

M.  Gastoul  partit  d'un  éclat  de  rire  qui  n'éveilla 
aucun  écho.  Malgré  son  aplomb  ,  d'Épenoy  était 
décontenancé  ;  le  marquis  regardait  sans  rien  voir 
distinctement  et  n'entendait  qu'un  bourdonne- 
ment confus  ;  Faction  de  ses  sens  semblait  para- 
lysée. 

—  Mais  entrez  donc ,  au  lieu  de  rester  ainsi  à 
la  porte ,  reprit  le  maître  du  logis  en  avançant  un 
fauteuil  au  vieillard  qui  se  vint  asseoir  machinale- 
ment sans  dire  un  mot. 

—  Avant  tout ,  continua  M.  Gastoul ,  dont 
rbilarité  paraissait  éprouver  le  besoin  de  s'épan- 
cher ,  il  faut  que  je  vous  raconte  les  prouesses  de 
notre  ami  d'Épenoy  ici  présent  ;  si  vous  ne  riez 
pas,  c'est  que  vous  avez  un  spleen  conditionné, 
il  y  a  six  semaines  environ ,  le  jeune  et  beau 
d'Épenoy  partant  pour  l'Italie  ,  par  ordre  de  sa 
maman ,  tombe  ici ,  un  beau  matin.  Pour  venir 
nous  voir  il  s'était  détourné  de  sa  route  ,  procédé 
amical  dont  je  lui  sais  beaucoup  de  gré.  Il  nous 
conte  tout  d'abord  comme  quoi  d'aller  baiser  la 
mule  du  saint-père  lui  paraît  une  corvée  peu 
réjouissante  ;  non  que  le  voyage  d'Italie  ait  riert 
de  si  pénible  en  lui-même ,  mais  parce  que  tout 
ce  qui  est  commandé  devient  odieux ,  par  cela 
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Mal  :  le  cœur  hnniaiD  est  fait  ainsi;  poor  moi , 
je  ii'*ai  jamais  sv  obéir.  Je  m^apitoyais  sur  la  des* 
dnée  do  p^erin ,  quand  toot  à  coup  une  idée 
soUirae  me  tniTerse  Fesprit.  Qui  voos  empêche , 
loi  dis- je ,  de  voyager  en  Italie  sans  sortir  de 
France  ?  Voilà  mon  homme  qui  me  regarde  d''on 
air  ébahi.  Je  loi  ris  au  nez  et  je  reprends  :  J^ai 
des  amis  à  Gênes ,  à  Rome,  à  Naples  ;  je  leur 
envoie  sous  enveloppe  des  lettres  écrites  par  tous, 
datées  soccessivemenl  de  ces  différentes  villes , 
et  adressées  à  votre  mère ,  à  Paris  ;  mes  corres- 
pondants n^ont  d^autre  peine  que  de  jeter  la 
lettre  à  la  poste.  Quant  à  vous ,  ma  bibliothèque 
est  bien  fournie ,  vous  y  trouverez  trente  ouvra- 
ges sur  ritalie  «  en  sorte  que  vous  pourrez  vous 
étendre  tant  qu^il  vous  plaira  sur  le  Colisée  ou 
sur  Herculanum.  Cette  érudition  enchantera  votre 
mère.  Mais  il  faut  que  vous  restiez  quelque  temps 
avec  nous ,  sans  cela  je  ne  me  mêle  de  rien. 
D*Épenoy  trouva  je  projet  admirable  et  adhéra 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  La  correspon- 
dance italienne  va  s<m  train  tout  aussitôt  et  le 
tour  est  fait  :  qu'en  dites-vous  ? 

M.  Gastoul  se  renversa  sur  le  dossier  du  ca- 
napé ,  et  recommença  de  rire  en  homme  enchanté 
de  lui-même.  Ce  nouvel  accès  passé ,  il  se  tourna 
vers  le  jeune  homme  : 
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—  Pendant  que  je  tiens  compagnie  au  marquis, 
allez  donc  voir  où  est  ma  femme ,  lui  dit-il  fami- 
lièrement ;  si  elle  savait  que  notre  aimable  voisin 
est  de  retour ,  elle  serait  déjà  ici. 

D'Épenoy,  qui  se  trouvait  mal  à  Taise  en  face 
du  vieillai  d ,  s'empressa  de  sortir ,  dans  Tinten- 
tion  apparente  d'exécuter  la  mission  qu'il  venait 
de  recevoir. 

—  Charmant  garçon  !  dit  alors  M.  Gastoul  ; 
serviable,  gai,  toujours  content;  peu  d'acquit, 
point  d'instruction,  rien  de  solide  en  un  mot; 
mais  du  trait  dans  l'esprit ,  ce  que  les  Anglais 
nomment  de  rhumour.  Il  m'est  utile.  Vous  saurez 
que  mes  lettres,  dans  le  genre  des  pamphlets  de 
Courier ,  sont  en  pleine  exécution.  Je  lui  ai  confié 
quelques  parties  comiques  à  aiguiser;  il  a  trouvé 
des  saillies  incroyables.  Je  vous  lirai  ça  quand 
Touvrage  sera  terminé  ;  je  crois  que  messieurs 
les  électeurs  de  Limoges  pourront  bien  se  mordre 
les  doigts  de  ne  m'avoir  pas  donné  leurs  suffra- 
ges. C'est  fini  entre  ces  gens-là  et  moi;  j'ai  se- 
coué la  poussière  de  mes  sandales  aux  portes  de 
leur  ville...  Mais  vous  avez  l'air  souffrant,  vous 
ne  diteé  rien.  Étes-vous  malade? 

—  Non ,  répondit  M.  de  Morsy  qui  eut  besoin 
d'un  efibrt  pour  prononcer  ce  seul  mot. 

—  D'Épenoy  n'aura  pas  trouvé  ma  femme;  je 
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Tais  la  chercber,  car  si  tous  retoumiei  chez  tous 
sans  ravoir  vue ,  elle  ne  me  le  pardonnerait  pas. 
Du  reste ,  il  est  bien  entendu  que  voos  soopez 
avec  nous. 

Le  successeur  de  Courier  sortit  du  salon  et  se 
mit  à  la  recherche  de  sa  femme,  qu'il  ne  parvint 
à  trouver  nulle  part.  Madame  Gasloul  s'était  ré- 
fugiée dans  un  petit  bois  attenant  au  jardin  ;  et 
là ,  confuse ,  humiliée ,  peut-être  repentante,  elle 
attendait  le  départ  du .  marquis.  De  son  côté ,  , 
d'Épenoy  était  devenu  invisible.  l4as  de  son  iou* 
tile  perquisition,  M.  Gastoul  revint  a«  salon, 
mais ,  à  sa  grande  surprise ,  il  n'y  trouva  per- 
sonne. M.  de  Morsy  était  parti. 

Le  lendemain,  M.  Gastoul,  après  dîner,  déclara 
qu'il  allait  rendre  au  marquis  sa  visite,  et  d'Épe- 
noy  ne  put  refuser  de  raccompagner.  Ils  se  pré- 
sentèrent donc  ensemble  chez  M.  de  Morsy ,  et 
trouvèrent  les  don^tiques  plongés  dans  une 
stupéfaction  qui  leur  laissait  toutetois  le  libre 
exercice  de  la  parole.  Leur  maître ,  dirent-ils , 
en  rentrant  la  veille  au  soir ,  avait  aussitôt  envoyé 
chercher  des  chevaux  de  poste  à  Limoges  ,  et  il 
était  reparti  au  milieu  de  la  nuit,  sans  qu'aucun 
d'eux  pât  dire  où  il  était  allé. 

—  Voilà  qui  est  étrange  !  dit  M.  Gastoul  à  soa 
hôte.  N'avez-vous  pas  remarqué  hier  qu'il  y  avait 
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quelque  chose  d'égaré  dans  sa  physionomie? 

—  En  effet,  répondit  d'Épenoy,  qui  avait  inté- 
rêt à  dissimuler  la  véritable  cause  de  la  conduite 
du  vieillard  ;  que  cela  ne  vous  étonne  pas.  Ma 
mère ,  qui  connaît  M.  de  Morsy  depuis  fort  long- 
temps ,  m'a  raconté  qu'à  différentes  reprises  on 
avait  remarqué  en  lui  des  bizarreries  surpre- 
nantes* 

—  Je  ne  m'en  étais  jamais  aperçu  ;  mais  il  y  a 
réellement  dans  ce  dernier  fait  un  grain  de  folie. 

Le  départ  du  marquis  passa  donc  pour  un  de 
ces  caprices  qu'enfante  le  trouble  momentané 
des  facultés  intellectuelles.  Sans  se  préoccuper 
de  cet  incident  autrement  que  pour  plaindre  son 
voisin  de  campagne ,  M.  Gastoul  continua  avec 
une  ardeur  nouvelle  l'important  ouvrage  destiné 
à  faire  pâlir  les  lettres  de  Junius.  Trop  vaniteux 
pour  être  accessible  à  la  jalousie ,  il  se  montrait 
de  plus  en  plus  charmé  de  d'Épenoy ,  qui  de  son 
côté  redoublait  d'humeur  serviablc,  et  prétait  à 
l'écrivain  politique  la  causticité  de  son  esprit ,  à 
gros  intérêt,  il  est  vrai.  Deux  mois  se  passèrent 
ainsi;  mais  enfin  un  jour  arriva  où  fut  découverte 
à  Paris  la  mystification  des  lettres  datées  d'Italie. 

Mademoiselle  du  Boissier ,  qui  avait  de  nom* 
breuses  correspondances,  selon  l'usage  des  demoi- 
selles d'un  âge  mûr  ,  fut  instruite  par  une  de  ses 
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amies  ilemearant  à  Limoges,  de  la  présence  da 
soi-disant  voyageur  à  la  campagne  de  M.  Gastoul. 
La  fille  à  marier  gardait  rancune  à  son  imperli- 
nent  ravisseur  :  aussi  n'eut-elle  garde  de  laisser 
échapper  Toccasion  de  se  venger.  Elle  courut 
aussitôt  avertir  madame  d'Ëpenoy  ,  que  contra- 
ria vivement  cette  nouvelle  ;  non  que  la  femme 
indulgente  trouvât  fort  criminelle  robstinatîon 
amoureuse  de  son  fils ,  mais  elle  craignit  de  ren- 
contrer dans  cette  liaison  qu'elle  croyait  rompue, 
un  obstacle  sérieux  à  un  magnifique  mariage  dont 
elle  avait  déjli  posé  la  première  pierre. 

Sans  perdre  de  temps,  madame  d'Épenoy 
écrivit  une  lettre  où  le  bon  sens  et  la  tendresse 
maternelle  parlaient  un  langage  si  pressant  que 
Louis  en  fut  touché.  Ne  trouvant  rien  de  plau- 
sible à  répondre  à  sa  mère ,  il  finit  par  se  rési- 
gner à  lui  obéir.  Deux  ou  trois  mois  auparavant, 
le  collaborateur  de  M.  Gastoul  sefût  montré  peut- 
être  plus  rétif ,  mais  déjà  le  temps  était  venu  en 
aide  à  la  raison.  DlÉpenoy  avait  eu  cent  jours 
d'amour  heureux  ;  un  grand  empire  n'a  pas  duré 
davantage,  et  combien  de  grandes  passions  durent 
moins!  Le  plus  vulgaire,  mais  aussi  le  plus  inévi- 
table des  dénoûments  termina  cette  liaison  qui 
devait  être  éternelle.  11  y  eut  sans  doute  bien 
des  larmes  versées  ;  il  s'échangea  bien  des  ser- 
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roents  de  s^aimer  toujours!  Serments  sincères 
qui  résistent  mal  à  Tabsence  !  Larmes  douleu- 
reoses  auxquelles  ne  se  fient  que  ceux  qui  n'ont 
jamais  pleuré!  La  séparation  des  deux  amants 
fut  triste ,  passionnée ,  cruelle  ;  mais  en  résultat, 
un  an  après ,  d'Épenoy  était  marié,  selon  le  vœu 
de  sa  mère.  Arrivé  à  Fâge  où  l'intérêt  et  Tambi- 
tion  commencent  à  parler  plus  haut  que  la  fri- 
volité et  la  galanterie,  le  jeune  homme  avait  fai 
ce  que  le  monde  appelle  un  superbe  mariage , 
c'est-à-dire  avait  épousé  beaucoup  d'argent.  Â 
la  même  époque  ,  madame  Gasloul ,  il  est  vrai , 
portait  encore  le  deuil  de  son  premier  amour  ; 
mais  son  désespoir  se  tournait  peu  à  peu  en 
mélancolie  ;  et ,  comme  on  sait ,  la  mélancolie , 
au  fond ,  s'accommode  assez  de  l'existence  en 
ayant  l'air  de  s'y  déplaire ,  et  se  nourrit  du  passé 
«ans  être  pour  cela  dégoûtée  de  l'avenir. 

Tandis  que  se  passaient  ces  choses  si  ordi- 
naires ,  un  jeune  mari  oubliant  la  laideur  de  sa 
femme  en  admirant  la  beauté  de  ses  chevaux ,  et 
une  victime  de  l'amour  versant  des  larmes  sans 
trop  d'amertume,  qu'était  devenu  M.  de  Morsy? 
Cette  question ,  les  amis  du  vieillard  l'échangè- 
rent entre  eux  inutilement  pendant  près  de  deux 
ans.  Il  voyageait  sans  doute ,  emportant  au  cœur 
le  trait  empoisonné  qu'il  n'avait  pu  en  arracher  ; 
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mais  dans  quelle  contrée  promenait-il  sa  torture? 
Ce  point  demeura  longtemps  un  mystère.  Enfin 
M.  deMorsy  reparut  un  jour,  à  Timproviste,  dana 
un  salon  du  faubourg  Saint- Germain ,  et  sa  pré- 
sence ,  inaperçue  du  plus  grand  nombre ,  devint 
aussitôt  un  objet  de  vive  curiosité  pour  la  per- 
sonne au  courant  de  son  histoire. 

Parmi  les  femmes  invitées  à  cette  soirée  se 
trouvaient  madame  d'Ëpenoy  et  mademoiselle  du 
Boissier  :  la  première,  occupée  sans  cesse, 
comme  autrefois,  à  marier  autrui  ;  la  seconde, 
plus  que  jamais  travaillée  du  désir  de  se  marier 
elle-même.  La  protectrice  et  la  protégée  étaient 
assises  Tune  à  côté  de  Tautre.  Ame  du  purga- 
toire depuis  quelques  jours ,  mademoiselle 
Alphonsine  semblait  en  proie  à  une  noire  mélan- 
colie ,  quand  tout  à  coup  ses  petits  yeux  verdà- 
tres  aperçurent  Thomme  qu'elle  détestait  par«- 
dessus  tous  les  autres  ;  elle  avait  pris  le  parti  de 
les  détester  tous ,  mais  le  marquis  était  Tobjet 
d'une  haine  à  part.  À  cette  vue  ^  la  vieille  fille 
sourit  méchamment ,  et  se  tournant  vers  sa  voi- 
sine : 

•^  Voilà  M.  de  Morsy,  lui  dit-elle  avec  un 
accent  de  commisération  méprisante  ;  oh  I  qa^ii 
est  vieilli  !  qu'il  est  cassé  !  on  lui  donnerait 
soixante  et  dix  ans.  Mais ,  voyezdonc  ;  ses  cheveux 
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sont  tout  blancs  ;  et  comme  il  est  maigre  !  G^est 
pourtant  cette  coquette  de  province  qui  Ta  mis 
dans  ce  bel  état.  Pauvre  homme  I 

En  remarquant  les  ravages  causés  par  le  cha- 
grin bien  plus  que  par  le  temps  sur  la  personne 
de  son  ancien  ami ,  madame  d'Épenoy  éprouva 
pour  lui  une  compassion  douloureuse,  et  fut 
révoltée  par  contre-coup  de  Fironie  insultante 
qui  perçait  à  travers  la  feinte  pitié  de  la  vieille 
fille. 

—  Mademoiselle,  répondit-elle  en  la  regar- 
dant sévèrement,  on  pardonne  des  prétentions 
ridicules,  mais  non  des  sentiments  méchants. 
Vous  avez  un  mauvais  cœur,  et  désormais  je 
croirais  me  charger  d'une  responsabilité  trop 
grande  si  j'engageais  un  homme  à  vous  épouser. 

À  ces  mots ,  la  vieille  dame  tourna  le  dos  à 
mademoiselle  du  Boissier ,  qui ,  entendant  pro- . 
noncer  contre  elle-même  cette  condamnation  au 
célibat  forcé  à  perpétuité,  faillit  perdre  connais- 
sance. 

A  dater  de  ce  jour,  M.  de  Morsy  sembla  repren- 
dre sa  vie  accoumée  ;  il  fréquenta  de  nouveau  ses> 
amis  et  reparut  successivement  dans  la  plupart 
des  maisons  où  il  avait  Thabitude  d'aller  aupara- 
vant. A  part  une  vieillesse  précoce  qu'on  pouvait 
attribuer  à  différentes  causes ,  les  gens  qui  le 
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rencontraient  dans  le  monde  trouvaient  en  lai  pea 
de  changement.  Ses  manières  étaient ,  comme 
jadis,  dignes,  bienveillantes ,  et  même  affectueu- 
ses; il  parlait  peu ,  souriait  plus  rarement,  restait 
étranger  à  la  gaieté  des  autres  ;  mais  cette  gravité» 
tempérée  par  une  exquise  politesse,  n'avait  rien 
qui  ne  convint  à  son  âge  et  à  sa  condition.  A 
voir  cet  homme  d'un  maintien  si  calme,  d'un 
accueil  si  honnête,  d'une  physionomie  si  douce, 
personne  n'eût  deviné  qu'il  portait  au  cœur  une 
plaie  saignante  et  incurable. 

A  cinquante  ans  on  ne  -se  tue  guère  à  propo» 
d'une  blessure  d'amour;  mais,  cette  blessure 
reçue ,  on  n'en  guérit  pas.  L'âme ,  à  cet  âge , 
n'a  plus  la  force  de  se  suspendre  aux  illusions, 
fils  dorés  et  fragiles,  que  du  haut  du  ciel  l'Espé- 
rance jette  à  la  jeunesse.  Désirs  impuissants , 
découragement  absolu,  dédain  de  soi-même, 
tristesse  mortelle ,  tel  est  le  sort  de  l'imprudent 
qui  n'a  pas  cherché  dans  les  liens  et  dans  les  affec- 
tions de  la  famille  un  aliment  à  la  flamme  que 
les  glaces  du  déclin  n'ont  pas  éteinte  dans  son 
cœur.  Des  cheveux  blancs ,  une  âme  ardente  et 
pas  d'enfants  I  Au  lieu  de  railler,  comme  on  fait 
souvent ,  ceux  qui  la  subissent ,  il  faut  les  plain-* 
dre  ;  car  ils  sont  assez  punis  d'avoir  méconnu  la 
loi  divine. qui ,  en  divisant  en  deux  parts  la  vie 


—  223  — 

de  l'homme,  a  donné  un  trésor  à  chacune  d'elles  : 
Famour  à  la  jeunesse  ;  à  la  vieillesse  ,  la  pater- 
nité. 


FIN. 
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d'aatre  cause  que  l'excès  de  la  surprise  et  du 
ravissement.  Pour  donner  à  sa  cliente  le  temps 
de  se  remettre ,  elle  lui  raconta  en  détail  Tentre- 
tien  qu'elle  venait  d'avoir  avec  le  marquis.  En 
apprenant  que  M.  de  Morsy  semblait  décidé  à 
répouser,  mademoiselle  du  Boissier,  au  lieu  de 
réitérer  Panatlième  dont  elle  avait ,  la  veille  en- 
core, frappé  les  hommes  de  cinquante  ans ,  leva 
au  ciel  un  regard  attendri  ;  puis ,  saisie  d'un 
transport  soudain ,  elle  se  leva  d'un  bond ,  et 
commença  de  la  cheminée  à  la  porte  et  de  la 
porte  à  la  fenêtre  une  suite  d'évolutions  contra- 
dictoires ,  comme  font ,  dit-on ,  les  gens  piqués 
de  la  tarentule. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  et  je  ne  sais  cela  qu'au 
moment  !  s'écria-t-elle  enfin.  Cette  maudite  cou- 
turière qui  m'avait  promis  ma  robe  pour  aujour- 
d'hui ,  et  qui  ne  me  l'envoie  pas!...  Et  moi  qui 
voulais  prendre  un  bain  ce  matin  !  Croyez-vous 
que  j'aurais  encore  le  temps  ? 

—  Un  bain  !  devenez-vous  folle?  dit  madame 
d'Épenoy  en  partant  d'un  éclat  de  rire. 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  comme  aujour- 
d'hui j'ai  le  teint  échauffé?  Ces  contrariétés- là  ne 
sont  faites  que  pour  moi  ! 

—  Je  vous  assure  que  vous  avez  votre  teint 
de  tous  les  jours. 
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Sans  soupçonner  le  sarcasme  enfermé  dans 
celle  réponse,  mademoiselle  du  Boissier  se  posta 
devant  la  glace  et  se  mit  à  examiner  avec  aoiiété 
les  coquelicots  épanouis  sur  son  visage. 

—  Aux  lumières,  ça  passera  pour  de  la 
fraîcheur ,  reprit  la  vieille  dame  d'un  air  de 
bonhomie. 

—  Vous  me  rassurez  un  peu  ;  et  puis ,  n'est- 
ce  pas  M.  de  Morsy  qui  disait  un  jour  chez  vous 
qu'il  ne  comprenait  pas  rengouement  de  cer- 
tains hommes  pour  les  femmes  pâles  ? 

—  Ce  doit  être  lui.  Allons ,  du  calme.  Plus 
TOUS  vous  tracassez  et  plus  votre  sang  vous 
monte  à  la  tète.  Un  peu  plus  pâle  ou  un  peu  plus 
rouge,  ce  n'est  pas  là  la  chose  essentielle.  Tâ- 
chez d'être  simple,  raisonnable,  naturelle.  M.  de 
Morsy  n'est  pas  un  héros  de  roman ,  et  vous 
n'êtes  pas  une  jeune  première  ;  ainsi  donc ,  pour 
lui  plaire ,  comptez  moins  sur  la  puissance  de 
Tos  beaux  yeux  que  sur  l'agrément  de  votre  es- 
prit ;  surtout  efforcez- vous  de  lui  donner  une  idée 
avantageuse  de  votre  caractère. 

—  Mais ,  madame ,  dit  mademoiselle  du  Bois- 
sier, frappée  d'une  appréhension  soudaine,  dans 
le  monde,  chacun  dit  que  M.  de  Morsy  est 
amoureux  de  cette  femme  dont  nous  parlions 
hier. 
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^  11  Test  en  effet  ;  mais  q«*iniporte?  repartit 
froidement  madame  d'Épaioy.  Je  ne  suppose 
pas  que  vous  ayez  la  prétention  de  posséder  les 
prémices  de  son  cœur.  C'est  précisément  parce 
qu'il  aime  une  femme  avec  laquelle  il  ne  peut  se 
marier  qu'il  s'est  décidé,  fort  sagement,  à  en 
épouser  une  autre  qu'il  aimera  plus  tard.  A  pro- 
pos de  madame  Gastoul ,  achevez  votre  histoire  : 
vous  lui  étiez  ses  gants... 

—  Savez-votts  ce  qu'il  y  avait  dans  ses  gants? 
dit  mademoiselle  Alphonsine  d'un  air  de  ver- 
tueuse indignation.  Un  billet  doux  !  oui ,  un 
billet  doux  ! 

—  Toutes  les  jolies  femmes  sont  exposées  à 
loger  un  pareil  hôte ,  reprit  la  vieille  dame  avec 
un  indulgent  sourire;  mais  elle  aurait  dû  choisir 
une  meilleure  cachette. 

—  Un  billet  d'elle,  madame,  écrit  à  un 
homme  ! 

—  Â  qui  vouliez-vous  qu^il  fût  écrit  ?  Et  puis, 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  De  Tétourderie  et  de 
l'inexpérience;  rien  de  plus.  Une  femme  qui  a 
de  l'usage  n'écrit  pas.  Mais  laissons  madame 
Gastoul  et  ses  correspondances,  qui  ne  nous  re- 
gardent point.  Occupons-nous  de  notre  affiure. 
M.  de  Morsy  sera  chez  moi  à  six  heures.  Yeoez- 
y  plus  tôt.  L'entrée  en  scène  est  importante  ;  et 
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malgré  Thabitude  que  vou»  devez  avoir ,  vous 
laissez  encore  un  peu  à  dé«rer  :  il  vaut  donc 
mieux  que  vous  arriviez  la  première^ 

A  l'heure  fixée,  les  deux  convives  de  madame 
d'Épenoj  rivalisèrent  d'exactitude.  A  peine  ma*- 
demoiselle  Àlpbonsine  était-elle  assise  dans  le  sa* 
Ion  de  sa  protectrice  qu'elle  entendit,  non  sanau* 
violent  battement  de  cœur,  annoncer  M.  de  Morsy. 
Cet  empressement  était  d'un  heureux  augure, 
et  bientôt  les  manières  gracieuses  du  mar- 
quis confirmèrent  tout  ce  qu'il  semblait  promet* 
tre.  En  se  trouvant ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie ,  l'objet  de  soins  galants  auxquels  la  circon- 
stance donnait  une  valeur  sérieuse,  la  fille  à  ma- 
rier vit  le  ciel  conjugal  ouvert,  et  dans  son 
extase  perdit  le  peu  de  sang-froid  qu'elle  avait 
conservé  jusqu'alors. 

Le  calme  et  la  di|;nité  dans  la  coquetterie 
n'appartiennent  qu'aux  femmes  habituées  à  plaire; 
aux  moindres  succès ,  les  autres ,  troublées  et 
enflées  à  la  fois,  semblent  près  de  quitter  la 
terre  et  de  s'envoler  comme  un  aérostat.  C'est 
ce  qui  avint  à  mademoiselle  du  Boissier  aussitôt 
que  M.  de  Morsy  lui  eut  versé  le  philtre  divin  de 
la  flatterie  ;  enivrée  dès  le  premier  verre ,  elle 
ae  rua  en  amabilité  d'une  façon  si  exorbitante 
que  madame  d'Épenoy  ,  qui,  l'affaire  engagée  , 

12. 
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ayait  fini  par  s'y  intéresser  chaudement ,  se  prit 
à  trembler  pour  le  succès.  Mais  vainement  la 
femme  prudente  essaya  de  modérer  Tefferves- 
cence  de  sa  protégée  :  regard  improbateor , 
avertissements  indirects ,  changements  de  con- 
versation ,  rien  ne  parvint  à  dissiper  une  ivresse 
causée  par  le  désir  et  Tespoir  de  plaire.  Tour  à 
tour ,  et  en  dépit  de  la  nature ,  sémillante,  ingé- 
nue ,  sentimentale  ,  exaltée ,  folâtre ,  enthou- 
siaste, mademoiselle  Âlphonsine  épuisait  son  car- 
quois contre  le  marquis.  A  chaque  flèche  assassine 
qui  lui  arrivait  de  volée,  M.  de  Morsy  répondait 
par  quelques  gracieux  propos  dont  Teffet  immé- 
diat éiait  d'enflammer  rhumeur  conquérante  de 
la  lille  à  marier  ;  et  plus  celle-ci  redoublait  de 
minauderies,  plus  Thomme  de  cinquante  ans  sou- 
riait agréablement  ;  plus  elle  s'embrouillait  dans 
ses  phrases  prétentieuses ,  plus  il  Técontait  d'un 
air  approbateur  ;  plus  elle  se  montrait  ridicule , 
plus  il  semblait  ravi. 

Après  avoir  essayé  d'opposer  une  dîgue  à  ce 
célibat  débordé ,  madame  d'Épenoy ,  reconnais- 
sant l'impuissance  de  ses  efforts,  avait  cessé  une 
résistance  inutile.  Réduite  peu  à  peu  au  silence 
par  la  loquacité  de  mademoiselle  Alphonsine,  elle 
assistait  à  cette  entrevue ,  dont  elle  avait  d'abord 
attendu  un  résultat  satisfaisant ,  soucieuse ,  mé- 
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contente  et  courroucée ,  comme  pourrait  l*étré 
un  général  qui ,  après  avoir  heureusement  en- 
gagé un  combat,  en  verrait  le  succès  compromis 
par  la  faute  d'un  de  ses  lieutenants. 

—  Et  de  vingt-neuf!  se  disait-elle  avec  un 
dépit  mêlé  d'ironie  ;  c'est  fini ,  j'y  renonce , 
qu'elle  s'en  tire  comme  elle  pourra ,  je  ne  m'en 
mêle  plus  !  Elle  mourra  fille,  et  ce  sera  bien  fait  ! 

Tout  en  méditant  celle  barbare  détermina- 
tion qu'elle  prenait  invariablement  à  chaque 
nouvel  échec  de  sa  protégée ,  madame  d'Épenoy 
regardait  le  marquis  à  la  dérobée ,  et  cherchait 
à  lire  dans  ses  yeux  ;  courtoisie  d'homme  du 
inonde,  dissimulation  étudiée  ou  fascination 
inexplicable ,  il  paraissait  subjugué ,  et  toute  sa 
physionomie  annonçait  un  parfait  contentement. 
Surprise,  mais  non  rassurée,  la  vieille  dame, 
après  le  dtner,  profila  d'un  instant  où  made- 
moiselle du  Boissier  feuilletait  un  album ,  pour 
parler  confidentiellement  à  M.  de  Morsy. 

—  La  timidité  produit  quelquefois  des  effets 
tout  contraires  à  ceux  qu'on  attend,  lui  dit-elle  à 
voix  basse  :  votre  présence  l'a  troublée  ,  et  c'est 
pour  cacher  son  embarras  qu'elle  parle  ainsi  ; 
mais  ne  croyez  pas  que  ce  soit  toujours  comme 
cela. 

—  On  a  le  droit  de  parler  beaucoup  lorsqu'on 
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s'en  acquitte  si  bien,  répondit  le  marquis  du  ton 
le  plus  naturel. 

Madame  d'Épenoy  le  regarda  d*un  air  moitié 
scrutateur,  moitié  ébahi. 

—  Ainsi,  sa  conversation  vous  a  plu?  reprit- 
elle. 

—  S'il  en  était  autrement,  j'aurais  le  goût  bien 
difficile,  elle  a  beaucoup  d'esprit 

—  Assurément. 

—  Elle  est  aimable. 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Et  je  lui  crois  un  fort  bon  caractère. 

—  Excellent. 

—  En  un  mot,  je  suis  très-satisfait. 

—  Et  moi  je  ne  comprends  plus  rien  aux 
hommes,  pensa  madame  d'Épenoy  ;  qu'elle  extra- 
vague ,  je  m'y  attendais  ;  mais  qu'il  se  laisse 
prendre  à  ce  pathos ,  c'est  inconcevable.  Il  la 
trouve  aimable  et  spirituelle  !  pourquoi  pas  jolie? 
La  seule  manière  d'expliquer  cela,  c'est  qu'ainsi 
qu'il  l'avoue  lui-même,  sa  passion  lui  a  dérangé 
la  cervelle.  Enfin  ,  que  cette  pauvre  Âlphonsine 
en  profite,  je  ne  demande  pas  mieux  ! 

L'entrevue  conjugale  tirait  à  sa  fin  »  car  neuf 
heures  approchaient.  M.  de  Horsy ,  qui  avait 
demandé  sa  voilure  pour  ce  moment,  réclama  le 
privilège  de  conduire  madame  d'Épenoy  a  la  mai- 


son  où  elle  devait  pawer  la  soirée,  el  sollicita  en 
même  temps  la  faveur  de  ramener  chei!  «No 
mademoiselie  du  Boissier,  Les  deux  fenunes 
agréèrent  cet  arrangement  dont  la  fille  à  marier 
ne  se  montra  nullement  effaronchée ,  quoiqu'il 
dût  en  résulter  pour  elle  un  tète-à-lète. 

Le  marquis ,  ennemi  du  faste  «  avait  en  celte 
occasion  donné  un  démenti  à  ses  habitudes  ;  par 
son  ordre,  ses  domestiques  avaient  endossé  leur 
livrée  d'apparat ,  et  parmi  ses  voitures  il  avait 
désigné  la  plus  belle.  Ainsi  qu'il  Tavait  prévu 
peut-être ,  ce  brillant  équipage  charma  rorgoeil 
de  mademoiselle  du  Boissier  qui ,  en  se  voyant 
assise  dans  le  fond ,  à  la  gauche  de  madame 
d'Épenoy ,  à  qui  elle  semblait  en  faire  les  hon- 
neurs, ne  put  s'empêcher  de  songer  avec  délices 
au  moment  où  elle  en  deviendrait  officiellement 
la  maîtresse. 

—  Je  ferai  mettre  une  garniture  bleue,  se  dit* 
elle  ;  car  la  jaune  n'est  pas  favorable  aux  blondes. 
A  part  ça,  chevaux ,  domestiques,  voiture,  tout 
est  parfait. 

On  arriva  bientôt  dans  la  rue  du  Bac,  devant 
la  maison  où  devait  descendre  madame  d'Êpenoy. 
Le  marquis  lui  offrit  la  main  ,  et ,  après  l'avoir 
remerciée ,  ih  remonta  dans  la  voiture  de  l'air 
d'un  homme  réellement  épris.  En  remarquant  la 
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YÎyacité  de  ce  mouvement,  mademoiselle  Âlphon- 
sine  faillit  perdre  la  respiration,  tant  le  cœur  loi 
battit  avec  violence.  Quoiqu'il  ne  soit  guère 
d'usage  d'aborder  dès  la  première  entrevue  la 
solennelle  question  du  mariage,  elle  se  persuada 
que  le  marquis,  retenu  jusqu'alors  par  la  présence 
d'un  tiers ,  s'était  ménagé  un  entretien  pariicu- 
lier  dans  l'intention  de  lui  avouer  ses  sentiments. 
Elle  attendit  donc  avec  une  émotion  des  plus 
charmantes  cette  déclaration  enchanteresse,  au- 
devant  de  laquelle  s'élançait  son  âme  ;  d'avance,  et 
malgré  le  semblant  d'hésitation  auquel  par  con- 
venance  elle  se  croyait  obligée,  tout  en  elle  disait 
oui. 

En  se  rasseyant  en  face  de  mademoiselle  du 
Boissier ,  circonstance  qui  parut  à  celle-ci  d'un 
goût  exquis  et  d'un  respect  adorable,  M.  de 
Morsy,  au  lieu  de  prendre  la  parole,  tomba  dans 
une  rêverie  profonde  dont ,  au  grand  désappoin- 
tement de  la  fille  à  marier ,  il  ne  sortit  qu'au 
moment  où  la  voiture  s'arrêta  pour  la  seconde 
fois. 

—  Mademoiselle,  dit-il  alors,  avec  un  accent 
sérieux,  j'ai  une  prière  à  vous  adresser ,  et  j'at- 
tache la  plus  grande  importance  à  ce  que  vous  ne 
la  rejetiez  pas  :  il  est  urgent ,  j'ose  dire  plus ,  il 
est  indispensable  que  j'obtienne  de  vous  un 
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instant  d^entretien  ,  et  ma  voiture  n'est  pas  un 
lien  convenable  pour  cela.  Quoique  jusqu*ici  je 
n^aie  pas  eu  Thonneur  d'être  reçu  chez  vous, 
permettez  que  je  vous  y  accompagne.  L'heure 
n'est  pas  assez  avancée  pour  rendre  ma  demande 
indiscrète,  et  je  n'abuserai  pas  de  votre  condes- 
cendance. 

—  Quelle  délicatesse!  quel  savoir-vivre  !  pensa 
mademoiselle  Âlphonsine,  dont  le  dépit  nais- 
sant s'était  dissipé  dès  le  premier  mot  de  cette 
significative  requête  ;  un  homme  vulgaire  aurait 
parlé  dans  la  voiture  ;  mais  lui  !  il  a  tant  de  dis- 
tinction !  nn  vrai  gentleman  !  Pourvu  que  cette 
étourdie  deMarguerite  ait  fait  du  feu  dans  le  salon. 

La  faveur  qu'il  réclamait  lui  ayant  été  gra- 
cieusement accordée,  M.  de  Morsy  ofi'rit  le  bras 
à  mademoiselle  du  Boissier  dont  les  appréhen- 
sions au  sujet  de  l'état  de  son  appartement  se 
dissipèrent  à  la  vue  d'un  feu  passable  qui  pétil- 
lait dans  la  chemiuée  du  salon.  Toutes  choses 
d'ailleurs  étaient  en  ordre,  et  l'ensemble  offrait 
cet  aspect  frotté,  propret ,  compassé,  qui  carac- 
térise le  séjour  des  filles  d'un  âge  mûr. 

—  Je  n'y  suis  pour, personne,  dit  la  maltresse 
du  logis  à  l'oreille  de  la  soubrette,  que  cet  ordre 
extraordinaire  et  la  vue  du  marquis  plongèrent 
dans  une  stupéfaction  profonde.   .       .     . 
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Après  s'être  assis  à  Fangle  de  la  cheminée,  en 
face  de  mademoiselle  Âlphonsine,  H.  de  Morsy, 
sur  rinvitation  qu'elle  lui  adressa  en  baissant 
modestement  les  yeux ,  prit  la  parole  d'une  voix 
insinuante. 

—  Mademoiselle  ,  dit-il ,  madame  d'Épenoy 
vous  a  parlé  de  mon  désir  de  vous  être  présenté, 
et  de  rimportance  que  j'attachais  à  cette  dé- 
marche ;  mais  peut-être  ne  vous  a-t-elle  pas 
suffisamment  expliqué  la  position  étrange  où  je 
me  trouve.  D'ailleurs ,  eût-elle  pu  le  faire ,  je 
n'en  devrais  pas  moins  compléter  cette  explica- 
tion, car  depuis  ce  matin  un  événement  tnattendu 
a  apporté  dans  mes  résolutions  un  changement 
très-grave,  et,  aux  termes  où  nous  en  sommes, 
après  l'entrevue  que  vous  avez  bien  vonio 
m'accorder,  je  vous  dois  compte  de  ce  change- 
ment. . 

Ce  préambule  ne  répondait  guère  aux  espé* 
rances  de  mademoiselle  du  Hoissier  ;  aussi  sa 
figure  s'allongea-t-elle  sensiblement,  quoique  ses 
lèvres  pincées  s'efforçassent  de  retenir  le  sourire 
qui  jusqu'alors  y  avait  voltigé  sans  relâche. 

—  Madame  d'Épenoy  a  dû  vous  dire ,  reprit 
l'homme  de  cinquante  ans  ,  qu'après  beaucoup 
d'hésitation  j'avais  enfin  formé  le  projet  de  me 
marier  ;  mais,  par  discrétion,  elle  vous  a  proba- 
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blement  laissé  ignorer  la  cause  fatale  qui  m'y 
9vaii  aurtout  déterminé  ? 
.    —  Du  moina  elle  ne  m'en  a  parlé  que  d'une 
manière  fort  vague ,  répondit  mademoiselle  Al- 
pbonsine  d'un  air  de  réserve. 

— Elle  vous  en  a  parié  !  s'écria  le  marquis  ;  ce 
mot  m'enhardit  à  poursuivre.  Puisque  la  glace 
est  rompue,  la  tâche  qu'il  me  reste  à  remplir  me 
semble  moins  pénible ,  et  je  sens  que  j'aurai  le 
eourage  de  tout  vous  dire.  Oui ,  mademoiselle, 
c^est  une  passion  aussi  violente  qu'insensée ,  un 
amour  sans  illusion  comme  sans  espoir ,  qui , 
a|Nrès  m'avoir  longtemps  éloigné  du  mariage,  m'y 
a  poussé  en  dernier  lieu  comme  au  seul  port  où 
je  pusse  trouver  la  paix  du  cœur  et  l'oubli  de  mes 
peines.  Une  femme  que  vous  ne  connaissez  pas. . . 

—  Je  la  connais,  interrompit  la  fille  à  marier 
en  souriant  perfidement. 

—  Vous  la  connaissez!  Eh  bien  !  alors,  vous 
savez  qu'elle  est  belle,  cliarmante,  et  vous  devez 
comprendre  que  j'aie  pu  l'aimer.  Je  l'aimais 
donc,  quoique  je  ne  m'abusasse  pqjnt  sur  ma 
folie  ;  car  m'attacher  à  une  femme  mariée ,  à 
rage  où  tant  de  motifs  devaient  me  décider  à  me 
marier  moi-même,  éiait  gâter  ma  vie  à  plaisir. 
Mais  que  peut  le  bon  sens  contre  la  passion  ? 
Vous ,  dont  les  moindres  paroles  trahissent  une . 
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sensibilité  si  exquise,  vous,  qui  enlaidez  si  bien 
les  choses  du  cœur,  vous  ne  serez  pas  éUmnée^ 
mademoiselle ,  de  Taveu  que  je  vais  vous  faire. 
Mon  attachement  pour  cette  femme  était  arrivé  à 
ce  point  que,  ne  pouvant  briser  la  barrière  qui 
nous  séparait ,  j'avais  résolu  du  moins  de  n'en 
pas  élever  entre  nous  une  seconde ,  j'avais  juré 
de  ne  me  marier  jamais. 

— Mais  cependant...  à  la  fin  vous  aves  changé 
d'avis?  dit  mademoiselle  Alphonsine  avec  une 
anxiété  mal  dissimulée. 

—  Oui,  mademoiselle,  j'avais  changé  d'avis  et 
je  dois  vous  expliquer  la  cause  de  ce  changement. 
Cette  femme  que  j'aimais  tant,  à  qui  je  sacrifiais 
oe  qu'il  me  reste  d'avenir,  j'appris  qu'elle  était 
indigne  de  ma  tendresse,  j'appris  qu'oubliant  ses 
devoirs  elle  en  aimait  un  autre  ! 

Tandis  que  le  marquis  articulait  ce  pénible 
aveu^  Tespoir,  la  joie,  le  triomphe  se  réveillaient 
dans  le  cœur  de  mademoiselle  du  Boissier  ;  mais 
la  prudente  demoiselle  s'efforça  de  contenir  une 
satisfaction  ^ui  eût  pu  blesser  le  douloureux  sen- 
timent qu'exprimait  la  physionomie  de  son  inter- 
locuteur, et  levant  sur  ce  dernier  un  regard 
compatissant  : 

—  Il  est  des  femmes  si  perverses  I  dit-elle 
benoîtement.  . 
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—  Oui,  certes ,  il  est  des  femmes  perverses  ; 
mais  il  est  aussi  des  femmes  calomniées ,  reprit 
aTec  chaleur  M.  de  Morsy,  dont  la  figure  avait 
subitement  changé  d'expression;  la  calomnie, 
cette  vipère  hideuse,  s'attache  aux  êtres  les  plus 
purs  et  les  souille  de  son  venin;  mais  si  profonde 
qnesoit  la  blessure,  tôt  ou  tard  la  vérité  la  guérit. 

—  Voulez-vous  dire  que  cette  dame  ait  été 
calomniée  ?  demanda  mademoiselle  du  Boissier , 
dont  la  rougeur  tournée  au  violet  trahit ,  ainsi 
que  le  mouvement  convulsif  de  ses  lèvres ,  une 
•émotion  subite  et  excessive. 

— Oui,  mademoiselle,  calomniée,  indignement 
calomniée  !  Les  accusations  portées  contre  elle , 
mensonges  ;  les  fautes  qu'on  lui  attribue,  fous- 
setés;  les  lettres  qu'on  prétend  qu'elle  a  écrites, 
inventions  odieuses  ! 

—  Ah  !  on  vous  avait  parlé  de  lettres  ?  dit  la 
demoiselle  à  marier ,  en  regardant  en  dessous  le 
marquis. 

— ^  De  quoi  ne  m'avait-on  pas  parlé?  Mais 
enfin  j'ai  découvert ,  il  y  a  quelques  heures  à 
peine,  que  tout  ce  qu'on  m'avait  dit  n'est  qu'un 
de  ces  romans  méprisables  que  dans  le  monde 
chacun  accueille  par  un  instinct  malveillant,  mais 
dont^  en  définitive,  personne  ne  veut  accepter 
la  responsabilité.  On  m'avait  promis  des  preuves; 
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luait  les  preuves  ne  s'inventent  pas  comme  la 
calomnie ,  et  Ton  a  été  forcé  de  convenir  qu'on 
avait  été  trop  crédule.  En  un  mot,  cette  femme 
que  j'accusais  est  digne  de  tout  mon  respect  ; 
cette  femme  que  je  croyais  coupable  est  inno*- 
cente. 

-^  Innocente  !  répéta  mademoiselle  du  Bois* 
sier  avec  un  sourd  ricanement. 

—  Maintenant  j'ai  besoin  de  toute  votre  in* 
dulgence,  reprit  M.  de  Morsy,  qui,  du  coin  de 
l'œil,  étudiait  attentivement  l'orageuse  physiono- 
mie de  son  interlocutrice  ;  avec  une  autre  j'hési- 
terais à  continuer ,  mais  le  plus  digne  hommage 
que  l'on  puisse  rendre  à  une  femme  de  votre 
esprit  et  de  votre  caractère ,  c'est  de  lui  dire  la 
vérité,  toute  la  vérité.  Je  vous  avouerai  donc 
que  la  justification  éclatante  de  la  personne  dont 
je  vous  parle,  m'oblige  à  renoncer  à  tout  projet 
de  mariage. 

Percée  au  cœur,  mademoiselle  Alphonsinefixa 
sur  le  tapis  un  regard  farouche  ,  et  sembla  y 
considérer  les  ruines  de  son  château  en  Elspagne, 
écroulé  pour  la  vingt-neuvième  fois. 

—  Je  suis  désolé  de  n'avoir  pas  été  désabusé 
de  mon  erreur  quelques  heures  plus  tôt,  pour- 
suivit M.  de  Morsy;  vous  n'auriez  pas  été  déraiv- 
gée;  mais  puisque  le  mal  est  fait,  je  vous  supplie 
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de  me  pardonner.  Si  j'étais  libre ,  souffrez  cet 
aveu ,  je  sens  que  j'éprouverais  un  bien  doui 
plaisir  à  mettre  à  vos  pieds  mon  nom,  mon  litre, 
ma  fortune;  oui,  si  j'étais  libre  ,  je  m'estimerais 
heureux  d'offirir  à  tant  de  qualités  un  piédestal 
digne  d'elles  ;  mais  j'ai  juré... 

—  Vous  avez  juré  ?  dit  mademoiselle  du  Bois- 
sier  en  levant  lentement  les  yeux. 

—  De  ne  pas  me  marier  tant  qu'elle  serait 
digne  de  mon  affection.  Pour  moi ,  ce  serment 
est  sacré,  et  seule  elle  pourrait  m'en  dégager  par 
quelque  faute  ;  j'entends  une  faute  avérée  ,  cer- 
taine, matériellement  prouvée;  oh!  alors  je  ne 
balancerai  pas  ;  mais  elle  est  innocente ,  mais 
les  calomnies  dont  elle  vient  d'être  l'objet  lui 
donnent  des  droits  nouveaux  à  ma  fidélité,  et  plus 
que  jamais  je  dois  lui  appartenir.  Vous  m'ap- 
prouvez, n'est-ce  pas  ? 

—  Je  fais  plus,  je  vous  admire. 

Sans  paraître  remarquer  l'accent  dérisoire  de 
cette  réponse,  le  marquis  se  leva. 

—  Adieu  ,  mademoiselle,  dit-il  du  ton  le  plus 
caressant  ;  croyez  que  je  n'oublierai  jamais  les 
heures  que  j'ai  passées  près  de  vous. 

Il  salua  d'un  air  attendri  la  fille  majeure  en  qui 
semblait  gronder  un  ouragan ,  et  s'éloigna  très- 
lentement.  Arrivé  enfin  à  la  porte,  il  se  retourna. 

13. 
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—-  Non  !  s'écria  en  ce  moment  décisif  made- 
moiselle Âlphonsine;  je  ne  dois  pas  souffrir  qu'un 
SI  galant  homme  soit  victime  de  sa  confiance  et 
de  sa  loyauté.  Revenez ,  monsieur  le  marquis  ; 
ma  conscience  m'ordonne  de  parler. 


IX 


En  «'emparant  du  billet  trouvé  dans  le  gant  de 
madame  Gastoul,  mademoiselle  duBoissier  avait 
cédé  à  une  inspiration  malveillante  plutôt  qu'à  un 
calcul  hostile.  Heureuse  de  posséder  le  moyen  de 
nuire  à  la  femme  qu'elle  détestait,  peut-être  se 
fût- elle  abstenue  de  s'en  servir;  car  elle  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  donner  de^la  publicité  à  sa 
découverte,  c'était  s'exposer  elle-même  au  blâme 
de  tous  les  esprits  délicats.  Mais  la  voix  de  la 
prudence,  écoutée  en  temps  ordinaire,  fut  en 
ce  moment  étouffée  par  le  cri  tout  -  puissant  de 
l'intérêt  personnel.  Voir  à  sa  portée  l'anneau  du 
mariage,  la  couronne  de  marquise,  les  fruits 
dorés  de  la  fortune,  tous  les  biens  désirés  depuis 
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si  longtemps;  sur  le  point  de  les  saisir,  rencon- 
trer un  obstacle  unique ,  et  n^avoîr  qu^un  mot  à 
dire  pour  le  briser  ;  pouvoir  enfin  magnifique- 
ment réaliser  son  rêve,  et  du  même  coup  se 
venger  d^une  ennemie,  telle  était  la  position 
où  se  croyait  placée  mademoiselle  Âlpbonsine. 
Cette  épreuve  eût  fait  voler  en  éclats  des  discré- 
tions mieux  trempées  que  la  sienne;  elle  y  suc- 
comba donc ,  ainsi  que  Favait  espéré  le  mar- 
quis. 

—  Expliquez-Yous ,  mademoiselle,  lui  dit  ce 
dernier  en  s^empressant  de  se  rasseoir  ;  la  solen- 
nité de  vos  paroles  m'annonce  que  vous  avez 
quelque  Chose  de  grave  à  me  dire.  Parlez ,  je 
vous  en  prie. 

Mademoiselle  du  Boissier  se  recueillit  un  in- 
stant, et  prit  ensuite  la  parole  d'un  air  modeste  et 
d'une  voix  doucereuse  : 

—  J'espère ,  monsieur ,  dit-elle ,  que  vous  ne 
prendrez  pas  en  mauvaise  part  la  révélation  qu'ar- 
rache à  ma  réserve  habituelle  la  conviction  où  je 
suis  qu'en  vous  éclairant  je  remplis  un  devoir. 
Trop  imparfaite  pour  avoir  le  droit  de  juger  les 
autres,  il  m'est  particulièrement  pénible  de  par- 
ler d'une  femme  autrement  que  pour  en  faire 
l'éloge  ;  et  sans  la  rare  estime  que  vous  m'inspi- 
rez, j'aurais  peine  à  surmonter  mon  aversion 
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pour  tout  ce  qui,  mal  interprété,  peut  ressembler 
à  de  la  médisance. 

—  J'apprécie  la  noble  délicatesse  de  votre 
caractère,,  répondit  M.  de  Morsy  en  s^nclinant. 

—  Si  j'avais  quelque  intérêt  à  vous  faire  con* 
naître  la  vérité,  une  retenue  bien  naturelle  m'im- 
poserait silence;  mais  vos  compliments  trop  flat- 
teurs ne  constituent  pas  un  engagement ,  et  me 
laissent  ainsi  qu'à  vous  toule  liberté.  C'est  donc 
sans  aucune  arrière -pensée  personnelle  que  je 
vous  parle  ;  je  serais  désespérée  qu'à  cet  égard 
vous  pussiez  vous  méprendre. 

—  Ce  serait  une  fatuité  odieuse ,  et  dont  je 
suis  incapable ,  répliqua  le  marquis  de  la  manière 
la  plus  révérencieuse  ;  mais  vous  voyez  que  j'at- 
tends avec  an&iété  la  révélation  que  vous  m'avez 
promise  ;  de  grâce ,  ne  me  faites  pas  souffrir  plus 
longtemps  :  expliquez-vous. 

—  C'est  en  m'expliquant  que  je  vous  ferai 
souffrir,  reprit  mademoiselle  du  Boissier  avec  un 
accent  de  tendre  compassion.  Croyez-moi,  laissons 
cela.  Quand  l'illusion  est  douce,  pourquoi  la 
détruire  ? 

—  Vous  en  avez  trop  dit,  et  maintenant  votre 
silence  serait  de  la  cruauté. 

—  C'est  vous  qui  l'exigez.  Eh  bien!...  Mais 
vous  ne  vous  figurez  pas  ce  qu'il  m'en  coûte.  Dieu 
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sait  si  mes  intentions  sont  pares,  et  cependant  ii 
me  semble  que  je  fais  mal... 

En  prononçant  ces  dernières  paroles  de  Pair 
candide  d'une  pensionnaire  de  couvent ,  made- 
moiselle Alphonsine  se  leva  et  s'approcha  d'ane 
étagère  où  se  trouvait  un  coffret  qu'elle  ouvrit  à 
Taide  d'une  petite  clef  suspendue  à  la  chatne  de 
sa  montre.  Elle  revint  ensuite  vers  le  marquis  avec 
une  sorte  de  grayité  douloureuse,  et,  lui  présen- 
tant un  papier  qu'elle  eut  soin  de»éployer  : 

—  Jetez  les  yeux  sur  ce  billet ,  lui  dit-elle  ;  il 
vous  apprendra  ce  que  vous  voulez  savoir.  Votre 
douleur,  que  je  prévois,  m'affecte  d'avance  ;  mais 
rappelez-vous  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  vous 
l'épargner. 

M.  de  Morsy  saisit  avidement  la  lettre  de  ma- 
dame Gastoul  et  la  lut  avec  une  émotion  qui 
n'avait  plus  rien  de  factice  ;  pendant  ce  temps 
mademoiselle  Alphonsine  le  regardait  à  la  déro- 
bée et  étudiait  sur  sa  physionomie  les  reflets  du 
chagrin  prévu ,  sur  quoi  elle  avait  matrimoniale- 
ment  spéculé.  Son  attente  ne  se  réalisa  pas  ;  au 
lieu  de  s'indigner,  comme  elle  l'espérait ,  le  mar- 
quis ,  sa  lecture  achevée ,  demeura  silencieux  et 
pensif.  Afin  de  le  tirer  de  cette  rêverie ,  dont  le 
calme  lui  parut  de  mauvais  augure,  mademoiselle 
Alphonsine  reprit  la  parole  d'un  air  de  chattemite  : 
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^^  Un  hasard  fort  indépendant  de  ma  volonté 
a  fait  tomber  entre  mes  mains  cette  lettre  ;  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  mon  intention  était 
de  k  remettre  à  la  personne  qui  Ta  écrite  ;  je  n'at- 
tendais pour  cela  qu'une  occasion  favorable.  En 
consentant  à  vous  la  communiquer ,  j'ai  commis 
une  sorte  d'indiscrétion  que  je  me  reprocherais 
éternellement ,  si  je  n'étais  sûre  que  vous  n'abu* 
serez  pas  de  ma  confiance  ;  car  la  publicité  de  ce 
billet  ferait  le  plus  grand  tort  à  cette  dame,  et 
j'en  serais  désolée.  Elle  doit  déjà  être  assez  mal- 
heureuse! continua  la  fille  à  marier  en  levant 
les  yeux  au  ciel  avec  componction.  La  vertu  a 
des  jouissances  si  pures  !  l'honnètelé  des  charmes 
si  doux  !  Conçoit-on  qu'on  y  renonce  pour  quel- 
ques plaisirs  aussi  faux  que  passagers?  Abjurer 
toute  pudeur,  tromper  son  mari,  outrager  le  nom 
de  l'homme  qui  vous  a  honorée  de  son  choix , 
est-ce  possible?  Quand  je  pense  à  ces  horreurs , 
je  crois  rêver.  Mais  comment  peuvent-elles  vivre, 
ces  femmes  !  Oh  !  que  je  les  plains  !  Ce  doit  être 
si  affreux  d'être  coupable  ! 

M .  de  Morsy  avait  écouté  avec  une  gravi  lé  im- 
passible l'homélie  de  la  demoiselle  à  marier  ; 
q  uand  elle  eut  tout  dit,  il  arrêta  sur  elle  un  regard 
glacial  : 

-^  Mademoiselle,  dit-il  du  ton  le  plus  sévère, 
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les  femmes  dont  vous  pariez  sont  coupables  saos 
dente ,  car  rien  ne  peut  justifier  Tonblî  du  devoir. 
Cependant,  rinexpérience  de  la  jeunesse  et  Ten- 
tralnement  de  la  passion  atténuent  parfois  leon 
fautes  et  les  recommandent  à  Findulgence  dei 
cœurs  généreux.  Mais  comment  caractériser,  et 
de  quel  mépris  flétrir  la  conduite  de  ceruinei 
autres  femmes  dont  je  vais  vous  faire  le  portrait? 
Il  est  dans  le  monde  des  créatures  disgracieatesec 
malfaisantes,  vouées  par  le  sort  à  une  vie  solilaire 
et  stérile.  Jamais  le  regard  d*un  homme  n'a  eher- 
cbé  leur  regard ,  jamais  une  main  tremblante  n*a 
pressé  leur  main ,  jamais  une  tendre  parole  n'eit 
arrivée  à  leur  oreille.  Vieilles  dès  la  jeunesse,  la 
laideur  de  leur  âme  peinte  sur  le  visage ,  Tesprit 
aigri  par  Fabandon,  dédaignées  de  Tamour,  exclues 
de  la  vie  en  un  mot ,  elles  conçoivent  une  effroya- 
ble haine  pour  tout  ce  qui  est  jeunesse,  beanlé, 
passion  !  Se  trouve-t-il  sur  leur  chemin  «i^c 
femme  faible  et  charmante ,  elles  s'y  attachent, 
comme  le  ver  à  la  fleur,  pour  la  flétrir.  Elles  de- 
viennent ses  espions  ;  elles  la  tolèrent  au  besoin 
dans  Tespoir  de  la  perdre.  Ce  sont  ces  femmes- 
là  qu'il  faut  plaindre  ,  mademoiselle  ;  car  elles 
sont  réellement  bien  misérables  ! 

Le  marquis  se  leva ,  mit  iranquillement  dans 
sa  poche  la  lettre  qu'il  avait  gardée  dans  sa  mai» 


ju8qa*alor8,  et  ^'inclinant  aye<»,  une  politesse  dé- 
daigneuse devant  la  demoiselle  h  marier  qui  sem- 
blait changée  en  statue,  il  se  dirigea yers  la  porte; 
au  moment  où  il  allait  Touvrir,  mademoiselle  du 
Boissier  sortit  de.  sa  stupeur  et  s'élança  pour 
Tarrèter. 

« 

—  Que  signifie  ce  langage?  dit-elle  d\meToix 
altérée  ;  est-ce  ainsi  que  vous  répondez  à  ma  con* 
fiance?  Rendez«moi  cette  lettre,  monsieur:  votre 
conduite  est  une  indignité  I 

M.  deMorsy  sourit  d'un  air  calme,  et  saisis- 
sant la  main  que  mademoiselle  Âlphonsine,  hors 
d'elle-même,  avait  posée  fort  peu  noblement  sur 
le  bouton  de  la  serrure  ;  il  la  força  de  lâcher 
prise. 

—  Votre  intention,  répondit-il  avec  une  inci- 
sive ironie,  était,  m'avez-vous  dit,  de  remettre 
ee  billet  à  la  personne  qui  Ta  écrit  ;  avec  voti'e 
permission  ,  je  me  chargerai  de  ce  soin.  Souffrez 
donc  que  je  me  retire ,  il  est  déjà  tard ,  un  plus 
long  tète-à-tète  avec  un  homme  pour  qui  vous 
vous  êtes  montrée  si  aimable  depuis  quelques 
heures  pourrait  offrir  des  dangers ,  et  je  serais 
désolé  de  nuire  à  vos  projets  de  mariage. 

Ce  dernier  propos  parut  si  barbare  à  mademoi- 
selle du  Boissier  qu'elle  recula  d'indignation.  Le 
marquis  profita  de  ce  mouvement  pour  s'esquiver, 

14 


—  iô8  — 

el  traversa  rapidement  ranticbambre.  Arrivé  à 
la  porte ,  il  y  trouva  mademoiselle  Marguerite  an 
bougeoir  à  la  main,  et  disputant  le  passage  à  un 
individu  qui  insistait  pour  entrer.  A  la  clarté  du 
flambeau,  Tbomme  de  cinquante  ans  reconnut 
Louis  d'Épenoy,  qui  de  son  côté,  en  Tapercevant, 
prit  la  soubrette  par  le  bras  et  la  fit  pirouetter 
sans  façon  jusqu'au  milieu  de  la  chambre. 

—  Parbleu  !  s'écria  le  jeune  bomme  qui ,  si 
Ton  en  devait  croire  Téclat  de  ses  yeux  et  Tani- 
mation  de  son  teint,  avait  fait  un  excellent  dîner, 
j'étais  bien  sûr  que  mademoiselle  du  Boissier  était 
chez  elle.  Qu'est-ce  qu'elle  me  chantait  donc 
cette  Maritorne?  M.  le  marquis,  je  vous  souhaite  le 
bonsoir...  Eb  !  j'y  suis  !  c'est  parce  que  vous 
étiez  là  qu'on  ne  voulait  pas  me  laisser  entrer. 
Tiens!  tiens,  tiens!  aimable  camériste,  je  vous 
rends  mon  estime  ;  votre  devoir  était  de  mourir 
sur  la  brèche. 

—  Vous  êtes  bien  gai  ce  soir,  Louis,  dit 
M.  de  Morsy  en  souriant  de  l'idée  impertinente 
qui  semblait  s'élre  nichée  dans  la  cervelle  de 
d'Épenoy. 

—  Gaieté  factice  !  répondit  celui-ci.  Allons , 
mademoiselle ,  vous  déciderez-vous  enfin  à  m'an- 
noncer? 

La  femme  de  chambre  voyant  sa  consigne  vio- 
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lée ,  trouva  inutile  de  résister  plus  longtemps  et 
se  dirigea  vers  le  salon.  Louis  d'Épenoy  la  suivit 
après  avoir  pris  congé  de  M.  de  Morsy  qui,  de  son 
eôté,  sortit  dePappartement. 

—  Il  vient  trop  tard ,  pensa  ce  dernier ,  afvec 
une  satisfaction  secrète  quî  adoucit  un  peu  sa 
torture  jalouse. 

Le  marquis  ne  se  trompait  pas  sur  le  motif  qu» 
amenait  son  jeune  rival  chez  mademoiselle  du 
Boissier.  Après  la  scène  du  Théâtre-Français  ^ 
d'Ëpenoy,  furieux  d^abord,  avait  fini  par  recou- 
vrer son  sang-froid  et  par  réfléchir  sérieusement 
au  parti  qu'il  convenait  de  prendre. 

—  Il  est  sûr  que  la  falalité  s'acharne  sur  moi^ 
s'était-il  dit  avec  dépit;  deux  lettres,  les  pre- 
mières ,  les  seules  qu  elle  m'ait  écrites ,  volées 
toutes  deux  !  c'est  jouer  d'un  guîgnon  épouvan- 
table. Mais  il  ne  s'agit  pas  de  se  désespérer,  il 
faut  agir.  Quant  au  second  billet ,  il  m'inquiète 
peu  ;  le  filou  qui  me  l'a  pris,  croyant  faire  une 
eapture  magnifique,  l'aura  déchiré  en  reconnais- 
sant son  erreur;  d'ailleurs  qu'en  pourrait-il  faire? 
Mais  la  lettre  dérobée  par  cette  méchante  créa- 
ture ,  voilà  ce  qui  est  grave.  La  lui  reprendre  ! 
c'est  bientôt  dit;  il  le  faut  pourtant;  comment 
faire? 

D'Épenoy  n'avait  pas,  comme  le  marquis,  la 
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resaource  de  feindre  une  conversion  snbîie  an 
mariage  et  d'exploiter  à  Taide  de  ce  stratagème 
la  crédule  vanité  de  mademoiselle  du  Boissîer. 
De  sa  part ,  une  pareille  ruse  n'eât  abusé  per- 
sonne. D'ailleurs  Tidée  ne  lui  en  vint  pas.  Après 
avoir  cherché  longtemps ,  accueilli  et  rejeté  tour 
à  tour  plusieurs  inventions  plus  ou  moins  prati- 
cables ,  il  s'arrêta  enfin  à  un  plan  qui,  passable- 
ment absurde  en  réalité,  lui  parut  néanmoins  des 
plus  ingénieux.  L'exécution  exigeait  quelque 
audace  ;  aussi  l'auteur  corrobora-t-il  machinale- 
ment sou  courage  d'une  ou  deux  bouteilles  de  vin 
de  Champagne ,  précaution  dont  la  sagesse  ne 
peut  être  contestée  que  par  les  buveurs  d'eau  : 
race  méchante,  dit  le  proverbe. 

L'amant  de  madame  Gastoul  entra  dans  le  salon 
en  jouant  l'air  affairé  qu'ont  en  général  les  hom- 
mes chargés  d'une  mission  importante.  U  trouva 
mademoiselle  Alphonsine  à  la  place  où  le  marquis 
l'avait  laissée.  En  entendant  ouvrir  la  porte,  la 
fille  à  marier  leva  sur  le  jeune  homme  un  regard 
terne  d'où  la  pensée  semblait  absente. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  d'Épenoy,  dont  le 
thème  était  fait ,  je  vous  demande  pardon  de 
vous  déranger  ainsi,  mais  l'affaire  qui  m'amène 
ne  souffre  aucun  retard.  Ma  mère  désirerait  vous 
parler  sur-le-champ,  et  elle  m'a  chargé  de  venir 
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V0U8  chercher.  Ma  voiture  est  à  la  porte,  et  st 
vous  avez  la  bonté  de  m'accompagner... 

—  Votre  mère?  interrompit  mademoiselle  du 
Boissier  d'un  air  distrait  ;  mais  il  n'y  a  qu^une 
heure  à  peine  que  je  Tai  quittée. 

—  Je  le  sais ,  reprit  Louis  avec  quelque  em- 
barras, car  il  n'avait  pas  prévu  cette  circonstance; 
cela  ne  fait  rien  ;  au  contraire.  Il  s'agit  de  quel- 
que chose  qui  vous  intéresse ,  d'une  chose  extrê- 
mement importante.  Je  ne  suis  pas  dans  le  secret; 
mais  cependant  je  crois  deviner.  C'est  un  Amé- 
ricain fort  riche ,  garçon ,  à  qui  l'on  a  parlé  de 
vous  et  qui  désire...  Mais  ma  mère  vous  expli* 
quera  cela  mieux  que  moi.  Je  croirais  empiéter 
sur  ses  attributions  si  je  me  permettais  de  parler 
mariage. 

Mademoiselle  du  Boissier  était  fort  abattue  et 
presque  défaillante  ;  mais  il  eût  fallu  qu'elle  fût 
mortepour  rester  insensible  à  ce  dernier  mot.  Rele- 
vant la  têtesubitement,  comme  un  cheval  de  guerre 
dresse  les  oreilles  au  bruit  de  la  trompette,  elle 
fixa  sur  d'Épenoy  un  regard  ranimé. 

—  Un  Américain  ?  dit-elle. 

—  Deux  ou  trois  fois  millionnaire ,  fort  bel 
homme,  quarante  ans  à  peine. 

—  Vous  le  connaissez  donc? 

—  Je  l'ai  vu  quelquefois  à  mon  cercle ,  répon- 
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dil  Louii,  à  qui  un  mensonge  de  plus  ne  coûtait 
guère. 

—  Je  suis  à  toute  heure  aux  ordres  de  madame 
d'Épenoy,  dit  mademoiselle  Alphoosine,  dent 
rimagination,  quittant  le  deuii  de  son  vingt-neu- 
vième mariage  manqué  pour  reprendre  les  roses, 
vêtement  de  Tespérance,  voyageait  déjà  dans  les 
savanes  de  TÂmérique. 

La  fille  majeure  mit  son  chapeau,  s'enveloppa 
de  son  châle ,  et  accepta  le  bras  de  d'Épenoy.  Us 
trouvèrent  à  la  porte  la  voiture  dont  avait  parlé 
celui-ci  ;  après  avoir  aidé  à  sa  compagne  à  y 
monter,  Louis  dit  quelques  paroles  à  voix  basse 
au  domestique,  qui  tenait  la  portière,  et  s'élança 
ensuite  à  côté  de  mademoiselle  Alphonsine. 

—  Maintenant ,  fouette  cocher  ,  se  dit-il  lors- 
que la  voilure  fut  en  marche.  Mon  Américain  est 
un  trait  de  génie  ;  y  a-t-elle  mordu,  la  vieille  fille, 
à  mon  Américain  ! 

Accablée  par  les  émotions  de  toute  espèce 
qu'elle  avait  éprouvées  depuis  plusieurs  heures , 
mademoiselle  du  Boissier  garda  quelque  temps 
un  silence  respecté  de  son  voisin.  Peut-être  ce 
silence  eût-il  continué  indéfiniment  si,  en  regar- 
dant par  hasard  à  travers  la  glace  de  la  portière , 
la  demoiselle  à  marier  ne  se  fût  aperçue  que>la 
voiture  roulait  sur  un  pont. 
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-^  Mais  il  n*y  a  pas  de  pont  à  passer  pour  aller 
de  la  rue  Bellechasse  chez  madame  d'Épenoy, 
dit-elle  d'un  ton  surpris. 

—  Ce  n'est  pas  chez  ma  mère  que  je  vous  con- 
duis, répondit  tranquillement  le  jeune  homme. 

Au  même  instant  la  voiture  quittant  le  pont 
Louis  XVI  qu'elle  venait  de  traverser ,  tourna  à 
gauche  et  s'enfonça  rapidement  dans  les  Champs- 
Elysées. 

—  Où  donc  allons-nous?  reprit  mademoiselle 
Alphonsine,  dont  l'étonnement  s'accrut. 

—  Vous  le  saurez  bientôt  ;  c'est  une  surprise 
que  ma  mère  vous  a  ménagée,  et  j'ai  promis  le 
secret. 

—  Une  surprise  !  un  Américain?  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  se  demanda  la  protégée  de  ma- 
dame d'Épenoy  en  se  creusant  inutilement  la 
cervelle  pour  deviner. 

Le  silence  régna  de  nouveau  dans  la  voiture. 
Louis  semblait  dormir  ;  mademoiselle  Alphonsine 
était  retombée  dans  sa  rêverie. 

—  Mais  nous  sortons  de  Paris  !  s'écria-t-elle 
tout  à  coup  en  apercevant  à  peu  de  distance  le 
gigantesque  arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

—  Nous  sortons  de  Paris,  en  effet ,  répondit 
d'Épenoy  sans  s'émouvoir  ;  rassurez-vous  ;  quoi- 
que je  vous  aie  parlé  d'un  Américain,  je  n'ai  pas 


le  projei  de  vous  mener  en  Amérique  :  il  s'agit 
de  quelques  lieues  seulement. 

—  Quelques  lieues  !  répéta  mademoiselle  du 
Boissier ,  dont  Fétonnement  se  changea  en  une 
vague  inquiétude  ;  tous  ne  parlez  pas  sérieuse- 
ment. Il  n'est  pas  probable ,  il  n'est  pas  possible 
que  madame  d'Épenoy  que  j'ai  quittée  à  neuf 
heures  rue  du  Bac ,  m'attende  en  ce  moment  à 
plusieurs  lieues  de  Paris. 

—  Tenez- vous  beaucoup  à  voir  ma  mère? 
demanda  Louis  avec  un  accent  de  persiflage. 

—  Monsieur...  que  signifie  ?... 

—  Gela  signifie ,  mademoiselle,  qu'en  ce  mo- 
ment toutes  les  questions  que  vous  pourriez  m'a- 
dresser ,  resteront  sans  réponse.  Dans  une  heure 
nous  serons  arrivés,  alors  je  parlerai.^ 

—  Monsieur...  ce  langage.^,  je  vous  prie  de 
me  laisser  descendre. 

—  Au  milieu  des  champs  ?  Vous  n^y  pensez 
pas. 

Mademoiselle  Alphonsine  baissant  brusque- 
ment la  glace  de  la  portière ,  jeta  un  regard  effaré 
sur  les  arbres  qui  semblaient  fuir  le  long  du  che- 
min ,  comme  une  forêt  en  déroute ,  et  à  travers 
lesquels ,  malgré  l'obscurité ,  on  pouvait  aperce- 
voir la  vaste  plaine  qui  entoure  Paris. 

—  Mais  c'est  donc  un  rapt!  s'écria -t- elle  du 


ton  le  plus  pathétique  en  se  retournant  vers  son 
voisin. 

—  Un  rapt!  répondit  celui-ci,  qui  partit  d*un 
mallionnéte  éclat  de  rire  ;  en  tout  cas  je  ne  m'ex- 
pose pas  à  être  condamné  aux  galères  pour  avoir 
enlevé  une  fille  au-dessous  de  seize  ans. 

Mademoiselle  du  Boissier  se  recula  dans  Tangle 
de  la  voiture ,  comme  si  le  beau  jeune  hofhme 
assis  à  côté  d'elle  eût  été  subitement  transformé 
en  quelque  monstre  hideux  et  pestiféré. 

Les  chevaux  semblaient  avoir  des  ailes  ;  depuis 
un  instant  ils  avaient  quitté  la  grande  route  pour 
prendre  à  gauche  un  chemin  plus  étroit. 

—  Enfin ,  monsieur ,  où  prétendez  -  vous  me 
conduire?  demanda  d'une  voix  rauque  mademoi- 
selle Âlphonsine ,  qui  s'était  aperçue  de  ce  chan- 
gement de  direction. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'il  ne  me 
serait  possible  de  répondre  à  vos  questions  que 
lorsque  nous  serons  arrivés  ;  cela  ne  tardera  pas. 
D'ici  là,  veuillez  prendre  patience,  et  surtout,  con- 
tinua d'Épenoy  d'un  ton  railleur,  soyez  persuadée 
que  je  connais  trop  le  respect  que  je  vous  dois 
pour  m'en  écarter  jamais  ;  votre  vertu  ne  court 
pas  le  plus  petit  risque  ;  je  vous  en  donne  ma 
parole  de  chevalier  français. 

Cette  déclaration,  littéralement  rassurante, 
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devenait  presque  injurieuse  par  la  manière  dont 
elle  futarticulée.  Les  femmes  sont  en  général  assez 
peu  flattées  de  n'être  pas  trouvées  dignes  d'un 
outrage ,  et  Texagération  du  respect  les  choque 
parfois  autant  que  le  ferait  Timpertinence.  De  plus 
en  plus  outrée  contre  son  ravisseur,  mademoiselle 
du  Boissier  cessa  de  lui  adresser  la  parole,  et  atten- 
dit avec  un  singulier  mélange  d'inquiétude,  d'im- 
patience et  de  curiosité  le  dénoûment  de  cette 
bizarre  aventure. 

Après  une  course  assez  longue,  quoique  abré- 
gée par  la  rapidité  des  chevaux,  la  voiture  arriva 
devant  une  porte  placée  à  l'angle  d'un  enclos  et 
ouverte  d'avance  pour  la  recevoir;  elle  entra 
aussitôt  dans  une  cour  entourée  d'arbres,  et  s'ar- 
rêta devant  le  perron  d'un  petit  bâtiment,  dont 
l'obscurité  de  la  nuit  ne  voilait  pas  entièrement 
l'élégante  architecture.  Louis  d'Épenoy  descendit 
lestement  de  voiture,  et  offrant  la  main  à  sa  com- 
pagne de  voyage  : 

— Nous  voici  arrivés,  lui  ditril  d'un  ton  si  grave, 
que  mademoiselle  Alphonsine  ne  put  s^'empècher 
d'éprouver  une  Sensation  désagréable,  qui  ressem- 
blait un  peu  à  de  la  peur. 


Louis  d'Épenoy,  après  avoir  offert  le  bras  à 
mademoiselle  da  Boissier,  la  conduisit  vers  le  mys- 
térieux logis,  sur  le  perron  duquel  venait  de 
paraître  un  domestique  tenant  de  chaque  main 
un  flambeau.  Ce  personnage,  grave  et  silencieux 
comme  un  muet  du  sérail ,  éclaira  le  couple  dont 
il  semblait  attendre  l'arrivée ,  et ,  le  précédant 
de  quelques  pas,  rentra  dans  la  maison.  Après 
avoir  traversé  un  vestibule ,  monté  un  escalier  et 
passé  par  plusieurs  pièces ,  dont  les  flambeaux 
du  laquais  dissipèrent  à  peine  Fobscurité,  la 
demoiselle  à  marier  et  son  ravisseur  arrivèrent  à 
un  petit  salon  bien  éclairé ,  où  brûlait  un  feu 
pétillant. 
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Le  luxe  voluptueux  qui  caractérisaii  Tanieo- 
blement  de  cette  chambre,  l^aîr  parfumé  qu^on 
y  respirait ,  les  scènes  mythologiques  dont  étaient 
ornés  le» dessus  des  portes,  la  physionomie  enga- 
geante et  coquette  des  moindres  détails,  tout 
rappelait  ces  boudoirs  du  siècle  de  Louis  XV, 
qui ,  dans  les  annales  de  la  galanterie ,  ont  laissé 
un  si  fier  renom.  Il  y  avait  là  de  quoi  rassurer  ou 
effaroucher,  selon  son  caractère,  la  victime  d^un 
enlèvement  ;  en  dépit  du  respect  juré ,  ce  fui  le 
second  de  ces  sentiments  que  parut  éprouver  ma- 
demoiselle Alphonsine,  lorsqu'elle  vit  que  le 
silencieux  domestique  refermait  la  porte  et  la 
laissait  seule  avec  d'Épenpy.  Par  un  saut  de  poule 
effrayée ,  elle  se  précipita  vers  la  fenêtre ,  rou- 
vrit brusquement ,  et  se  retournant  vers  le  jeane 
homme  qui  la  regardait  faire  d'un  air  ébahi  : 

—  Monsieur ,  lui  dit-elle  du  ton  le  |4as  dra- 
matique ,  sachez  qu'entre  la  mort  et  Finfamie  une 
femme  comme  moi  n'hésite  pas. 

Dans  certaines  armées  étrangères  il  est  de 
discipline  que  les  soldats  se  grisent  au  moment 
d'une  bataille  ;  cela  leur  donne  du  cœur.  D'Épe- 
noy,  nous  l'avons  dit,  avant  d'exécuter  son  at- 
tentat ,  avait  usé  de  cette  recette  ^  assez  modéré- 
ment ,  il  est  vrai ,  pour  conserver  sa  raison ,  mais 
pourtant  assez  elBcacement  pour  être  arrivé  à 
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«et  étal  goguenard  et  outrecuidant  qu'on  pourrait 
appeler  lea  limbes  de  Tivresse.  A  la  vue  de  made- 
moiselle du  Boissier  prête  à  mourir  pour  sa  vertu, 
comme  la  garde  impériale  pour  son  drapeau,  Tir- 
révérencieux  jeune  homme  prit  de  son  eôté  une 
poseadmiraiive. 

—  Ivanhoé  tout  pur  !  s'écria-t-il  ;  mais  si  vous 
êtes  belle,  jeune  et  vertueuse  comme  Rebecca , 
en  revanche  je  ne  vaux  pas  Brian  de  Boîs-Guil- 
bert.  U  n'y  a  plus  de  ces  magnifiques  templiers  I 
La  preuve,  c'est  que  pour  deux  misérables  verres 
de  vin  de  Champagne ,  frappé  nota ,  je  suis  sûr 
d'avoir  demain  la  migraine.  Oh  !  les  templiers  ! 
c'étaient  là  des  lions  !  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
cela ,  poursuivit  Louis  en  se  passant  la  main  sur 
le  front  ;  la  question  préalable  !  comme  disent 
nos  honorables  députés  ?  drôles  de  lions,  ceux-là? 
La  question  préalable  I  La  voici  :  permettez-moi 
de  fermer  la  fenêtre. 

—  Monsieur,  ne  m'approchez  pas!  s'écria  ma- 
demoiselle Alphonsine  avec  un  pudique  émoi. 

—  Mademoiselle ,  comme  il  vous  plaira,  reprit 
d'Épenoy  en  allant  s'appuyer  le  dos  à  la  chemi- 
née. 11  parait  que  vous  aimez  le  grand  air  ;  moi 
je  tolère  le  feu  au  mois  de  juillet.  Mais  que  la 
difierence  de  nos  opinions  ne  nous  empêche  pas 
de  causer.  Cette  maison-ci  appartient  à  un  de 
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mes  aiDi8  qui  la  met  à  ma  disposition  quand  je 
veux.  Il  serait  difficile  de  dénombrer  les  horreurs 
qui  s*y  sont  commises  depuis  le  damné  viveur 
qui  la  fit  bâtir  sous  la  régence.  De  la  place  où 
vous  êtes,  vous  pouvez  remarquer  que  noua 
sommes  en  pleine  forêt.  Si  vous  apercevez  autre 
chose  que  des  arbres,  je  consens  à  me  jeter 
moi-même  par  la  fenêtre  où  vous  posez  en  ce 
moment  d^une  manière  si  vertueuse.  Point  de 
voisins,  point  d^espionnage ,  point  de  sarveil* 
lance.  Dans  ce  délicieux  boudoir,  on  tuerait ,  on 
assassinerait ,  on  égorgerait  sans  que  personne 
au  monde  en  eût  connaissance. 

—  Vous  voulez  me  faire  peur,  dit  la  fille  ma- 
jeure avec  un  ricanement  contraint  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  Tin  tendon... 

—  De  vous  égorger,  ma  chère  demoiselle  t 
Pas  si  sanguinaire  !  Mais  venez  donc  vous  chauf- 
fer :  il  fait  réellement  un  froid  peu  galant. 

Soit  qu'elle  fût  rassurée  à  Tendroit  des  dan- 
gers que  pouvait  courir  sa  vertu ,  soit  que  Tâpreté 
d'une  rude  soirée  de  mars  triomphât  de  son  rigo- 
risme ,  mademoiselle  Âlphonsine  ferma  la  fenêtre 
et  s'approcha  de  la  cheminée.  D'Épenoy  lui 
avança  courtoisement  un  fauteuil. 

—  Maintenant ,  monsieur ,  dit-elle  en  s'as- 
seyant  avec  majesté,  j'espère  que  vous  vou- 
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drez  bien  m'expHquer  la  cause  de  rineonceTable 
gaet-apens  dont  je  suis  la  victime. 

—  Guet*apens  !  rapt  !  Vous  n'allez  pas  de 
main  morte  dans  le  choix  des. termes;  mais  peu 
importe  ;  venons  au  fait.  Il  doit  y  avoir  dans  un 
coin  quelconque  de  votre  appartement ,  un  petit 
papier  auquel  j'attache  beaucoup  d'importance. 
C'est  ce  papier  qu'il  me  faut.  Vous  allez  avoir  la 
complaisance  d'écrire  à  votre  femme  de  cham> 
bre  ;  vous  lui  direz ,  par  exemple ,  que  ne  devant 
pas  rentrer  chez  vous  ce  soir,  vous  avez  besoin 
de  telles  et  telles  choses ,  entre  autres  du  billet 
eu  question.  S'il  est  sous  clef,  ce  qui  est  proba- 
ble, vous  aurez  la  bonté  de  me  confier  cette 
clef.  La  lettre  écrite ,  je  retourne  à  Paris  ,  et 
dans  deux  heures  je  reviens  vous  rendre  à  la 
liberté;  car  jusqu'à  mon  retour,  il  est  bien 
entenduque  vous  restez  en  otage  dans  ce  char- 
mant séjour.  Est-ce  convenu  ? 

Cette  déclaration  comprise  à  demi-mot,  redou- 
bla l'antipathie  de  mademoiselle  Âlpfaonsine  pour 
madame  Gastotil. 

—  Elle  les  a  tous  ensorcelés!  pensa  la 
demoiselle  à  marier  qui ,  n'ayant  de  sa  vie  en- 
sorcelé personne,  trouva  ce  procédé  abomina- 
ble. 

—  Il  y  a  ici  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire , 
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reprit  Louis  en  montrant  un  petit  bureau  placé 
dans  un  des  angles  du  salon. 

Soudainement  inspirée  par  sa  haine  ,  et  sai- 
sissant aux  cheveux  Toccasion  de  la  vengeance» 
mademoiselle  Alphoneine  leva  sur  d^Épenoy  un 
regard  où  Télonnement  était  merveilleusement 
joué. 

—  De  quel  papier  parlez  vous? dit-elle  ;  serait- 
ce  d'une  lettre  écrite  par  madame  Gastoul? 

—  Vous  le  savez  bien  ,  répondit  d*un  ton  bref 
le  jeune  homme. 

—  €*est  fort  étrange,  reprit  mademoiselle 
Âlphonsine  d'un  air  pensif  ;  le  hasard  a  fait  effec- 
tivement tomber  entre  mes  mains  une  lettre 
écrite  par  cette  dame ,  mais  on  est  déjà  venu  la 
réclamer. 

—  Qui  donc  ? 

—  La  personne  qui  sortait  de  chez  moi  lors- 
que vous  y  êtes  arrivé. 

—  M.  de  Morsy? 

—  Lui-même.  Il  m'a  demandé  cette  lettre  en 
homme  qui  en  avait  le  droit ,  et  moi ,  dans  mon 
inexpérience  de  ces  sortes  de  choses  »  je  la  lui  ai 
donnée. 

—  Ah  !  marquis  !  ceci  casse  les  vitres  !  s'écria 
d'Épenoy  qui  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  dans 
le  salon  ;  mouchard  !  soit;  mais  voleur  1  carc*est 
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un  véritable  vol  ;  marquis ,  décidément  tous  abu- 
sez de  voscbeveux  gris.  Mademoiselle ,  poursui- 
vit-t-il  en  s'arrètant  subitement ,  j^ai  pour  vous 
le  respect  le  plus  profond,  mais  je  sais,  par  expé- 
rience ,  qu'avec  les  femmes  il  faut  jouer  serré. 
Vous  allez  avoir  la  complaisance  de  rester  ici. 
Votre  appartement  est  prêt  :  au  premier  coup 
de  sonnette ,  femmes  de  chambres  et  le  reste 
seront  à  vos  ordres.  La  maison  est  fort  bien  mon- 
tée ;  vraie  régence  !  Pour  moi  je>  relourne  à 
Paris. 

—  Gomment ,  monsieur ,  vous  voulez  me 
laisser  ici  ! 

— ^Parbleu  1 . .  .Si  M.  de  Morsy  aréellementreçu 
de  vous  le  papier  en  question  ,  demain  matin  je 
procède  à  votre  délivrance  et  vous  ramène  en 
vos  foyers  ;  dans  le  cas  contraire ,  rappelez-vous 
mon  ultimatum  ,  je  vous  garde  en  otage  jusqu'à 
ce  que  vous  m'ayez  remis  la  lettre  que  je  réclame. 

—  Mais  c'est  épouvantable  !  on  ne  se  conduit 
pas  ainsi  avec  une  femme.  Vous  ne  savez  pas , 
monsieur ,  à  quoi  vous  vous  exposez. 

—  A  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

—  Croyez-vous  que  je  ne  me  plaindrai  pas  de 
cette  odieuse  séquestration  ? 

—  Séquestration  !  encore  un  terme  de  chi- 
cane. Non ,  mademoiselle ,  vous  ne  vous  plain- 

iS. 
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drez  pas  ;  vous  (garderez  au  eoDiraire  le  aileoce 
le  plus  absolu. 

—  Je  porterai  plainte  ,  vous  dis-je. 

—  Moi  aussi  alors! 

—  Vous. 

—  Sans  aucun  doute.  De  quoi  m'aceoserez- 
Yous?  d'avoir  commis  un  rapt  sur  votre  aimable 
personne?  Je  rétorquerai  l'argument ,  et  je  sou- 
tiendrai que  c'est  vous  qui  m'avez  enlevé. 

—  Quelle  horreur  ! 

—  Horreur,  tant  que  vous  voudrez  ;  ce  sera 
comme  j'ai  l'honneur  de  vous  dire. 

—  Mais  c'est  absurde  ! 

—  Eh>quoi?  Un  beau  garçon  peut  être  enlevé 
tout  comme  une  jolie  femme  ;  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  de  l'être  déjà.  Il  n'est  pas  un  juge  de  bon 
sens  qui  ne  vous  condamne  à  la  première  con- 
frontation. Songez  d'ailleurs  à  ce  que  dira  ma 
mère,  votre  utile  amie,  lorsqu'elle  apprendra 
que  vous  avez  enlevé  son  fils.  Du  diable,  si  elle 
s'obstine  à  vous  trouver  un  mari  I 

—  Monsieur ,  votre  conduite  est  indigne  d'un 
gentilhomme  *  s'écria  mademoiselle  Âlphonsine 
outrée  de  ce  dernier  propos. 

—  Ma  conduite  est  un  peu  régence ,  j'en  con- 
viens ;  mais  la  vôtre ,  en  vous  emparant  de  cette 
lettre ,  n'a  pas  été  non  plus  excessivement  exem- 
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pkire  :  partant  quitte.  Si  vous  avez  faim  ou  que 
vous  veuillez  vous  coucher,  un  coup  de  sonnette  ! 
Vous  voyez  un  piano  ;  il  y  a  aussi  une  bibliothèque. 
Enfin  vous  êtes  dans  une  maison  où  rien  ne  man- 
que ;  et  jamais  femme  aimable  ne  s'est  plainte  de 
rbospitalité  qu^elle  y  a  trouvée.  Par  exemple,  il 
est  inutile  de  chercher  à  séduire  les  domestiques, 
les  drôles  savent  leur  métier,  et  ils  tiendraient 
sous  clef  père  et  mère ,  sans  violer  leur  consigne. 
Bonsoir  donc ,  mademoiselle  ;  demain  j'aurai 
rhonneur  de  vous  présenter  mes  hommages. 

D'Épenoy  s'inclina  d'un  air  dégagé  et  sortit  du 
salon  sans  que  mademoiselle  Alphonsine ,  étour- 
die d'une  scène  qui  lui  semblait  un  rêve ,  eût  le 
temps  de  s'opposer  à  ce  départ.  Après  avoir 
donné  des  ordres  concernant  la  garde  de  sa  pri- 
sonnière ,  il  remonta  en  voiture  et  revint  à  toute 
bride  à  Paris,  où ,  malgré  cette  vitesse ,  il  n'ar- 
riva qu'à  une  heure  du  matin.  Il  était  trop  tard 
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pour  se  présenter  chez  M.  de  Morsy  ;  d'Epenoy 
se  coucha  donc ,  et ,  gr&ce  aux  fumées  assoupis- 
santes du  vin  de  Champagne ,  il  ne  s'éveilla  qu'à 
onze  heures.  11  se  leva  aussitôt  en  pestant  contre 
lui-même,  s'habilla  rapidement ,  et,  sans  songer 
à  déjeuner,  il  courut  chez  le  marquis.  Quoique  la 
matinée  fût  peu  avancée ,  un  autre  personnage 
l'y  avait  devancé  ;  c'était  M.  Gastoul. 
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A  onze  heures ,  M.  de  Horay  avait  vu  paraître 
dans  son  salon  le  candidat  électoral  encore  plus 
affairé  que  de  coutume. 

-->  Grande  nouvelle  l  dit  ce  dernier  en  entrant  ; 
notre  homme  n'est  pas  mort ,  mais  c*e«t  la  même 
chose.  Sa  démission  est  arrivée  hier  ;  on  en  don- 
nera lecture  aujourd'hui  à  la  chambre,  et  le  collège 
sera  convoqué  dans  quelques  jours.  Mais  qu^étes- 
vous  devenu  hier  ?  Je  vous  ai  cherché  partout. 
L'affaire  marche;  j'ai  vu  ces  messieurs  du  comité, 
et  j'en  suis  fort  content.  Décidément  je  suis  le 
candidat  adopté.  Ma  circulaire  a  été  trouvée  par- 
faite, à  part  quelques  modifications  insignifiantes. 
Vous  savez ,  le  comité  change  toujours  quelque 
chose ,  pour  faire  acte  de  puissance.  Où  j'avais 
mis  le  mouvement ,  on  a  mis  le  progrès ,  et  an 
lieu  des  glorieuses  journées,  l'immortelle  révo- 
lution de  1850.  Des  bêtises  I  J'ai  cédé;  mais  une 
fois  nommé ,  ce  sera  une  autre  affaire.  Mainte- 
nant voici  le  diable  :  tout  le  monde  est  de  votre 
avis ,  et  me  dit  de  partir  pour  Limoges... 

—  Vous  ne  pouvez  pas  vous  en  dispenser,  dit 
le  marquis. 

—  Je  le  sais  bien  ;  mais  madame  Gastoul  s'est 
mis  dans  la  tête  que  je  lui  ai  promis  de  rester  à 
Paris  jusqu'au  mois  de  juin ,  et  elle  ne  veut  pas 
entendre  parler  de  départ. 
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—  Madame  Gastoul  est  trop  raisonnable  pour 
ne  pas  se  rendre  à  la  nécessité. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  ma  femme  ;  elle  est 
fort  aimable ,  mais  elle  a  une  tête  !  bier  je  Tai 
précbée  pendant  deux  heures  sans  gagner  un 
pouce  de  terrain. 

—  Voulez-vous  que  j'essaye  si  mon  éloquence 
aura  plus  de  succès  que  la  vôtre  ?  dit  le  marquis 
avec  un  faible  sourire. 

—  J'allais  vous  en  prier.  Madame  Gastoul  a 
beaucoup  de  considération  pour  vous ,  et  j'espère 
qu'elle  ne  résistera  pas  à  vos  remontrances. 
Elle  est  chez  elle  ;  faites-moi  le  plaisir  d'aller  lui 
parler. 

—  Il  est  bien  matin ,  dit  M.  de  Morsy  en  regar- 
dant la  pendule. 

— Ma  femme  n'est  pas  cérémonieuse,  elle  vous 
recevra  ;  plus  tard  elle  serait  peut-être  sortie. 

Le  marquis  n'avait  pas  besoin  de  cette  sollici- 
tation pour  être  décidé  à  aller  le  jour  même  chez 
madame  Gastoul.  Il  n*attendit  qu'une  heure  con- 
venable. Autorisé  à  enfreindre  l'étiquette,  il 
promit  au  futur  député  de  le  servir  de  son  mieux, 
et  demandant  sa  voiture ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
conduire  chez  la  femme  séduisante ,  mais  coquette, 
dont  il  était  exclusivement  occupé  depuis  si  long- 
temps. 
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Malgré  ses  inquiétudes  et  l'esprit  de  haine 
qu'elle  avait  vouée  récemment  à  son  amoureux 
gardien,  madame  Gasloul  raccueillit  avec  un 
gracieux  empressement*  Confiante  en  son  empire 
sur  le  marquis,  et  comptant  pour  un  faible 
obstacle  la  résistance  qu'il  lui  avait  opposée  en 
dernier  lieu ,  elle  s'était  promis  de  s'en  faire 
un  auxiliaire  contre  son  mari ,  sans  prévoir  que 
celui-ci  aurait  la  même  pensée.  Ce  fut  donc  elle 
qui ,  la  première ,  aborda  d'un  air  de  bonderie 
enjouée  la  grande  question  du  retour  à  Limoges. 

—  Je  suis  toujours  charmée  de  vous  voir,  dît- 
elle  ,  mais  aujourd'hui  surtout  ;  M.  Gastoul  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  rentrer,  et  malgré  votre 
méchanceté  de  l'autre  jour,  j'espère  que  vous  lui 
ferez  entendre  raison. 

—  Madame ,  répondit  le  marquis ,  c'est  à  vous 
d'abord  que  je  suis  résolu  de  £aiire  entendre  rai- 
son. Cette  hardiesse ,  qui  de  la  part  d'un  antre 
vous  paraîtrait  étrange,  doit  moins  vous  sur- 
prendre venant  d'un  espion. 

Ce  dernier  mot  expressivement  articulé,  fit 
éclore  une  subite  rougeur  sur  les  joues  de  ma- 
dame Gastoul. 

—  Un  espion  !  balbutia-t-elle  ;  je  n'ai  jamais 
dit  cela. 

—  Ne  l'avez-vous  jamais  écrit? 
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Troublée  d'une  interrogation  qui  supposait  la 
connaissanee  d'une  raillerie  dont  elle  seule  et 
d'Épenoy  devaient  avoir  la  clef  «  la  jeune  femme 
éprouva  un  moment  d'embarras  insurmontable , 
et,  au  lieu  de  répondre,  ^le  baissa  les  yeux. 
À  la  vue  de  cette  confusion ,  le  marquis  se  trouva 
suffisamment  vengé ,  et ,  loin  de  profiter  de  son 
avantage  comme  eût  fait  peut-être  un  cœur 
moins  généreui ,  il  fut  sur  le  point  de  se  le  repro- 
cher. 

—  L'espion  vous  supplie  de  relever  sur  lui  vos 
beaux  yeux ,  dit-il  avec  un  mélancolique  sourire  ; 
quoique  vous  le  traitiez  souvent  bien  mal ,  il  lui 
est  impossible  de  vous  garder  rancune.  D'ailleurs 
il  espère  ne  pas  trop  vous  déplaire  aujourd'hui  ; 
car  il  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

—  Quelles  nouvelles  ?  demanda  madame  Gas- 
toul  en  s'enhardissant  à  le  regarder. 

M.  de  Morsy  tira  d'une  poche  de  son  gilet  un 
petit  papier  cacheté ,  et  le  présenta  en  silence  à 
la  jeune  femme.  Celle-ci  brisa  le  cachet  machi- 
nalement ;  mais  lorsqu'elle  eut  déplié  l'enveloppe 
et  trouvé  ses  deux  leUres  à  d'Épenoy ,  l'émotion 
qu'elle  ressentit  fut  si  vive  que  le  marquis ,  la 
voyant  chanceler,  la  soutint  et  la  fit  asseoir. 

—  Calmez-vous ,  mon  enfant ,  lui  dit-il  alors 
avec  cette  tendresse  indulgente  et  résignée  qui 
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n'apparlîent  qu'aux  Tieillards  ;  tout  est  réparé , 
et  vou$  n*avez  plus  rien  à  craindre.  Mademoi- 
selle du  Boissier  n^osera  pas  dire  un  seul  mot  ; 
je  vous  réponds  de  son  silence.  Ce  jeune  homme 
se  taira  aussi ,  je  Tespère.  D'ailleurs  son  indiscré- 
tion ne  saurait  être  dangereuse ,  puisque  voilà 
Yos  lettres.  Enfin  vous  êtes  bien  sûre  que  je  ne 
vous  trahirai  pas. 

—  Quelle  idée  devez-vous  avoir  de  moi?  dit 
madame  Gastoul  en  cachant  de  ses  mains  la  rou- 
geur  de  son  front;  j'en  suis  sûre,  vous  me 
méprisez  I 

—  Moi!  qui  vous  aime...  comme  le  ferait  un 
père  t  s'écria  M.  de  Morsy,  vous  mépriser  I 

-T-  Ne  Tai-je  pas  mérité  !  Ah  !  c'est  maintenant 
seulement  que  je  reconnais  ma  faute. 

—  Dites  votre  imprudence ,  car  il  n'y  a  dans 
votre  conduite  que  de  l'imprudence-  Et  quelle 
femme ,  à  votre  âge  et  dans  votre  position ,  n'a 
pas  un  instant  d'irréflexion  et  d'entraînement? 
Ne  vous  exagérez  donc  pas  des  torts  si  faciles  à 
réparer,  mais  rappelez>vous  le  danger  auquel 
vous  échappez  aujourd'hui ,  et  que  ce  souvenir 
soit  votre  sauvegarde.  Que  serait-il  arrivé  si ,  au 
lieu  de  tomber  entre  les  mains  d'un  ami  dévoué, 
ces  lettres  fussent  restées  au  pouvoir  d'une 
ennemie  peu  scrupuleuse  et  d'un  homme  dont  la 
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discrétion  ne  passe  pas  pour  être  la  principale 
vertu  ?  En  fallail-il  pins  pour  perdre  une  femme  ? 
et  vous ,  dont  le  cœur  est  si  fier,  que  seriez-vous 
devenue  s'il  vous  eût  fallu  subir  les  dédains  d'un 
monde  sans  piiié  ? 

— Vous  avez  raison,  répondit  madame  Gastoul 
d'un  air  rêveur  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  me  donniez 
de  bons  conseils . 

M.  de  Morsy  serra  avec  effusion  la  main  que 
lui  tendait  la  jeune  femme,  et,  reprenant  la 
parole  d'une  voix  pressante  : 

-r-  Puisque  vous  reconnaissez  la  bonté  de  mes 
conseils ,  dit-il ,  suivez-les ,  au  nom  du  ciel  !  Le 
séjour  de  Paris  est  dangereux ,  vous  le  voyez. 
C'est  la  fièvre  qu'on  y  respire  qui  a  troublé  un 
instant  la  sérénité  de  votre  âme.  Ne  vous  sou- 
vient-il plus  de  nos  douces  soirées  de  campagne, 
de  cette  existence  si  tranquille ,  de  ces  plaisirs  si 
purs?  Vous  étiez  heureuse  alors;  l'étes-vous 
maintenant?  N'avez-vous  donc  nulle  envie  de 
revoir  votre  famille ,  où  vous  êtes  si  impatiem- 
ment attendue ,  votre  maison  attristée  de  votre 
absence ,  et  vos  jardins  en  fleurs ,  et  vos  pauvres 
qui  croient  que  vous  les  oubliez?  Parlez ,  je  vous 
en  supplie ,  partez ,  madame.  Je  vous  ai  remis 
ces  lettres  sans  condition  ;  et  pourtant ,  pour  les 
ravoir,  que  n'auriez-vous  pas  accordé!  Mais  il 
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m'eût  été  trop  cruel  de  ne  devoir  votre  consen- 
tement qu'à  la  contrainte  ;  c'est  aux  nobles  in- 
stincts de  votre  cœur  que  je  m'adresse.  Oh  !  dites- 
moi  qu'en  attendant  de  vous  un  courageux  effort 
je  n'ai  pas  trop  présumé  de  votre  caractère ,  de 
votre  raison,  de  votre  vertu!  Vous  partirez, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Vous  seul  êtes  mon  véritable  ami ,  dit  ma- 
dame Gastoul  entraînée  par  l'émotion  du  moment; 
je  partirai. 

A  l'instant  même  où  la  jeune  femme  pronon- 
çait cette  parole  décisive,  la  porte  s'ouvrit,  et 
Louis  d'Épenoy,  dont  la  physionomie  annonçait 
un  orage  près  d'éclater,  entra  brusquement  dans 
le  salon. 


Xî 


L'enlretieii  de  madame  Gastoul  et  da  marqui» 
s'était  trouvé  interromps  shi  moment  où  la  jeune 
femme ,  un  peu  remise  de  son  émotion ,  allait 
chercher  à  satisfaire  sa  curiosité.  Parmi  les  faits 
encore  inexpliqués ,  mais  certains ,  qu'offrait  k 
restitution  de  ses  lettres ,  un  surtout  Tavait  frap- 
pée de  surprise  et  singulièrement  irritée  tout  aus- 
sitôt. L'homme  vers  qui  inclinait  la  faiblesse  de 
son  cœur  avait  perdu  ou  s'était  laissé  ravir  le  bil- 
let qu'elle  lui  avait  écrit.  Négligence,  étourderie 
ou  indiscrétion,  la  faute  était  odieuse.  C'était  là 
un  de  ces  méfaits  qu'une  femme  a  peine  à  par- 
donner. 

Outrée  contre  d'Épenoy ,  madame  Gastoul  sen- 
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tit  redoubler  son  méconlentement  en  le  voyant 
arriver  si  mal  à  propos  et  d'une  manière  si  peu 
cérémonieuse.  Composant  aussitôt  son  maintien 
et  son  visage ,  elle  Faccueillit  d'un  air  glacial ,  et 
tandis  qu'il  la  saluait ,  elle  affecta  de  regarder  la 
pendule  dont  les  aiguilles  marquaient  à  peine 
midi.  Malgré  son  agitation,  le  jeune  homme 
remarqua  ce  jeu  muet  destiné  à  lui  faire  com- 
prendre rimportunité  de  sa  visite.  Un  peu  décon- 
certé d^une  réception  que  la  présence  du  marquis 
rendait  plus  mortifiante ,  il  s'efforça  de  dissimuler 
son  dépit. 

—  Madame,  dit-il  avec  un  sourire  forcé,  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  excuser  une  visite 
peut-^tre  un  peu  trop  matinale.  Je  n'aurais  pas 
pris  la  liberté  de  me  présenter  chez  vous  à  pareille 
heure ,  si  en  passant  devant  votre  porte  je  n'eusse 
aperçu  la  voiture  de  M.  de  Morsy,  qui  n'a 
appris  que  vous  étiez  visible. 

Pour  toute  réponse  à  cette  apologie ,  la  jeaoe 
feoune  inclina  légèrement  la  tête  sans  que  sa  phy- 
sionomie s'adoucit ,  «t  se  tournant  aassildc  vers 
le  marquis  : 

—  Et  vous ,  lui  dit-elle ,  comme  si  elle  eût 
repris  la  conversation  interrompue  par  d'Épenoy , 
irez-vous  bientôt  dans  le  Limousin  ? 

—  A  la  fin  de  mai ,  répondit  M.  de  Morsy ,  à 
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moins  que  le  procès  qui  me  retient  à  Paris  ne  soft 
pas  encore  jugé  à  cette  époque. 

—  Par  conséquent  je  vous  précéderai  de  deux 
mois.  Vous  verrez  que  je  ne  perdrai  pas  mon 
temps  ;  je  veux  que  le  kiosque  de  la  petite  lie 
soit  bâti  quand  vous  arriverez  ;  je  vous  y  ferai 
diner  la  première  fois  que  vous  viendrez  nous  voir. 

—  Comment ,  Madame ,  est-ce  que  vous 
retournez  à  Limoges  ?  demanda  Louis  fort  sur- 
pris de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

—  Oui ,  monsieur ,  répondit  d'un  ton  bref 
madame  Gastoul. 

—  Bientôt? 

—  Le  plus  tôt  possible. 

—  Voilà  une  résolulion  bien  subite...  Ces 
jours  derniers  encore  vous  parliez  autrement. . . 
Ne  vouliez-vous  pas  rester  à  Paris  une  partie  de 
Tété? 

—  J'ai  changé  d'avis . 

Le  laconisme  des  réponses  de  madame  Gastoul, 
le  ton  tranchant  dont  elles  furent  articulées ,  et 
le  regard  hautain  qui  les  accompagna ,  enchantè- 
rent le  marquis  autant  qu'ils  blessèrent  d'Épenoy. 

—  Quelle  mouche  l'a  piquée?  se  dit  celui-ci; 
je  parierais  que  c'est  encore  un  tour  de  ce  vieux 
trouble-fête  ! 

Louis  regarda  de  travers  M.  de  Morsy  et  le  vit 
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souriant  à  la  jeune  femme  d^un  air  d'approbation. 

—  IMonsieur ,  lui  dil-il ,  emporté  par  8on  dépit, 
je  sors  de  chez  vous;  je  voulais  vous  demander  un 
moment  d'entretien. 

Avant  que  le  vieillard  eût  répondu ,  madame 
Gastoulseleva. 

—  Vous  pouvez  causer  ici ,  dit-elle  ;  pendant 
ce  temps ,  je  vais  m'habiller  ;  la  veille  d'un  départ 
on  a  mille  empiètes  à  faire. 

—  Vous  parlez  donc  demain ,  madame?  s'écria 
d'Épenoy  avec  une  véhémence  à  demi  comprimée. 

—  Cela  dépend  de  M.  Gastoul.  Pour  moi,  je 
voudrais  déjà  être  partie.  Paris  est  charmant, 
mais  on  n'est  bien  que  chez  soi.  M.  de  Morsy, 
aurez -vous  la  complaisance  de  m'accompagner 
dans  mes  courses  ?  Je  vous  préviens  que  la  cor- 
vée durera  peut-être  jusqu'au  diner. 

—  Je  suis  à  vos  ordres ,  madame  «  s'empressa 
de  répondre  le  marquis. 

D'Ëpenoy  ne  se  méprit  pas  sur  le  motif  d'an 
pareil  arrangement. 

—  C'est  une  manière  polie  de  me  faire  com- 
prendre qu'il  faut  renoncer  à  la  revoir  aujour- 
d'hui, se  dit-il;  mais  que  lui  ai-je  fait  à  cette 
capricieuse  ? 

Malgré  sa  mauvaise  humeur,  il  adressa  un  regard 
suppliant  à  la  jeune  femme  qui ,  au  lieu  de  se 
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laisser  fléchir  par  cette  muette  sollicitation ,  lui 
dit  d'un  ton  froid  et  cérémonieux  : 

—  Peut-être,  monsieur,  n'aurai-je  pas  le 
plaisir  de  vous  revoir  avant  mon  départ.  Veuillez 
donc  recevoir  mes  compliments  d'adieu. 

D'Épenoy  s'inclina ,  le  désappointement  et  la 
colère  dans  le  cœur  ;  lorsqu'il  releva  la  tête ,  la 
coquette  corrigée  était  déjà  près  de  la  porte  de 
sa  chambre. 

—  Êtes-vous  content  de  moi  ?  demanda-t-elle 
tout  bas  à  M.  de  Morsy  qui  l'avait  reconduite 
jusque-là. 

—  Vous  êtes  un  ange  !  répondit  le  vieillard 
dont  le  visage  exprimait  la  reconnaissance  et  le 
ravissement. 

Peut-être  l'homme  de  cinquante  ans  voyait-il 
à  travers  un  prisme  trop  flatteur  le  traitement 
«évère  que  venait  de  faire  à  son  amant  madame 
Gasloul.  Le  dépit  avait  à  cette  conduite  au  moins 
amant  de  part  que  la  raison  ;  mais  quand  un  fait 
est  louable^  à  quoi  bon  en  analyser  la  cause?  La 
vertu  est  un  beau  fruit  qu'il  faut  admirer  des  yeux 
sans  y  porter  la  main ,  car  parfois  une  pression 
indiscrète  en  fait  jaillir  un  suc  moins  pur  que  son 
écorce. 

La  joie  dans  les  yeux ,  malgré  ses  efforts  pour 
jouer  l'indifférent ,  M.  de  Morsy  revint  à  pas 
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lents  venf  Tamoureos  décoacerté  dont  ii  venait 
enfin  d'obtenir  la  disgrâce. 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  ?  lui 
demanda-t-ii  d'un  air  d'amitié  ;  car,  dans  son  con- 
tentement, le  vieillard  était  prêt  à  pardonner  à 
son  rival  ;  parlez ,  mon  cher  Louis  ;  serais-je 
assez  heureux  pour  pouvoir  vous  rendre  service? 

Ce  propos  bienveillant  parut  un  intolérable 
persiQage  à  d'Épenoy,  qui,  avant  d'y  répondre, 
sourit  amèrement. 

—  Non  ,  monsieur,  dit-il  avec  un  accent  qui , 
sans  manquer  à  la  déférence  due  à  Page  du  mar- 
quis ,  trahissait  un  courroux  en  ébdlition  et  près 
de  se  répandre  ;  je  n'ai  pas  de  service  à  vous 
demander,  mais  une  petite  explication.  Vous  êtes 
Tami  de  ma  mère  ;  je  connais  les  égards  dus  à  ce 
litre ,  et  j'espère  ne  m'en  écarter  jamais.  S*il 
m'échappe,  malgré  moi ,  quelque  parole  un  peu 
vive ,  je  vous  prie  d'avance  de  me  la  pardonner  ; 
mais  si  je  parviens  à  m'exprimer  convenablement, 
cette  modération  sera  très-méritoire  ;  car  rien 
n'est  lourd  à  digérer  comme* une  colère  légi- 
tioEie. 

—  Vous  êtes  donc  en  colère  ?  reprit  le  marquis 
d'un  air  paisible. 

D'Épenoy  parut  employer  mentalement  la 
recette  réfrigérante  qui  consiste,  lorsqu'on  se 
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nent  irrité ,  à  penser  sept  fois  &  ce  qii*oii  va  dire, 
avaût  de  parler. 

—  Je  crois  ne  pas  manquer  au  respect  que  je 
vous  dois ,  dit-il  enfin ,  en  vous  déclarant  que  je 
donnerais  volontiers  la  moitié  de  ma  fortune 
pour  qu'en  ee  moment  vous  eussiez  mon  âge. 

—  Et  moi ,  mon  ami ,  répondit  le  vieillard  en 
souriant  tristement ,  je  donnerais  pour  cela  ma 
fortune  entière,  dussé-je^  en  outre,  payer  ce  rajeu- 
nissement d'une  petite  promenade  en  votre  com- 
pagnie au  bois  de  Boulogne  ou  à  Yincennes. 

—  Vous  avouez  donc  que  j'ai  le  droit  de  me 
plaindre  de  vous?  Mais  procédons  par  ordre.  Per- 
mettez-moi d'abord  de  vous  adresser  une  ques- 
tion :  Est-il  vrai  qu'hier  soir  mademoisoUe  du 
Boissier  vous  ait  remis  une  lettre? 

—  C'est  vrai. 

—  Fort  bien.  Maintenant  aurez-vou&  la  bonté 
de  m'apprendre  ce  qu'est  devenue  cette  lettre, 
sur  laquelle  je  prétends  un  droit  légitime  ? 

—  Elle  est  entre  les  mains  d'une  personne 
dont  les  droits ,  à  cet  égard ,  sont ,  je  crois ,  au 
moins  aussi  légitimes  que  les  vôtres. 

—  A  merveille  l  Voilà  ce  qui  m'a  valu  Taccueil 
que  je  viens  de  recevoir.  Je  comprends  que  vous 
vous  applaudissiez  de  votre  ouvrage;  mais  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  dire  ce  que  je  pense 
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d'un  pareil  procédé  ;  car  il  est  odieux ,  poursnivii 
d'Ëpenoy  en  s'échauffant  malgré  lui ,  il  est  révol- 
lant  de  traiter  un  homme  comme  vous  me  traitez 
depuis  trois  mois.  Eh  bien  !  oui ,  j'aime  madame 
Gastoul  !  C'est  le  droit  de  chacun  ;  c'est  le  vôtre, 
et  morbleu!  tous  en  usez  comme  moi. 

—  Louis,  vous  n'y  pensez  pas ,  interrompit  le 
vieillard  d'un  ton  sérieux. 

— ^  J'y  pense  fort  bien ,  monsieur  ;  je  ne  sois 
pas  aveugle.  Nous  sommes  donc  rivaux  ;  jusque-ià 
rien  de  mieux.  De  mon  côté ,  je  cherche  à  plaire, 
vous  faites  votre  cour  du  vôtre  :  chacun  pour 
soi ,  le  ciel  pour  tous  !  Voilà  comme  on  se  con- 
duit  entre  hommes  du  monde.  Mais  est-ce  aiosi 
que  vous  en  avez  usé  envers  moi  ?  Vous  ai-je 
jamais  empêché  de  chercher  à  réussir?  Faites- 
vous  aimer  si  vous  pouvez ,  je  ne  m'y  oppose 
point.  Pourquoi  ne  m'accordez-yous  pas  la  méioe 
tolérance?  D'où  vient  celte  obstination,  cet  achar- 
nement à  me  barrer  le  chemin?  Si  vous  étiez 
marié ,  je  pourrais  supposer  que  vous  êtes  moQ 
ennemi  par  esprit  de  corps  ;  mais  notre  positioa 
n'est-elle  pas  la  même  ? 

—  A  vingt-cinq  ans  près ,  dit  M.  de  Morsy  eo 
étouffant  un  soupir. 

—  Qu'est-ce  que  ça  fait? 

—  Gela  fait  que  j'envisage  froidement  et  rai- 
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sonnablement  une  chose  que  tous  jugez  selon  yob 
passions  de  jeune  homme.  Écoutez*moi ,  Louis  ; 
mais  d'abord  chassez  de  votre  esprit  Tidée  absurde 
d'une  rivalité  que  mon  âge  rendrait  si  ridicule. 
Je  ne  suis  pas  amoureux  ainsi  que  vous  venez  de 
le  dire ,  mais  j'éprouve  pour  cette  jeune  femme 
une  amitié  paternelle... 

—  Oh  !  paternelle  ! 

—  Paternelle,  Son  mari  ne  veille  pas  sur  elle 
avec  autant  de  soin  qu'il  le  devrait... 

—  N'en  dites  pas  de  mal ,  interrompit  Louis 
en  souriant  malgré  sa  mauvaise  humeur  ;  c'est  un 
fort  galant  homme.  11  sait  vivre ,  celui-là  ! 

—  Mariée  à  un  pareil  être ,  reprit  le  marquis 
avec  une  indignation  méprisante,  elle  est  exposée 
à  mille  dangers.  Puisse  mon  amitié  que  vous 
trouvez  si  gênante,  puisse  mon  dévouement  que 
vous  traitez  d'espionnage  l'en  préserver  toujours! 
Dans  sa  position,  accueillir  l'amour  d'un  homme, 
le  vôtre  surtout,  c'est  se  vouer  à  des  regrets 
certains. 

—  Ne  calomniez  pas  mon  amour  ;  il  est  pro- 
fond et  sincère. 

—  Parlez  plus  bas  ;  elle  est  dans  la  chambre  à 
côté  et  elle  pourrait  nous  entendre.  Si  votre 
amour  est  tel  que  vous  le  dites  ,  vous,  devez  com- 
prendre les  suites  fatales  qu'il  peut  avoir  pour 
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son  repos.  Supposons  quVHe  y  réponde ,  pour- 
suivit le  vieillard  d^une  voix  un  peu  altérée ,  ce 
sera  le  malheur  de  sa  vie  !  Tôt  on  tard  il  faudra 
qu'elle  retourne  à  Limoges.  Que  deviendra-t-elle 
alors,  si  elle  vous  aime?  et  vous,  que  ferez- 
vous  ? 

—  Je  la  suivrai. 

—  Pour  la  perdre ,  aux  yeux  d'une  ville  de 
province ,  foyer  de  tracasserie  et  de  médisance? 
Cette  démarche  serait  plus  qu'une  folie  ;  ce  serait 
une  mauvaise  action ,  et  vous  ne  la  commettrez 
pas.  Allons ,  mon  cher  Louis,  soyez  raisonnable. 
Vous  êtes  jeune ,  et  je  ne  prétends  pas  vous  im* 
poser  les  vertus  d'un  anachorète.  Mais  manque- 
t-il  à  Paris  des  femmes  dignes  de  vous  plaire  ? 
N'est-il  pas  temps  d'ailleurs  de  songer  à  vous 
marier? 

—  Vous  avez  vu  ma  mère ,  dit  ironiquement 
d'Épenoy^ 

—  Oui,  j'ai  vu  votre  excellente  mère.  Nous 
avons  parlé  longtemps  de  vous ,  de  vos  bonnes 
qualités,  msûs  aussi  un  peu  de  vos  étourderies, 
et  surtout  des  projets  si  pleins  de  dévoitement  et 
de  tendresse  qu'elle  forme  pour  votre  avenir. 
Votre  mère  s'est  expliquée  à  cœur  ouvert,  conanie 
on  fait  avec  un  vieil  ami.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
que  le  dérangement  de  votre  fortune  lui  cauàe  de 
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rinquiétude.  Elle  donnerait  heaucoup  pour  vous 
^oir  rompre  avec  cette  vie  oisive,  déréglée  et 
poiirlant  si  monotone  !  li  est  impossible  qu'un 
homme  de  votre  portée  n'en  sente  pas  le  vide  ,  et 
je  suis  sûr  qu'au  fond  la  société  de  vos  gants  jau- 
nes vous  paraît  souvent  ce  qu'elle  est  en  réalité. 
Votre  mère ,  en  m'exprimant  le  plaisir  que  lui 
ferait  éprouver  un  changement  dans  votre  con- 
duite, m'a  parlé  de  son  désir  d'arranger  vos 
affaires.  Vous  avez  des  dettes;  elle  ne  m'a  pas 
paru  trop  éloignée  de  les  payer. 

— .  Je  ne  m'y  oppose  pas ,  dit  avec  empresse- 
ment l'enfant  prodigue. 

—  Vous  comprenez  qu'elle  mettrait  à  cela  une 
petite  condition. 

—  Ma  retraite  à  la  Trappe,  peut-être? 

—  il  ne  s'agit  pas  de  la  Trappe ,  mais  d'une 
démarche  qni  prouve  à  votre  mère  que  vous  avez 
l'intention  de  justifier  ses  bontés  en  réformant 
itotre  manière  de  vivre.  L'épreu?e  après  tont 
n^anrait  rien  de  si  désagréable.  Que  diriez-vous 
d'an  petit  voyage  en  Italie  ou  en  Allemagne ,  où 
vous  voudrez  enfin  ? 

-^  A  Limoges,  par  exemple,  dit  d'Épenoy  d'un 
air  sardonique. 

—  La  plaisanterie  me  semble  hors  de  saison, 
reprit  sévèrement  le  marquis. 

17 
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—  Ce  qui  me  parait,  à  moi,  encore  plus  bon 
dp  saison,  c'est  d'être  sermonné,  lorsque  j'ai  droit 
de  me  plaindre.  Notre  conversation  ,  monsieur, 
a  décrit  une  étrange  parabole  ;  permet tez-moi  de 
revenir  au  point  de  départ. 

Le  jeune  amoureux  allait  sans  doute  récapito- 
1er  ses  griefs  contre  le  marquis,  mais  il  en  fat 
empêcbé  par  M.  Gastoul,  qui  en  cet  instant  entra 
dans  le  salon. 

—  Votre  serviteur,  messieurs,  dit  le  maftre 
du  logis  avec  la  brusquerie  d'un  homme  sur- 
chargé de  soins  et  d'affaires  ;  eh  bien  !  marquis, 
avez-vous  parlé  à  ma  femme  ?  Où  en  sommes- 
nous? 

—  Madame  Gastoul  est  prèle  à  vous  accom- 
pagner à  Limoges ,  répondit  M.  de  Morsy  d'un 
ton  sérieux. 

—  Bravisnmo  !  vous  êtes  un  homme  char- 
mant !  reprit  le  mari  en  se  frottant  les  mains , 
tandis  que  d'Épenoy  ricanait  sourdement  ;  quel 
dommage  que  ce  maudit  procès  vous  retienne  à 
Paris  !  je  suis  sûr  que  vous  auriez  poussé  l'obli- 
geance jusqu'à  être  du  voyage.  Vous  auriez  été 
mon  cornac  dans  la  ville  de  Pourceaugnac  :  ça 
rime  et  joliment. 

—  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  rendre  ce 
service,  répondit  le  marquis,  tenté  de  hausser  les 
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épaales;  vous  sav^z  qu'en  ce  moment  il  m'est 
impossible  de  quitter  Paris. 

M.  Gastoul  se  tourna  vers  Tamant  de  sa 
femme. 

— *  Parbleu  !  dit-il  tout  à  coup ,  frappé  d'une 
inspiration  soudaine  ;  vous  n'avez  pas  de  procès, 
vous.  Voilà  le  carnaval  fini  ;  un  lion  de  voire 
espèce  ne  peut  pas  décemment  passer  l'été  à 
Paris  ;  qui  vous  empêcherait  donc  de  venir  faire 
un  petit  tour  dans  le  Limousin  ? 

—  Rien  absolument ,  répondit  d'Épenoy  dont 
l'œil  brillant  de  satisfaction  se  reposa  aussitôt 
avec  la  plus  triomphante  moquerie  sur  la  phy- 
sionomie consternée  du  vieillard  son  rival. 

—  Êtes-vous  vraiment  capable  d'accorder  un 
instant  de  trêve  à  vos  victimes,  pour  venir  passer 
pastoralement  un  mois  ou  deux  dans  notre  désert? 

—  Non-seulement  capable,  mais  charmé  ;  on 
m'a  précisément  ordonné  l'air  de  la  campagne. 

—  Alors,  touchez  là. 

—  De  tout  mon  cœur. 

—  Mais  n'espérez  pas  que  je  vous  laisse  jouir 
des  délices  champêtres  avant  mon  élection.  Les 
affaires  d'abord,  mon  cher  hôte.  Je  ne  vous  cache- 
rai pas ,  d'ailleurs ,  qu'il  entre  un  peu  d'égoîsme 
dans  mon  invitation.  Je  compte  sur  vos  talents 
diplomatiques  pour  me  faire  là-bas  des  prosélytes. 
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D'abird ,  Je  donnerai  des  din^«,  et  toi»  aura 
la  bonté  de  seconder  madame  Gastool,  car,  avec 
mes  distractions  continuelles ,  je  suis  un  maître 
de  maison  détestable  ;  tandis  que  vous,  je  vous  ai 
vu  à  rœuvre,  amphitryon  du  premier  mérite. 
Ensuite  vous  m'aiderez ,  moi ,  à  manipuler  ki 
matière  électorale.  Il  faut  bien  que  vous  fassiez 
votre  apprentissage.  En  ce  moment  vous  ne  son- 
gez qu'à  plaire  aux  jolies  femmes  et  à  berner  ces 
pauvres  diables  de  maris  ;  mais  dans  quelques 
années,  lorsque,  marié  vous-même,  vous  neserez 
bon  qu'à  faire  un  député,  l'ambition  vous  viendra. 
Il  est  donc  utile  que  vous  étudiez  d'avance  la 
manière  d'engluer  constilutionnellement  ces  bra- 
ves électeurs.  Car  c'est  une  vraie  pipée  qu'une 
élection  \  Vous  verrez  ;  ça  vous  amusera. 

—  Je  m'en  fais  d'avance  une  fôte ,  dit  Louis 
en  riant  malignement. 

—  C'est  donc  une  affaire  convenue.  On  vient 
de  me  dire  que  ma  femme  est  à  sa  toilette  ;  je 
vais  la  remercier  du  sacrifice  qu'elle  me  fait  et 
lui  communiquer  notre  petit  arrangement  :  atten- 
dez-moi là. 

En  prononçant  ces  mots ,  le  mari  peu  clair- 
voyant se  dirigea  vers  la  chambre  de  sa  femme. 
Dès  qu'il  futsorti  dusalon,  M.  de  Morsy,  qui  pen- 
dant la  fin  de  ce  dialogue  avait  gardé  un  sombre 
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•ilonce,  «'approcha  dn  jeune  amoureux  dont  Je 
•ourire  moqueur  semblait  le  braver. 

—  Vous  n'irez  pas  à  Limoges  !  lui  dit-il  impé«- 
rativement. 

—  Si  fait,  parbleu  !  répondit  d'Épenoy  du  ton 
le  plus  décidé. 

—  Vous  n'irez  pas  !  vous  dis-je. 

—  Qui  m'en  empêchera  ? 

—  La  contrainte,  si  la  raison  et  la  délicatesse 
•ont  impuissantes. 

—  Cette  contrainte,  qui  se  chargera  de  Tem*- 
ployer  ?  demanda  le  jeune  homme  d'un  air  de 
hauteur. 

—  Moi ,  répondit  avec  fermeté  le  marquis  ; 
jusqu'ici  je  vous  ai  tenu  le  langage  de  l'amitié  ; 
si  vous  m'y  forcez,  j'emploierai  des  moyens  plus 
efficaces.  H  n'y  a  plus  de  Bastille  pour  y  enfermer 
par  lettre  de  cachet  les  jeunes  gens  sans  conduite, 
mais  il  y  à  encore  des  prisons  destinées  à  ceux  qui 
ne  payent  pas  leurs  dettes.  Vous  me  devez  trois 
mille  francs. 

— Je  vous  dois  trois  mille  francs  I  répéta  d'Ëpe* 
noy;  voici  qui  est  un  peu  fort. 

—  Trois  mille  francs  souscrits  par  vous  au 
profit  de  M.  Jolibert  et  endossés  par  lui  à  mon 
ordre.  Cette  dette  est  exigible  depuis  plusieurs 
jours,  et  son  non-payement  entraîne  la  contrainte 

17. 
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par  corps.  Vous  n'avez  pas  d^argent,  je  le  sais  ; 
or  je  vous  déclare  que  si  vous  ne  me  donnez  pas 
votre  parole  d'honneur  de  ne  point  aller  à  Limo- 
ges, aujourd'hui  même  les  huissiers  seront  en 
campagne. 

—  Qu'ils  viennent  chez  moi,  vos  huissiers,  je 
les  fais  sauter  par  la  fenêtre  !  s'écria  le  jeune 
homme  exaspéré  de  ce  contre-temps  ;  d'ailleurs, 
continua-t-il  d'un  ton  plus  calme,  je  trouverai  de 
l'argent  d'ici  à  demain  ,  et  j'irai  à  Limoges ,  et 
tous  les  démons  de  l'enfer  ne  m'empêcheront  pas 
d'assister  à  la  pipée  électorale  de  cet  estimable 
citoyen,  et  si  je  peux  l'engluer  lui-même... 

—  Taisez-vous ,  le  voici ,  dit  le  vieillard ,  pru- 
dent jusque  dans  sa  colère. 

M.  Gastoul  rentrait  en  effet  dans  le  salon  ;  il 
s'approcha  des  deux  rivaux  en  dandinant  d'un  air 
gêné ,  et  hésita  un  instant  avant  de  parler. 

—  Ma  foi ,  mon  cher  d'Épenoy ,  dit-il  à  la  fin 
avec  un  sourire  contraint ,  je  crois  que  tout  à 
l'heure  je  me  suis  un  peu  trop  avancé.  Vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  marié  ;  on  n'est 
pas  toujours  le  maître...  Madame  Gastoul,  à 
qui  je  viens  de  faire  part  de  notre  projet ,  serait 
certainement  ravie  de  vous  recevoir,  mais  elle 
m'a  fait  observer  qu'à  Limoges  on  trouverait  peut- 
être  singulier...  Vous  savez  comment  on  est  en 
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province...  une  pruderie  outrée,  des  cancans 
sans  fin. . .  Limoges  surtout  est  horriblement  petite 
ville...  Bref,  ma  femme  craint  que  la  présence 
dans  notre  maison  d'un  lion  de  votre  espèce  ne 
donne  lieu  à  des  propos  désagréables  qu'elle 
désire  éviter...  Que  voulez-vous,  mon  cher? 
c'est  rintérêt  de  votre  bonne  miiîe  qu'on  vous  fait 
payer  là...  Mais  j'espère  bien  que  cela  ne  vous 
empêchera  pas  de  venir  nous  voir  plus  tard  à  la 
campagne. 

A  mesure  que  M.  Gastoul  annonçait  cette 
déclaration  embarrassante,  le  front  de  d'Épenoy 
se  rembrunissait ,  tandis  que  la  physionomie  du 
marquis  recouvrait  sa  sérénité. 

—  Infernale  coquette  !  se  dit  le  jeune  homme. 

—  Ange  adorable  !  pensa  le  vieillard. 
Malgré  la  formelle  détermination  d'une  rupture 

qu'annonçait  la  conduite  de  madame  Gastoul , 
Louis  d'Épenoy  ne  s'avoua  pas  vaincu.  Trois 
jours  de  suite  il  se  présenta  chez  la  belle  provin- 
ciale ,  qui  se  montra  aussi  obstinée  dan  s  sa  ver- 
tueuse résolution  qu'il  paraissait  lui-même  persé- 
vérant dans  son  amoureuse  poursuite.  Effort  de 
raison  ou  reste  de  dépit,  madame  Gastoul  fut 
inexorable  et  refusa  de  le  recevoir.  Le  troisième 
jour ,  l'amant  furieux ,  mais  non  désespéré,  apprit 
de  M.  Gastoul ,  qui  l'accueillait  toujours  de  la 
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manière  la  plus  amicale,  que  le  dépari  des  deui 
époux  était  fixé  au  lendemain  matin. 

A  rfaeure  indiquée  par  le  bénévole  mari  «  les 
habitants  de  la  rue  de  Provence  purent  remarquer 
sur  le  trottoir,  non  loin  de  la  rue  Taitbout,  un 
jeune  homme  blond,  qu'enveloppait  un  manteau 
drapé  à  la  manière  espagnole.  Après  une  faction, 
plus  longue  encore  que  celle  qu'il  avait  montée 
aux  Tuileries  quelques  jours  auparavant,  d'Ë- 
penoy  ,  car  on  Ta  reconnu ,  aperçut  une  chaise 
de  poste  qui  sortait  d'une  des  maisons  en  face 
desquelles  il  s-éiait  placé.  Aussitôt  il  releva  son 
manteau  jusqu'à  ses  yeux  et  demeura  immobile. 

Dans  un  des  angles  de  la  voiture,  M.  Gastoul, 
la  tête  ornée  d'une  casquette ,  et  ses  lunettes 
bleues  sur  le  nez ,  se  livrait  en  apparence  à  une 
de  ces  méditations  de  politique  transcendante 
dont  il  avait  l'habitude.  A  sa  droite,  sa  femme, 
enveloppée  d'un  élégant  manteau  de  voyage,  sem> 
blait  plongée  dans  une  rêverie  non  moins  pro- 
fonde. Visiblement  préoccupée  •  malgré  la  non- 
chalance de  son  attitude ,  en  sortant  de  sa  maison, 
elle  promena  dans  la  rue  un  regard  interrogateur 
qui  dépista  aussitôt  l'amant  en  embuscade.  Voyant 
que  l'ambitieux  Limousin ,  selon  son  usage,  s'oc- 
cupait de  toute  autre  chose  que  des  actions  desa 
femme ,  d'Épenoy  rabattit  son  manteau ,  et  offrit 
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à  la  cruelle  reine  de  son  cœur  un  regard  si  élo- 
quent de  désespoir ,  un  visage  si  pâle ,  une  con- 
tenance si  éprise  et  si  suppliante,  que,  par  une 
rechute  soudaine ,  madame  Gastoul  porta  la  main 
à  ses  cheveux. 

Cette  scène  fut  un  éclair  ;  bientôt  la  chaise  de 
poste  disparut  au  tournant  de  la  rue.  D'Épenoy 
alors  fit  un  pas  en  arrière ,  et  rejeta  le  pan  de  son 
manteau  sur  son  épaule,  par  un  mouvement 
orgueilleux  que  n'eût  pas  désavoué  le  plus  fier 
Castillan  ;  puis  sifflant  entre  les  dents  un  motif 
triomphal ,  il  se  dirigea  vers  le  café  Anglais ,  où 
il  déjeuna  de  fort  bon  appétit. 


XII 


Le  départ  de  madame  Gastoiil  brisa-  le  fil  qui 
avait  Hé  pendant  quelque  temps  les  divers  per- 
sonnages de  cette  histoire.  Chacun  d'eux  tira  de 
son  côté  et  parut  retourner  à  sa  vie  habituelle, 
comme  au  théâtre ,  les  acteurs  qui  ont  joué  en- 
semble se  séparent  à  la'chute  du  rideau.  La  pièce 
cependant  n'était  pas  finie.  Avant  de  passer  au 
dernier  acte ,  il  convient  de  compléter  quelques 
détails  accessoires ,  mais  non  superflus. 

Rendue  à  la  liberté  le  lendemain  de  son  enlè- 
vement ,  mademoiselle  du  Boissier  était  rentrée 
chez  elle  dans  un  tel  état  d'exaspération ,  que 
celte  crise,  jointe  au  dépit  rongeur  produit  par 
tant  de  déceptions  matrimoniales  et  aux  acres 
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humeurs  particulières  à  certains  célibats ,  déter- 
mina une  maladie  inflammatoire  qui  mit  ses  jours 
en  danger ,  et  la  retint  au  lit  pendant  plusieurs 
semaines.  Toutefois,  malgré  sa  fureur  contre 
d'Épenoy,  mademoiselle  Alphonsine,  ainsi  que 
Favait  prédit  Taudacieux  ravisseur,  se  garda  de 
publier  son  aventure  ;  car  un  enlèvement ,  si  peu 
sérieux  qu'il  puisse  être ,  est  une  médiocre  re- 
commandation aux  yeux  d'un  futur  époux,  et  la 
fille  majeure ,  plus  grande  que  ses  revers ,  n'avait 
nullement  renoncé  au  mariage. 

La  maladie  de  mademoiselle  du  Boissîer  donna 
à  sa  protectrice  un  assez  long  relâche  dont  celle- 
ci  profila  pour  parachever  deux  ou  trois  petites 
négociations  conjugales  que  lui  avaient  fait  un 
peu  négliger  «  en  dernier  lieu ,  ses  efforts  déses- 
pérés pour  rétâblissefiient  de  la  pauvre  Alphon- 
sine. Mais  de  pareilles  broutilles  d'hyméiiée  ne 
pouvaient  être  qu'un  intermède  pour  l'esprii  aciif 
de  madame  d'Épenoy  ^  qu'oeevpa  bientôt,  à  Tex- 
clusion  de  tout  autre  soin  ,  une  affaire  plus  se* 
rieuse  et  qui  la  touchait  de  plus  près. 

M*  de  Morsy  et  Louis  d'Épenoy  s'éiaienl  ren- 
contrés plusieurs  fois  sans  se  chercher  ni  s'évi- 
ter. En  ces  occasiiMis,  ils  s'abstenaient,  d^uii 
commun  accord ,  de  parler  de  madame  Gastool , 
et  semblaient  (oublier  qu'ils  avaient  été  rivaux. 


Ils  vivaient  donc  ensemble  comme  par  le  païaé  : 
le  jeune  homme ,  plein  de  déférence  pour  Tami 
de  sa  mère  ;  le  vieillard,  bienveillant  pour  le  fila 
de  son  ancienne  amie. 

D'Épenoy  paraissait  supporter  avec  résignation 
le  coup  q\)i  avait  brusquement  frappé  son  amour. 
Bientôt ,  d'ailleurs ,  des  soucis  d'une  nature  peu 
senlimen taie  vinrent  faire  diversion  aux  peines 
que  pouvait  endurer  son  cœur.  Harcelé  par  set 
créanciers ,  le  jejyine  dissipateur  reconnut  la  né- 
cessité de  mettre  ordre  a  ses  affaires ,  et  se  rési- 
gnant à  une  démarche  qu'avait  longtemps  repous-» 
sée  son  orgueil,  il  se  décida,  pour  éviter  une 
ruine  totale ,  à  recourir  à  cette  providence  ter- 
restre qui  se  nomme  Tamour  maternel. 

Un  matin  donc,  Tenfant  prodigue  comparut 
devant  sa  mère,  non  point  bave,  décharné, 
souillé  de  boue  et  couvert  de  haillons ,  comme 
son  aine  de  la  Bible,  mais  élégant  «  leste,  gnn 
cieux,  r^U  câlin  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Après 
avoir  déclaré  d'an  air  fort  peu  contrit  qu'il  venait 
faire  une  confession  générale  de  ses  énormités^ 
il  s'assit  gentiment  sur  un  tabouret ,  aux  fiedt 
de  madame  d'Épenoy,  et  cojnmençaun  si  joyeux 
récit  de  ses  erreurs ,  contrefît  si  plaisamment  les 
physionomies  féroces  de  ses  créanciers ,  dépei- 
gnit avec  un  pathétique  si  bouflon  lesioriures  qui 
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raitendaient  dans  les  cellules  de  la  rue  de  Cli- 
cby ,  que  la  vieille  dame ,  charmée  de  ce  mau- 
vais sujet  de  fils ,  qui  à  chaque  gros  péché  lui 
baisait  tendrement  les  mains ,  ne  put  se  défendre 
de  Fembrasserà  son  tour,  par  forme  d'absolution. 

—  Levez-vous,  vaurien,  lui  dit-elle  lorsqu'il  eut 
achevé  Taveu  de  ses  égarements ,  on  payera  vos 
dettes  ;  mais  n'en  faites  plus.  Vous  me  donnerez 
votre  procuration  pour  que  je  dégage  votre  do- 
maine des  Tillots,  et  vous  aurez  la  complaisance 
de  partir  sans  délai  pourTItalie ,  où  vous  resterez 
jusqu'à  ce  que  je  vous  rappelle.  La  pénitence 
n'est  pas  très-sévère,  et  ce  sera  une  occasion 
naturelle  de  rompre  avec  la  société  fort  peu 
recommandable  que  vous  fréquentez  depuis  quel- 
ques années. 

A  travers  l'indulgence  de  ce  langage  perçait 
une  résolution  ferme  que  Louis  n'essaya  pas  d'é- 
branler. Soit  que  cédant  à  la  nécessité  il  eût  pris, 
son  parti  d'obéir  sans  discussion,  soit  que  quelque 
arrière- pensée  eût  affaibli  sa  répugnance  pour 
les  voyages,  il  promit  à  sa  mère  une  soumission 
absolue,  et  réalisa  cet  engagement  en  partant 
quelques  jours  après. 

Au  bout  d'un  mois,  madame  d'Épenoy  à  qui  son 
fils  avait  déjà  écrit  une  lettre  datée  de  Gènes,  en 
reçut  une  seconde  timbrée  de  Rome ,  dans  la- 
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quelle  il  lui  annonçait  rîntenlion  de  passer  dans 
cette  ville  une  partie  de  Tété.  Fort  satisfaite 
d'un  résultat  qui  semblait  un  acheminement  cer- 
tain vers  le  mariage  qu^elle  rêvait  depuis  si 
longtemps ,  la  mère  de  Louis  ne  chercha  plus 
qu'à  lui  dénicher  le  phénix  des  héritières. 

Pendant  ce  temps  ,  Télection  dont  on  a  déjà 
parlé  avait  eu  lieu  à  Limoges.  Malgré  le  patro- 
nage du  comité  de  l'opposition  et  l'éloquence  de 
sa  propre  circulaire,  M.  Gastoul  avait  échoué. 
Le  candidat  vaincu  apprît  lui-même  son  échec 
au  marquis  dans  une  lettre  où ,  sous  une  indif- 
férence affectée  et  visant  à  l'ironie,  perçaient  le 
dépit  et  la  déconvenue. 

<  Je  ne  suis  pas  député,  et  peut-être  ne  le  se- 
rai-je  jamais,  écrivait-il;  mais  la  presse  vaut  au 
moins  la  tribune  ;  je  pars  pour  ma  campagne, 
où  je  compte  élucubrer  dans  le  cours  de  l'été  un 
on  deux  volomesà  la  façon  des  Lettres  de  Junius 
et  dan  s  le  style  de  Courier,  qui  feront  rire  jaune 
plus  d'un  de  nos  matadors  politiques.    > 

Quant  à  l'homme  de  cinquante  ans,  principal 
personnage  de  cette  histoire ,  outre  son  procès, 
une  sage  résolution  le  retenait  à  Paris.  Délivré 
de  ses  angoisses  jalouses,  il  avait  reconnu  que  le 
seul  moyen  de  prévenir  le  retour  de  cette  torture 
était  dejui  ôta*  tout  aliment  en  se  guérissant 
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enfin  d*one  passion  insensée.  Il  prit  donc  Thé- 
roique  détermination  de  ne  pas  aller  en  Limon- 
sin,  et  confia  le  traitement  de  sa  folie  à  l'absencp, 
ce  grand  médecin  de  Tamour. 

Pendant  près  de  trois  mois  le  marquis  exécuta 
courageusement  sa  résolution  ;  mais  de  quelle 
énergique  vertu  n'eut- il  pas  besoin  pour  y  persévé- 
rer !  Quel  vide  profond  soudainement  creusé  dans 
sa  vie  !  quelle  solitude  au  milieu  de  cette  foaleindif- 
férente  !  quelle  terne  vapeur  épandue  sur  tous  ces 
objets  si  brillants  quand  elle  était  là  !  quel  désœu- 
vrement! quel  ennui  !  quel  sombre  printemps  ! 

Les  maisons  où  le  vieillard  avait  l'habitude  de 
rencontrer  madame  Gastoul  lui  étaient  devenues 
odieuses.  Il  fuyait  les  lieux  pleins  de  ce  cher  et 
cruel  souvenir  ;  mais  ce  souvenir  lui-même ,  où 
le  fuir  et  comment  s'y  soustraire?  Les  plus  futiles 
circonstances ,  les  hasards  les  plus  imprévus  lai 
rappelaient  à  chaque  instant ,  à  chaque  pas ,  la 
dangereuse  image  qu'il  voulait  oublier.  Les  sons 
d'un  piano  frappaient-ils  son  oreille ,  c'était  la 
valse  où  il  avait  admiré  sa  grâce  séduisante^  c'était 
sa  romance  qu'elle  aimait  h  chanter.  Une  jeune 
femme  à  la  taille  svelte,  à  la  tournure  gracieuse 
passait-elle  près  de  lui ,  elle  marchait  ainsi.  Et 
quand  cette  continuelle  préoccupation  semblait 
un  moment  s'assoupir,  de  blonds  cheveux  rapide* 


ment  énlrevas,  un  vague  parfum ,  une  fieur,  un 
rien  indescriptible  la  réveillaient  aussitôt  plus 
douloureuse  et  plus  cuisante. 

Au  commencement  de  Tété,  M.  de  Morsy  gagna 
son  procès.  Ce  souci  avait  eu  le  mérite  d'être 
quelquefois  une  distraction  ;  dès  qu'il  eut  disparu, 
le  mal  amoureux,  désormais  dominateur  unique, 
redoubla  de  violence  et  d'intensité.  Le  marquis 
tomba  peu  à  peu  dans  un  morne  abattement.  Aux 
gens  qui  venaient  le  complimenter  sur  le  gain  de 
son  procès ,  il  répondait  par  un  sourire  aussi 
triste  que  si  ce  triomphe  eût  été  sa  ruine.  Rien 
ne  parvenait  à  Tarracher  aux  mélancoliques  rêve- 
ries dans  lesquelles  il  apercevait  sans  cesse  ,  an 
fond  d'un  frais  vallon  et  sous  l'ombrage  des  mar- 
ronniers fleuris,  l'être  charmant ,  unique  pensée 
de  son  cœur  ,  jeune  tourment  de  sa  vieillesse* 
Bientôt  ces  regrets ,  cette  tristesse ,  ces  désirs 
devinrent  une  véritable  nostalgie  Dans  ratmO"^ 
sphère  de  Paris,  M.  de  Morsy  étouffait;  pour  lui, 
l'air  et  la  vie  étaient  près  d'elle.  H  lutta  quelques 
jours  encore  ,  mais  il  succomba  enfin  ,  sous 
l'étreinte  de  la  passion.  Un  matin  ,  sans  prépara^ 
tifs,  sans  préméditation,  sans  volonté  pour  ainsi 
dire,  et  poussé  par  une  force  irrésistible,  le  vieil- 
lard partit  pour  Limoges. 

Par  une  belle  soirée  du  mois  de  juin ,  M.  de 
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Morey,  arrivé  à  sa  campagne  depuis  une  heure  à 
peine,  se  dirigeait,  en  suivant  un  chemin  tortueux, 
▼ers  la  maison  qu'habitait  madame  Gastoul,  à  un 
quart  de  lieue  de  distance.  Il  marchait  si  rapide- 
ment qu'un  jeune  homme  se  îdt  fatigué  à  le  sui- 
vre; mais  malgré  cette  impatience ,  ses  yeux  par- 
couraient avec  avidité  les  moindres  détails  de  la 
campagne  qu'il  traversait.  Là,  au  flanc  du  coteau, 
s'étendait  la  châtaigneraie  où ,  sur  la  pelouse 
semée  de  roches  grisâtres,  il  s'était  souvent  assis 
près  d'elle  ;  à  gauche ,  dans  le  creux  du  vallon , 
serpentait  la  rivière  où,  derrière  les  saules,  balan- 
çait au  gré  du  courant  le  batelet  qu'elle  manœu- 
vrait avec  une  si  gracieuse  audace.  Enfin,  au  bout 
du  chemin,  déjà  il  distinguait  à  travers  les  arbres, 
la  maison  à  blanches  façades  à  contrevents  verts, 
qu'à  Paris  il  avait  vue  .en  rêve  tant  de  fois.  Dou- 
cement troublé  par  les  souvenirs  qui  se  réveillaient 
en  foule  sur  son  passage,  le  vieillard  sentait  éclore 
en  lui  mille  émotions  fraîches  et  délicieuses , 
fleurs  vivaces  d'une  âme  toujours  jeune  :  défiance 
de  soi-même,  jalousie,  humeur,  chagrins,  décou- 
ragement, dégoût  de  la  vie,  en  ce  moment  tout 
était  oublié.  N'allait-il  pas  revoir  l'ange  bien-aimé 
dont  il  avait  protégé  les  blanches  ailes  contre  les 
souillures  d'un  monde  corrupteur  ?  D'avance  il  figu- 
rait son  accueil  :  elle  le  recevrait  comme  un  ami, 
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comme  un  sauvearl  Quelle  récompense!  quel 
triomphe  !  La  passion  heureuse  a-t-elle  de  plus 
beaux  jours?  Il  ne  le  croyoit  pas  ;  et  en  songeant  à 
tout  ce  que  renferme  de  charmant  la  reconnais* 
sance. d'une  femme  chérie,  il  trouvait  plus  légère 
sa  vieillesse  et  moins  insensé  son  amour. 

Au  lieu  de  traverser  la  cour  principale,  M.  de 
Morsy  entra  par  une  petite  porte  pratiquée  dans 
le  mur  de  clôture,  et  que  masquaient  intérieure- 
ment des  massifs  prolongés  jusqu'à  la  maison.  De 
là  il  pénétra  dans  le  vestibule  sans  être  aperçu 
d'aucun  domestique,  monta  Tescalier  à  pas  dis- 
crets, et  arriva  enfin  au  salon  où  se  tenait  habi- 
tuellement madame  Gastoul.  La  porte étaitentr'ou- 
verte.  Aussi  ému  qu'un  adolescent  amoureux 
pour  la  première  fois,  le  vieillard  la  poussa  sans 
faire  de  bruit ,  et  s'avança  sur  le  seuil  ;  mais  il 
s'arrêta  aussitôt  en  pâlissant  affreusement,  comme 
s'il  eût  senti  un  poignard  entrer  dans  son  cœur. 

Au  fond  du  salon,  couché  sur  un  canapé  qu'en- 
combrait un  amas  de  journaux  et  de  brochures, 
M.  Gastoul  dormait  du  sommeil  du  juste.  Près 
'd'une  fenêtre,  sa  jeune  femme,  mollement  éten- 
due dans  un  fauteuil ,  avait  sur  les  genoux  son 
ouvrage  de  broderie ,  mais  n'y  travaillait  pas; 
devant  elle ,  Louis  d'Épenoy ,  assis  sur  un  ta- 
bouret, et  tenant  un  livre  qu'il  ne  Lisait  pas  da- 


—  212  — 

Vantage ,  tembiait  en  adoration ,  4ottt  en  épîjwl 
le  sommeil  du  mari  bénévole.  Les  mains  des 
deux  amants  s'étaient  rencontrées ,  leurs  regards 
se  confondaient ,  tout  en  enx  trahissait  Tintelli- 
gence  secrète,  la  passion  mutuelle,  Tamour 
heureui ! 

Près  de  défaillir ,  M*,  de  Morsy  s'appuya  con^ 
tre  le  chambranle  de  la  porte.  Si  sourd  qu'il 
fût,  ce  mouvement  tira  le  couple  fortuné  de  son 
extase.  Madame  Gastoul  se  leva  par  un  bond  de  ga- 
zelle surprise,*  rougit  jusqu'aux  yeux  à  la  vue  de 
son  mentor,  et,  cédant  à  un  accès  de  confusion 
dont  elle  eût  sans  doute  triomphé  quelques  an- 
nées plus  tard ,  elle  s'élança  hors  du  salon.  Au 
bruit  de  la  porte  qu'elle  referma  brusquement 
comme  si  elle  eût  craint  d'être  poursuivie,  M.  Gas- 
toul s'éveilla.  11  se  mit  sur  son  séant ,  se  frotta 
les  yeux  ,  et  aperçut  enfin,  à  l'extrémité  de  la 
chambre,  M.  de  Morsy  qui  contemplait  d'Épe- 
noy  d'un  air  hagard. 

—  C'est  vous,  marquis  ?  s'écria  M.  Gastoul  en 
se  levant  avec  emprâisement  ;  ravi  de  vons  voir! 
Nous  croyions  que  les  délices  de  Paris  vous 
avaient  brouillé  avec  le  Limousin.  Votre  retour 
fera  le  plus  grand  plaisir  à  madame  GastouL  Mais 
qu'avez^vous  à  regarder  notre  ami  d'Épenoy 
comme  s'il  était  une  bète  curieuse?  Ah  !...  je 
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comprends.  Vous  avez  aussi  donné  dans  le  voyage 
dltalie  ,  vous  !  parfait  !  délicieut  ! 

M.  Gastoui  partit  d*un  éclat  de  rire  qui  n^éveîlla 
aucun  écho.  Malgré  son  aplomb  ,  d'Épenoy  était 
décontenancé  ;  le  marquis  regardait  sans  rien  voir 
distinctement  et  n'enlendait  qu'un  bourdonne- 
ment confus  ;  Faclion  de  ses  sens  semblait  para- 
lysée. 

—  Mais  entrez  donc ,  an  lieu  de  rester  ainsi  à 
la  porte ,  reprit  le  maître  du  logis  en  avançant  un 
fauteuil  au  vieillard  qui  se  vint  asseoir  machinale- 
ment sans  dire  un  mot. 

—  Avant  tout ,  continua  M.  Gastoui ,  dont 
rhilarité  paraissait  éprouver  le  besoin  de  s'épan- 
cher ,  il  faut  que  je  vous  raconte  lés  prouesses  de 
notre  ami  d'Ëpenoy  ici  présent  ;  si  vous  ne  riez 
pas,  c^estque  vous  avez  un  spleen  conditionné. 
Il  y  a  six  semaines  environ ,  le  jeune  et  beau 
d'Épenoy  partant  pour  l'Italie  ,  par  ordre  de  sa 
maman ,  tombe  ici ,  un  beau  matin.  Pour  venir 
nous  voir  il  s'était  détourné  de  sa  route  ,  procédé 
amical  dont  je  lui  sais  beaucoup  de  gré.  Il  nous 
conte  tout  d'abord  comme  quoi  d'aller  baiser  la 
mole  du  saint-père  lui  parait  une  corvée  peu 
réjouissante  ;  non  que  le  voyage  d'Italie  ait  rieii 
de  si  pénible  en  lui-même ,  mais  parce  que  tout 
ce  qui  est  commandé  devient  odieux ,  par  cela 
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seul  :  le  cœur  humain  est  fait  ainsi  ;  pour  moi , 
je  n*ai  jamais  sa  obéir.  Je  m'apitoyais  sur  la  des- 
tinée du  pèlerin ,  quand  tout  à  coup  une.  idée 
sublime  me  traverse  Tesprit.  Qui  vous  empêcbe , 
lui  dis-je ,  de  voyager  en  Italie  sans  sortir  de 
France?  Voilà  mon  homme  qui  me  regarde  d*un 
air  ébahi.  Je  lui  ris  au  nez  et  je  reprends  :  J'ai 
des  amis  à  Gènes ,  à  Rome,  à  Naples  ;  je  leur 
envoie  sous  enveloppe  des  lettres  écrites  par  vous, 
datées  successivement  de  ces  différentes  villes , 
et  adressées  à  votre  mère  ,  à  Paris  ;  mes  corres- 
pondants n'ont  d'autre  peine  que  de  jeter  la 
lettre  à  la  poste.  Quant  à  vous ,  ma  bibliothèque 
est  bien  fournie ,  vous  y  trouverez  trente  ouvra- 
ges sur  l'Italie ,  en  sorte  que  vous  pourrez  vous 
étendre  tant  qu'il  vous  plaira  sur  le  Colisée  ou 
sur  Herculanum.  Cette  érudition  enchantera  votre 
mère.  Mais  il  faut  que  vous  restiez  quelque  temps 
avec  nous ,  sans  cela  je  ne  me  mêle  de  rien. 
D*Épenoy  trouva  je  projet  admirable  et  adhéra 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  La  correspon- 
dance italienne  va  son  train  tout  aussitôt  et  le 
tour  est  fait  :  qu'en  dites-vous  ? 

M.  Gastoul  se  renversa  sur  le  dossier  du  ca- 
napé ,  et  recommença  de  rire  en  homme  enchanté 
de  lui-même.  Ce  nouvel  accès  passé ,  il  se  tourna 
vers  le  jeune  homme  : 
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—  Pendant  que  je  tiens  compagnie  au  marquis, 
allez  donc  voir  où  est  ma  femme ,  lui  dit-il  fami- 
lièrement ;  si  elle  savait  que  noire  aimable  voisin 
est  de  retour ,  elle  serait  déjà  ici. 

D'Épenoy,  qui  se  trouvait  mal  à  Taise  en  face 
du  vieillaid ,  s'empressa  de  sortir ,  dans  Tinten- 
tion  apparente  d'exécuter  la  mission  qu'il  venait 
de  recevoir. 

—  Charmant  garçon  !  dit  alors  M.  Gastoul  ; 
serviable,  gai,  toujours  content;  peu  d'acquit, 
point  d'instruction ,  rien  de  solide  en  un  mot; 
mais  du  trait  dans  l'esprit ,  ce  que  les  Anglais 
nomment  de  Vhumour.  Il  m'est  utile.  Vous  saurez 
que  mes  lettres,  dans  le  genre  des  pamphlets  de 
Courier ,  sont  en  pleine  exécution.  Je  lui  ai  confié 
quelques  parties  comiques  à  aiguiser;  il  a  trouvé 
des  saillies  incroyables.  Je  vous  lirai  ça  quand 
l'ouvrage  sera  terminé  ;  je  crois  que  messieurs 
les  électeurs  de  Limoges  pourront  bien  se  mordre 
les  doigts  de  ne  m'a  voir  pas  donné  leurs  suffra-- 
ges.  C'est  fini  entre  ces  gens-là  et  moi;  j'ai  se- 
coué la  poussière  de  mes  sandales  aux  portes  de 
leur  ville...  Mais  vous  avez  l'air  souffrant,  vous 
ne  dites  rien.  Êtes-vous  malade  ? 

—  Non ,  répondit  M.  de  Morsy  qui  eut  besoin 
d'un  effort  pour  prononcer  ce  seul  mot. 

—  D'Ëpenoy  n'aura  pas  trouvé  ma  femme;  je 
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Tais  la  chercher,  car  si  tous  retouraîes  chez  tous 
sans  ravoir  vue ,  elle  ne  me  le  pardouDcrait  pas. 
Du  resie ,  il  est  bien  entendu  que  vous  soupes 
avec  nous. 

Le  successeur  de  Courier  sortit  du  salon  et  se 
mit  à  la  recherche  de  sa  femme,  qu'il  ne  parvint 
k  trouver  nulle  part.  Madame  Gasloul  s'était  ré- 
fugiée dans  un  petit  bois  attenant  au  jardin  ;  et 
là ,  confuse ,  humiliée ,  peut-être  repentante,  elle 
attendait  le  départ  du  marquis.  De  son  côté , 
d'Épenoy  était  devenu  invisible,  l^as  de  son  iou* 
tile  perquisition,  M.  Gastoul  revint  au  salon, 
mais ,  à  sa  grande  surprise ,  il  n'y  trouva  per- 
sonne. M.  deMorsy  était  parti. 

Le  lendemain,  M.  Gastoul,  après  dioer,  déclara 
qu'il  allait  rendre  au  marquis  sa  visite,  et  d'Épe- 
noy  ne  put  refuser  de  l'accompagner.  Us  se  pré- 
sentèrent donc  ensemble  chez  M.  de  Morsy ,  et 
trouvèrent  les  domestiques  plongés  dans  une 
stupéfaction  qui  leur  laissait  toutetois  le  libre 
exercice  de  la  parole.  Leur  maître,  dirent-ils, 
en  rentrant  la  veille  au  soir ,  avait  aussitôt  envoyé 
chercher  des  chevaux  de  poste  à  Limoges ,  et  il 
était  reparti  au  milieu  de  la  nuit ,  sans  qu'aucun 
d'eux  pût  dire  où  il  était  allé. 

—  Voilà  qui  est  étrange  !  dit  M.  Gastoul  à  son 
hôte.  ?J'ayez-vous  pas  remarqué  hier  qu'il  y  avait 
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quelque  chose  d'égaré  dans  sa  physionomie? 

—  En  effet,  répondit  d'Épenoy,  qui  avait  inté- 
rêt à  dissimuler  la  véritable  cause  de  la  conduite 
du  vieillard  ;  que  cela  ne  vous  étonne  pas.  Ma 
mère ,  qui  connaît  M.  de  Morsy  depuis  fort  long* 
temps ,  m'a  raconté  qu'à  différentes  reprises  on 
avait  remarqué  en  lui  des  bizarreries  surpre- 
nantes. 

—  Je  ne  m'en  étais  jamais  aperçu  ;  mais  il  y  a 
réellement  dans  ce  dernier  fait  un  grain  de  folie. 

Le  départ  du  marquis  passa  donc  pour  un  de 
ces  caprices  qu'enfante  le  trouble  momentané 
des  facultés  intellectuelles.  Sans  se  préoccuper 
de  cet  incident  autrement  que  pour  plaindre  son 
voisin  de  campagne ,  M.  Gastoul  continua  avec 
une  ardeur  nouvelle  l'important  ouvrage  destiné 
à  faire  pâlir  les  lettres  de  Junius.  Trop  vaniteux 
pour  être  accessible  à  la  jalousie ,  il  se  montrait 
de  plus  en  plus  charmé  de  d'Épenoy ,  qui  de  son 
côté  redoublait  d'humeur  serviablc ,  et  prêtait  à 
l'écrivain  politique  la  causticité  de  son  esprit ,  à 
gros  intérêt,  il  est  vrai.  Deux  mois  se  passèrent 
ainsi;  mais  enfin  un  jour  arriva  où  fut  découverte 
à  Paris  la  mystification  des  lettres  datées  d'Italie. 

Mademoiselle  du  Boissier ,  qui  avait  de  nom* 
breuses  correspondances,  selon  l'usage  des  demoi- 
selles d'un  &ge  mûr ,  fut  instruite  par  une  de  ses 
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amies  demeurant  à  Limoges,  de  la  présence  da 
soi-disant  voyageur  à  la  campagne  de  M.  Gastoul. 
La  fille  à  marier  gardait  rancune  à  son  imperti- 
nent ravisseur  :  aussi  n'eut-elle  garde  de  laisser 
échapper  Toccasion  de  se  venger.  Elle  courut 
aussitôt  avertir  madame  d'Épenoy  ,  que  contra- 
ria vivement  cette  nouvelle  ;  non  que  la  femme 
indulgente  trouvât  fort  criminelle  Tobstination 
amoureuse  de  son  fils ,  mais  elle  craignit  de  ren- 
contrer dans  cette  liaison  qu'elle  croyait  rompue, 
un  obstacle  sérieux  à  un  magnifique  mariage  dont 
elle  avait  déjà  posé  la  première  pierre. 

Sans  perdre  de  temps ,  madame  d'Épenoy 
écrivit  une  lettre  où  le  bon  sens  et  la  tendresse 
maternelle  parlaient  un  langage  si  pressant  que 
Louis  en  fut  touché.  Ne  trouvant  rien  de  plau- 
sible à  répondre  à  sa  mère ,  il  finit  par  se  rési- 
gner à  lui  obéir.  Deux  ou  trois  mois  auparavant, 
le  collaborateur  de  M.  Gastoul  sefût  montré  peut- 
être  plus  rétif ,  mais  déjà  le  temps  était  venu  en 
aide  à  la  raison.  D'.Épenoy  avait  eu  cent  jours 
d'amour  heureux  ;  un  grand  empire  n'a  pas  duré 
davantage,  e't  combien  de  grandes  passions  durent 
moins  I  Le  plus  vulgaire ,  mais  aussi  le  plus  inévi- 
table des  dénoûments  termina  cette  liaison  qui 
devait  être  éternelle.  11  y  eut  sans  doute  bien 
des  larmes  versées  ;  il  s'échangea  bien  des  ser- 
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mente  de  s^aimer  toujours  !  Sermente  sincères 
qui  résistent  mal  à  Tabsence  !  Larmes  douleu- 
reuses  auxquelles  ne  se  fient  que  ceux  qui  n'ont 
jamais  pleuré!  La  séparation  des  deux  amante 
fut  triste ,  passionnée ,  cruelle  ;  mais  en  résultat, 
un  an  après ,  d'Épenoy  était  marié,  selon  le  vœu 
de  sa  mère.  Arrivé  à  Tàge  où  l'intérêt  et  Tambi* 
tion  commencent  à  parler  plus  haut  que  la  fri- 
volité et  la  galanterie,  le  jeune  homme  avait  fai 
ce  que  le  monde  appelle  un  superbe  mariage , 
c'est-à-dire  avait,  épousé  beaucoup  d'argent.  Â 
la  même  époque  ,  madame  GasloiA ,  il  est  vrai , 
portait  encore  le  deuil  de  son  premier  amour  ; 
mais  son  désespoir  se  tournait  peu  à  peu  en 
mélancolie  ;  et ,  comme  on  sait ,  la  mélancolie , 
nu  fond ,  s'accommode  assez  de  l'existence  en 
ayant  l'air  de  s'y  déplaire ,  et  se  nourrit  du  passé 
^ans  être  pour  cela  dégoûtée  de  l'avenir. 

Tandis  que  se  passaient  ces  choses  si  ordi- 
naires ,  un  jeune  mari  oubliant  la  laideur  de  sa 
femme  en  admirant  la  beauté  de  ses  chevaux ,  et 
une  victime  de  l'amour  versant  des  larmes  sans 
trop  d'amertume,  qu'était  devenu  M.  de  Morsy? 
Cette  question ,  les  amis  du  vieillard  l'échangè- 
rent entre  eux  inutilement  pendant  près  de  deux 
ans.  11  voyageait  sans  doute ,  emportant  au  cœur 
Je  trait  empoisonné  qu'il  n'avait  pu  en  arracher  ; 
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mais  dans  quelle  contrée  promenait-il  sa  tortore? 
Ce  point  demeura  longtemps  un  mystère.  Enfin 
M.  deMorsy  reparut  un  jour,  à  Timproviste,  dans 
un  salon  du  faubourg  Sa*int- Germain ,  et  sa  pré- 
sence ,  inaperçue  du  plus  grand  nombre ,  devint 
aussitôt  un  objet  de  yive  curiosité  pour  la  per- 
sonne au  courant  de  son  histoire. 

Parmi  les  femmes  invitées  à  cette  soirée  se 
trouvaient  madame  d'Ëpenoy  et  mademoiselle  du 
Boissier  :  la  première,  occupée  sans  cesse» 
comme  autrefois,  à  marier  autrui  ;  la  seconde, 
plus  que  jamais  travaillée  du  désir  de  se  marier 
elle-même.  La  protectrice  et  la  protégée  étaient 
assises  Tune  à  côté  de  Tautre.  Ame  du  purga* 
toire  depuis  quelques  jours  ,  mademoiselle 
Alphonsine  semblait  en  proie  à  une  noire  mélan- 
colie ,  quand  tout  à  coup  ses  petits  yeux  verdà- 
tres  aperçurent  Thomme  qu'elle  détestait  par- 
dessus tous  les  autres  ;  elle  avait  pris  le  parti  de 
les  détester  tous ,  mais  le  marquis  était  Tokiet 
d'une  haine  à  part.  A  cette  vue ,  la  vieille  fille 
•ourit  méchamment ,  et  se  tournant  vent  sa  voi- 
sine : 

*—  Voilà  M.  de  Morsy,  lui  dit-elle  avec  un 
accent  de  commisération  méprisante  ;  oh  I  qu'il 
est  vieilli  !  qu'il  est  cassé  !  on  lui  donnerait 
soixante  et  dix  ans.  Biais ,  voyezdonc  ;  sescheveux 


sont  tout  blancs  ;  et  comme  il  est  maigre  !  C^est 
pourtant  cette  coquette  de  province  qui  Ta  mis 
dans  ce  bel  état.  Pauvre  homme  ! 

En  remarquant  les  ravages  causés  par  le  cha- 
grin bien  plus  que  par  le  temps  sur  la  personne 
de  son  ancien  ami ,  madame  d'Épenoy  éprouva 
pour  lui  une  compassion  douloureuse,  et  fut 
révoltée  par  contre-coup  de  Tironie  insultante 
qui  perçait  à  travers  la  feinte  pitié  de  la  vieille 
fille. 

—  Mademoiselle,  répondit-elle  en  la  regar- 
dant sévèrement,  on  pardonne  des  prétentions 
ridicules,  mais  non  des  sentiments  méchants. 
Vous  avez  un  mauvais  cœur,  et  désormais  je 
croirais  me  charger  d^une  responsabilité  trop 
grande  si  j'engageais  un  homme  à  vous  épouser. 

À  ces  mots ,  la  vieille  dame  tourna  le  dos  à 
mademoiselle  du  Boissier ,  qui ,  entendant  pro-  < 
noncer  contre  elle-même  cette  condamnation  au 
célibat  forcé  à  perpétuité,  faillit  perdre  connais- 
sance. 

A  dater  de  ce  jour,  M.  de  Morsy  sembla  repren- 
dre sa  vie  accoumée  ;  il  fréquenta  de  nouveau  ses> 
amis  et  reparut  successivement  dans  la  plupart 
des  maisons  où  il  avait  Thabitude  d'aller  aupara- 
vant. A  part  une  vieillesse  précoce  qu'on  pouvait 
attribuer  à  différentes  causes,  les  gens  qui  le 
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rencontraient  dans  le  monde  trouvaient  en  lui  pen 
de  changement.  Ses  manières  étaient ,  comme 
jadis,  dignes,  bienveillantes,  et  même  affectueu- 
ses; il  parlait  peu ,  souriait  plus  rarement,  restait 
étranger  à  la  gaieté  des  autres  ;  mais  cette  gravité, 
tempérée  par  une  exquise  politesse,  n'avait  rien 
qui  ne  convint  à  son  âge  et  à  sa  condition.  A 
voir  cet  homme  d'un  maintien  si  calme,  d'un 
accueil  si  honnête,  d'une  physionomie  si  douce, 
personne  n'eût  deviné  qu'il  portait  au  cœur  une 
plaie  saignante  et  incurable. 

A  cinquante  ans  on  ne  *se  tue  guère  à  propos 
d'une  blessure  d'amour;  mais,  cette  blessure 
reçue ,  on  n'en  guérit  pas.  L'âme ,  à  cet  âge , 
n'a  plus  la  force  de  se  suspendre  aux  illusions, 
fils  dorés  et  fragiles,  que  du  haut  du  ciel  l'Espé- 
rance jette  à  la  jeunesse.  Désirs  impuissants , 
découragement  absolu,  dédain  de  soi-même, 
tristesse  mortelle ,  tel  est  le  sort  de  l'imprudent 
qui  n'a  pas  cherché  dans  les  liens  et  dans  les  affec- 
tions de  la  famille  un  aliment  à  la  flamme  que 
les  glaces  du  déclin  n'ont  pas  étciute  dans  son 
cœur.  Des  cheveux  blancs ,  une  âme  ardente  et 
pas  d'enfants  1  Au  lieu  de  railler,  comme  on  fait 
souvent ,  ceux  qui  la  subissent ,  il  faut  les  plain- 
dre ;  car  ils  sont  assez  punis  d'avoir  méconnu  la 
loi  divine  qui ,  en  divisant  en  deux  part»  la  vie 
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de  riiomme,  a  donné  un  trésor  à  chacune  d^elles  : 
Tamour  à  la  jeunesse  ;  à  la  vieillesse  ,  la  pater- 
nilé. 


FIN. 
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